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L'AGADÉHIE  DES  INSGRIPTIONS  &  BELLES-LEnRES 


DE  L'INSTITUT 


Au  commencement  de  l'année  1850,  je  proposai 
au  Ministère  de  l'instruction  publique  de  me  chargir 
d'une  mission  en  Finlande,  dans  le  but  d'y  pour- 
suivre mes  études  sur  les  langues  et  les  littératures 
finnoises  et  finno-altaïques.  Le  Ministère  déféra 
cette  proposition  à  l'examen  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  de  l'Institut,  qui,  sur  le 
rapport  d'une  commission  nommée  par  elle,  et  com- 
posée de  MM.  Ampère,  Mérimée,  Mobl  et  Berger  de 
Xivrey,  l'approuva  complètement;  en  même  temps 
elle  me  donna  ses  instructions. 

Je  partis  alors  pour  la  Finlande,  où  je  commençai 


Touvrage  que  je  publie  aujourd'hui.  Durant  quinze 
années,  je  n'ai  cessé  de  m*en  occuper;  en  sorte  qu'il 
renferme  comme  la  synthèse  de  tous  mes  travaux 
sur  la  race  finnoise.  Cet  ouvrage  a  donc  été  conçu 
et  exécuté  sous  les  auspices  et  comme  sous  l'inspi- 
ration de  rAfiodémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  C'est  pourquoi  je  me  fais  à  la  fois  et  un  de- 
voir et  un  honneur  de  le  lui  dédier. 


l'auteur. 
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Il  y  a  quarante  ans  à  peine,  l'épopée  finnoise 
était  complètement  inconnue.  On  ne  soupçonnait 
même  pas  son  existence.  Quelques  chants  popu- 
laires seulement,  recueillis  comme  par  hasard, 
avaient  été  imprimés;  mais  on  ne  se  doutait  pas 
que  ces  chants  fussent  autant  de  filons  précurseurs 
rayonnant  à  travers  une  mine  d'une  richesse  iné- 
puisable, et  dont  Texploitation  devait  un  jour,  par 
ses  merveilleux  résultats,  immortaliser  la  nationa- 
lité finnoise. 

Du  reste,  jusqu'à  l'époque  dont  il  s'agit,  l'état 
social  de  la  Finlande  contribuait  plutôt  à  la  dis- 
traire des  monuments  de  son  génie  propre  qu'à 
l'exciter  à  s'en  occuper*  Unie  depuis  des  siècles  à 
la  $uëde  qui,  avec  une  colonie  populeuse  et  flo- 
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rissante,  lui  avait  apporté  sa  religion,  ses  lois,  son 
organisation  politique,  sa  langue,  sa  littérature, 
elle  s'oubliait,  en  quelque  sorte,  elle-même  pour 
sMnféoder  de  plus  en  plus  à  sa  métropole;  et, 
pomme  elle  versait  généreusement  son  sang  sur 
les  champs  de  bataille  pour  Thonneur  du  nom 
suédois,  elle  consacrait  à  le  faire  resplendir,  dans 
les  luttes  pacifiques,  ses  plus  belles  et  ses  plus  puis- 
santes facultés. 

De  son  côté,  la  Suède  se  montrait  peu  soucieuse 
de  provoquer  en  Finlande  un  mouvement  littéraire 
national  de  quelque  importance  ;  peut-être  même 
en  eût-elle  pris  ombrage,  et  Teût-elle  considéré, 
sinon  comme  une  protestation  contre  ses  droits  sé- 
culaires, du  moins  comme  un  attentat  à  un  ordre  de 
choses  qu'elle  avait  créé,  qu'elle  voulait  maintenir, 
et  dont  elle  prétendait  recueillir  les  meilleurs  pro- 
fits. Aussi,  à  peu  d'exceptions  près,  toute  création 
du  génie  finnois  s'imprégnait-elle  fatalement  du 
génie  suédois;  l'identification  entre  les  littératures 
des  deux  pays  était  complète  ;  ils  n'avaient  qu'un 
seul  et  même  panthéon. 

En  1809,  la:  condition  politique  et  sociale  de  la 
Finlande  fut  bouleversée  de  fond  en  comble.  Arra- 
chée à  la  Suède,  elle  paJssa  sous  la  domination 
russe.  Séparation  violente  qui  produisit  dans  l'Ame 
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des  Finnois  un  trouble  inomense.  Quel  nouvel  ave- 
nir allait  s'ouvrir  devant  eux  ?  Quelle  attitude  de* 
vraient-ils  prendre  vis-à-vis  de  leur  nouveau  maî- 
tre ?  Certes,  la  Finlande  ne  pouvait  brusquement 
abdiquer  ses  souvenirs  ;  elle  ne  pouvait,  sans  se 
mentir  à  elle-même,  renier  ce  glorieux  pays  dont 
elle  avait  si  longtemps  partagé  les  destinées.  Et 
cependant,  par  suite  des  événements  accomplis,  il 
lui  était  interdit  d'afficher  hautement  ses  senti- 
ments ;  elle  devait  les  refouler  au  fond  de  son  cœur. 
D'autre  part,  la  Russie,  qu'elle  avait  si  vaillam- 
ment combattue,  ne  lui  apparaissait  qu'à  travers 
les  éclats  fulgurants  de  la  conquête  ;  elle  l'éblouis- 
sait  de  sa  force  ;  mais,  sans  lui  offrir,  au  point 
de  vue  intellectuel  et  moral,^  d'élément  d'affinité 
commune  propre  à  exercer  sur  elle  une  attraction 
souveraine.  Ainsi,  avec  le  temps,  la  Finlande 
pourrait  bien  s'estimer  fière,  heureuse  même  de 
faire  partie  d'un  grand  empire;  mais  cette  solida- 
rité, cette  assimilation  entre  les  deux  peuples,  qui 
avaient  caractérisé  son  union  avec  la  Suède,  ne 
présideraient  évidemment  jamais  à  son  union  avec 
la  Russie.  Elle  y  était  tombée,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  de  la  sorte,  comme  l'or  dans  un  creuset 
sans  flamme,  incapable  de  s'y  fondre  et  de  s'y  trans- 
former. 
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Placée  entre  la  Suède,  à  laquelle  elle  était  forcée 
de  renoncer,  et  la  Russie,  avec  laquelle  elle  ne 
pouvait  se  fusionner,  la  Finlande  prit  résolument  le 
parti  que  lui  imposait  la  logique  de  sa  situation  : 
elle  se  replia  sur  elle-même  et  se  mit  à  explorer 
enfin  ce  sol  national,  qu'elle  avait  négligé  jus- 
qu'alors. Le  gouvernement  russe  favorisa  cette 
évolution.  Politique  habile  qui  eut  pour  effet  de 
tempérer  dans  le  cœur  du  peuple  finnois  les  amer- 
tumes de  la  conquête,  en  même  temps  que  de  le 
distraire  des  regrets  et  des  aspirations  qui,  natu- 
rellement, le  reportaient  vers  le  passé. 

Le  travail  marcha  d'abord  avec  lenteur,  car  la 
classe  érudite  et  savante  du  pays  ne  comptait  que 
très-peu  d'hommes  suffisamment  versés  dans  Ti- 
diome  indigène  et  experts  dans  la  découverte  des 
sources.  Il  ne  s'agissait  plus  ici,  en  effet,  d'œuvres 
littéraires  issues  d'une  inspiration  purement  subjec- 
tive ou  de  la  contemplation  des  phénomènes  con- 
temporains ;  il  fallait  pénétrer  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire le  plus  intime  de  la  nationalité,  évoquer  sa 
grande  voix,  reconstruire  ses  monuments  typiques. 
Or  une  pareille  tâche  était  des  plus  ardues;  les 
livres  publiés  jusqu'alors  n'y  préparaient  qu'impar- 
faitement (1)  ;  c'était  un  terrain  presque  vierge  à 

(1)  Pnrmi  ces  livres,  Doas  citerons,  comme  se  rapportant  directe- 
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défricher.  Aussi  bien  s'écoula-t-il  tout  un  quart 
de  siècle  pendant  lequel  on  ne  parvint  à  recueillir 
que  des  fragments  épars  (1)  ;  Tœuvre  d'ensemble 
n'apparut,  pour  la  première  fois,  qu'en  1835. 


1 


C'est  au  sein  des  campagnes,  à  Tombre  des 
lupaP  populaires,  que  se  conservent,  comme  un 
dépôt  sacré,  les  monuments  de  l'antique  littéra- 
ture finnoise  nationale.  Là,  dans  presque  chaque 
famille,  vieillards  et  jeunes  gens,  vieillards  surtout, 
chantent  à  l'envi  ces  runoU  héritage  des  siècles, 


ment  ^  notre  sujet  :  Lencqvists,  Spécimen  academ^cum  de  supersli- 
tione  veterum  Pcnnorum.  Abo,  1782.  —  Gaoanders,  Mythologia  fm- 
nica,  AkM),  i789. 

(i)  Ces  fragments  ont  été  publiés  dans  les  ouvrages  suivunts  :  Yoa 
SchrOters ,  Finnische  Runtn.  Upsala,  1810.  —  R.  Von  Beckers, 
Turum  Wiikko  sanonUa,  Abo,  18^0.  —  Zacb.  Topelii.  SiAomen 
Kansa  Vanhoja  Runojà;  ynna  tnyOfi  Nykysimpid  Lauluja,  Turussa  ja 
Helsinpissâ,  1822-1831.  —  KanUle  taikka  Suomen  Kansan  aekn 
vanhoja  eM  nykyitempiii  runoja  ja  laulv^a,  Helsingissii ,  1829- 
1831. 
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qui  leur  ont  été  transmises  de  génération  en  géné- 
ration. Ceux  d'entre  eux  dont  la  mémoire  est  le  plus  , 
riche  en  souvenirs  jouissent  d'une  estime  et  d'une 
considération  singulières;  ils  apparaissent  aux  yeux 
du  peuple ,  comme  participant  à  la  vertu  et  à  la 
puissance  de  ces  âges  héroïques  dont  ils  chantent 
les  merveilleuses  aventures.  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lenient  dans  la  Finlande  proprement  dite  qu'abon- 
dent les  runot  traditionnelles;  partout  où  a  vécu  la 
race  finnoise,  partout  où  vivent  encore  des  débris  ou 
des  alliés  de  cette  race,  depuis  le  nord  de  la  Nor- 
vège jusqu'aux  versants  de  l'Altaï,  ces  mêmes  rti- 
not  se  retrouvent,  identiques  quant  au  fond,  malgré 
le  mélange  et  la  disparité  des  éléments^  la  multipli- 
cité des  variantes,  en  sorte  que  leur  masse  réunie 
peut  être  considérée  comme  le  monument  littéraire 
synthétique  et  complet  de  toute  la  nationalité  fin* 
noise. 

Parmi  les  hommes  qui  s'imposèrent  la  tâche 
de  recueillir  les  runo^^  nous  devons  nommer  avant 
tous  le  savant  docteur  Lônnrot.  C'est  lui  qui ,  le 
premier ,  l'entreprit  sur  une  grande  échelle.  Pen- 
dant plusieurs  années,  à  partir  de  1828,  il  par- 
courut dans  tous  les  sens  les  régions  principales 
de  l'ancienne  Finlande;  il  visita  chaque  cité» 
chaque  village,  chaque  habitation,  s* asseyant  à 
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tous  les  foyers,  interrogeant  tous  ses  hôtes,  et 
faisant  chanter  tous  les  runoiat  populaires,  dont 
il  avait  réussi  à  capter  la  bonne  volonté,  jusqu*& 
épuisement  de  leurs  chants. 

Quand,  à  son  retour,  il  eut  dépouillé  ses  car- 
tons et  mis  en  ordre  ses  matériaux,  il  se  trouva 
en  possession  de  plusieurs  poèmes  détachés,  an- 
ciens et  modernes,  qu'il  publia  sous  le  nom  de 
Kanteletar  (1),  et  d'une  grande  épopée  antique  & 
laquelle  il  donna  le  titre  de  Kalevala. 

Ces  deux  ouvrages  ont  à  jamais  immortalisé  le 
docteur  Lônnrot.  On  Ta  surnommé  THomëre  fin- 
landais. 

Dans  une  série  de  lettres  où  il  jraconte  les  péri- 
péties de  son  voyage,  Lônnrot  donne  de  curieux 
détails  sur  la  manière  dont  il  recueillait  les  runot^ 
et  formule  ainsi  tout  un  code  d'instruction  pour 
ceux  qui,  plus  tard,  marcheront  sur  ses  traces.  En 
certains  endroits,  les  paysans  regardent  les  runotf 
les  grandes  runoi  traditionnelles,  comme  un  mystère 
sacré  et  inviolable  ;  ils  les  chantent  entre  eux,  mais 
ils  les  dérobent  avec  soin  aux  étrangers.  Les  livrer 
serait,  à  leurs  yeux,  une  profanation  ;  et  quelque 


(1)  De  Kantele,  sorte  de  harpe  en  asage  chez  lesPinnob.  Le  Kan^ 
teletar  a  eu  jusqu'à  présent  deux  éditions  :  la  première,  publiée  en 
1840,  en  3  yoI.  iu-12;  la  seconde  en  1864,  en  on  tul.  grand  in-8*. 
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instance,  quelque  promesse  qu'on  leur  fasse,  ils 
s'y  refusent  obstinément.  C'est  seulement  à  la  suite 
d'un  long  séjour  parmi  eux,  et  après  être  entré 
peu  à  peu  dans  leur  intimité,  que  Ton  peut  par- 
venir à  vaincre  leur  résistance.  Lônnrot,  en  sa  qua- 
lité de  médecin,  avait  pour  cela  plus  de  facilité 
que  tout  autre  :  il  les  soignait  dans  leurs  mala<> 
dies,  et,  en  retour  de  ses  soins,  ils  n*osaient  re- 
fuser de  lui  chanter  les  runol. 

Dans  les  gouvernements  d'Archangel  et  d'Olo- 
netz,  où,  depuis  le  dixième  siècle,  la  population, 
d'origine  finnoise,  est  soumise  à  la  Russie,  dont 
elle  a  pris  la  religion  et  en  partie  les  usages,  les 
bardes  populaires  font  des  runoi  un  objet  de  com- 
merce :  il  les  chantent  à  qui  les  paye.  Il  en  est  de 
même  en  Ingrie,  mais  avec  plus  d'âpreté  ;  car 
tandis  que,  partout  ailleurs,  les  paysans  acceptent, 
sans  difficulté,  en  échange  de  leurs  runot,  des  livres 
par  exemple,  des  rubans,  etc. ,  les  Ingriens,  rendus 
plus  avides  par  le  voisinage  de  Saint-Pétersbourg 
et  la  fréquentation  de  ses  marchés,  ne  chantent  que 
contre  argent  comptant. 

A  ces  ot)stacles,  il  faut  joindre  la  suspicion  dans 
laquelle,  aux  yeux  de  paysans  ignorants  et  supers- 
titieux^ tombent  souvent  les  collecteurs  de  runoL 
On  les  prend  pour  des  espions,  des  malfaiteurs. 
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Lônnrot  a  eu  plus  d'une  fois  à  lutter  contre  cette 
suspicion.  Un  envoyé  de  la  Société  littéraire 
de  Finlande,  M.  Groundstroem,  qui,  en  1861, 
avait  entrepris  en  Ingrie  un  voyage  d'exploration 
runoiogique,  raconte  que,  s'étant  rendu  dans  une 
localité  appelée  Sââtinâ,  espérant  y  faire  une  riche 
moisson,  il  évita  avec  peine  le  sort  de  saint  Etienne, 
tellement  toute  la  population  s'était  ameutée 
contre  lui.  Ces  dispositions  hostiles  sont  provo- 
quées généralement,  dans  les  localités  où  prévaut 
la  religion  russe,  par  le  fanatisme  des  popes,  qui 
frappent  d'anathëme  les  runot  anciennes,  surtout 
les  runot  mythologiques,  et  les  représentent  comme 
l'œuvre  du  diable.  Certains  popes,  toutefois,  plus 
tolérants,  ne  voient  dans  l'action  de  chanter  ces 
runot  qu'un  léger  péché  rààkka^  dont  ils  donnent 
facilement  l'absolution.  Aux  yeux  de  sectaires  zélés, 
comme  il  s'en  trouve  beaucoup  en  Russie,  le  chant 
des  rufto^  passe  pour  une  occupation  vaine  et  fri- 
vole ;  ils  ne  s'y  livreront  à  aucun  prix,  aux  époques 
de  jeûne  et  d'abstinence. 

Parmi  les  runoiat  les  plus  célèbres,  on  compte 
des  femmes  aussi  bien  que  des  hommes.  Lônnrot 
cite  une  veuve,  nommée  Matho,  dont  la  mémoire 
avait  gardé  fidèlement  les  runot  les  pius  splcndidcs  ; 
elle  les  lui  chantait  en  tricotant. 
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Le  runoia  chante  rarement  seul;  il  s'adjoint 
d'ordinaire  un  compagnon.  Alors,  se  plaçant  en 
face  Tun  de  l'autre,  les  mains  dans  les  mains,  et 
se  balançant  doucement,  ils  chantent  durant  de 
longues  heures,  sansjamais  s  interrompre  (1).  Sou- 
vent, après  un  début  calme,  ils  s'enflamment,  ils 
se  détient,  ils  font  des  paris;  celui  dont  la  mé- 
moire fléchit  le  plus  vite  est  déclaré  vaincu.  Cer- 
tains runoiat  d'un  ordre  inférieur  et  moins  cons« 
ciencieux  n'hésitent  point,  en  pareil  cas,  pour 
prolonger  la  lutte,  à  ajouter  à  la  runo  tradition- 
nelle des  strophes  de  leur  façon  ;  mais  les  grands 
runoiat  dédaignent  ces  artifices  :  ils  suivent  fidèle- 
ment le  texte  jusqu'au  bout,  et,  comme  leur  mé- 
moire est  inépuisable,  la  nuit  les  surprend  presque 
toujours  au  milieu  de  leur  combat,  et  le  sommeil 
seul  vient  y  mettre  fin. 

•J'ai  dit  que  dans  plusieurs  localités  la  bonne 
volonté  des  runoiat  s*achète  à  prix  d'argent.  Ceci 
no  8*applique  guère,  il  est  vrai,  qu'à  ceux  dont 
la  science  est  faible  et  qui  se  bornent  à  chanter 
dos  runot  communes.  Quant  aux  runoiat  supé- 
rieurs, aux  grands  maîtres  dans  les  mystères  anti- 
qurs»  ils  sont  généralement  moins  intéressés;  il 

(t)  Voir  k  lu  Première  Runo,  page  2,  note  2. 
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D*est  même  pas  rare  d^en  renconbrer  parmi  eux 
qui ,  fiers  de  .se  trouver  en  présence  d'un  appré- 
ciateur éclairé  de  leur  science,  lui  en  livrent  gêné* 
reusement  tous  les  trésors.  Cette  générosité  se 
montre  surtout  chez  les  vieillards.  Du  reste,  c'est 
à  eux,  de  préférence,  qu'il  faut  s'adresser  pour  ob- 
tenir des  communications  importantes.  La  jeu- 
nesse déserte  de  plus  en  plus  les  souvenirs  tradi- 
tionnels pour  s'abandonner  aux  frivolités  du  pré- 
sent; et  si  la  nationalité  finnoise  n'était  douée 
d'une  force  de  résistance  invincible,  il  serait  à 
craindre  qu'avant  peu  tous  ces  chants,  qui  font  sa 
gloire,  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  se  sont  conservés  si 
fidèlement  dans  la  mémoire  du  peuple,  ne  s'abî- 
massent à  jamais  dans  l'oubli. 

Un  vénérable  runoia  âgé  de  quatre-vingts  ans 
disait,  un  jour,  à  Lônnrot  :  •  Ah  !  que  n'étiez- 
vous  là,  pendant  la  saison  de  la  poche,  lorsque  . 
nous  nous  reposions  près  du  brasier  allumé  sur  le 
rivage  I  Nous  avions  pour  compagnon  un  hondme 
de  notre  village,  un  bon  runoia^  moins  bon,  tou- 
tefois, que  mon  père.  Pendant  toute  la  durée 
des  nuits,  ils  chantaient  en  se  tenant  par  les  mains, 
et  jamais  la  même  runo  n'était  répétée  deux  fois. 
Je  n'étais  alors  qu'un  petit  garçon  ;  mais  j'écoutais 
avec  une  curiosité  avide,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  ap- 
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pris  les  runot  capitales.  Héias!  déjà  j'en  ai  oublié 
plusieurs.  Mes  fils  ne  seront  jamais  après  ma  mort 
d'aussi  bons  runoiat  que  je  l'ai  été  moi-même  après 
la  mort  de  mon  père.  On  prise  moins  aujourd'hui 
les  vieux  chants  que  dans  mon  enfance;  on  chante 
encore  dans  les  réunions,  surtout  après  boire,  mais 
rarement  quelque  chose  de  valeur.  La  jeunesse 
fredonne  des  chansons  plus  que  légères  dont  je  ne 
voudrais  pas  souiller  mes  lèvres.  > 


II 


La  première  édition  du  Kalevala^  publiée  par 
Lônnrot,  date,  comme  je  lai  dit  plus  haut, 
de  1835.  Le  poème  comptait  alors  trente-kleux 
runot  ou  chants,  et  environ  douze  mille  vers  (1). 


(1)  J*ai  traduit  m  extenso  cette  première  édition  do  Kalevala  dans 
00  ouvrage  poblié  en  1845  soos  ce  titre  :  La  Finlande,  son  histoire 
pra'miltM,  sa  mythoiagiet  sa  poésie  épique^  avec  ta  traduction  corn- 
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Son  apparition  fut  un  événement  Les  savants  alle- 
mands entre  autres,  et  à  leur  tête  Jacob  Grimm, 
riHustre  philologue,  la  saluèrent  avec  le  plus  vif 
enthousiasme.  Jacob  Grimm  n'hésite  pas  à  ranger 
le  Kalevala  parmi  les  plus  remarquables  épopées 
nationales;  il  y  admire  la  magnifique  splendeur 
de  la  forme,  la  richesse  inouïe  des  types,  et 
ce  sentiment  de  la  nature  à  la  fois  si  vif  et  si  pro- 
fond, que,  selon  lui,  les  poèmes  indiens  seuls 
peut-être  en  offriraient  de  comparable.  En  France, 
Taccueil  fait  à  Tépopée  finnoise  fut  aussi  des  plus 
sympathiques.  Déjà  Xavier  Marmier  Pavait  signa- 
lée dans  une  brève  analyse;  on  Fapprécia  en- 
suite, dans  ma  traduction,  avec  une  faveur  dont 
j'ai  le  droit  d'être  fier. 

Une  épopée  comme  le  Kalevala  n'était  point  de 
celles  dont  les  proportions  pussent  se  fixer,  du  pre- 
mier coup,  d'une  manière  définitive  et  immuable. 
Le  moule  même  dans  lequel  elle  était  jetée  ne 
pouvait  être  inflexible.  En  effet,  à  l'ombre  de 
l'unité  idéale  qui  reliait  les  diverses  parties  du 
poëme,  et  au  milieu  de  ses  plus  glorieux  épa- 
nouissements, on   y  sentait,  comme  d'instinct, 


pltte  de  ia  grande  épopée,  le  Kalevala,  son  génie  national  et  ra 
condition  politique  et  sociaie  depuii  la  conquête  russe,  2  val.  iu-8^. 
Pari»,  Jules  Labiite. 
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bien  des  lacunes,  bien  des  types  incomplets. 
Pour  qu'il  dût  s'immobiliser  dans  cet  état  primi- 
tif, il  eût  donc  fallu  que  le  foyer  populaire 
d'où  il  était  issu  eût  vu  s'éleindre  sa  dernière 
flamme,  que  la  mine  des  runot  fût  à  jamais  épui- 
sée. Or,  il  était  loin  d'en  être  ainsi.  A  peine  le 
Kalevala  avait-il  paru  qu'une  immense  secousse 
patriotique  avait  ébranlé  tout  le  pays  finnois;  les 
bardes  nationaux  sollicités  par  l'élan  général  se 
montrèrent  aussi  prodigues  qu'ils  s'étaient  mon- 
trés réservés  jusqu'alors  ;  les  runot  débordèrent. 
A  la  faveur  d'un  tel  mouvement,  la  Société  aca- 
démique fondée  à  Helsingfors,  en  1831*,  dans 
le  but  de  rechercher  et  de  publier  les  monu- 
ments de  la  littérature  nationale,  prit  une  nou- 
velle activité.  Elle  envoya  des  collecteurs  de  runot 
subventionnés  par  elle  (1)  dans  toutes  les  parties 
de  la  Finlande,  principalement  dans  celles  qui 
n'avaient  pas  encore  été  visitées  ou  qui  ne  l'a- 
vaient été  qu'imparfaitement.  Pas  un  village,  pas 
un  hameau  ne  furent  oubliés.  En  même  temps  Cas- 
tren,  l'héroïque  Castren,  après  avoir  exploré  la 


(1)  Parmi  ces  courageux  collecteors  de  runot  qui  depuis  ?e  sont 
fait  UD  nom  par  d*impoilaiits  travaux  daos  la  littérature  nationale  de 
la  Finlande,  LOnnrot  cite,  dans  la  préface  de  la  nooTelle  édition  du 
Kalevala^  MM.  Cajan,  Europeus,  Ablqrist,  Polen,  Sireoius  et  Rein- 
hotm. 
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Laponie,  poursuivait  à  travers  les  solitudes  de  la 
Sibérie  et  jusqu'aux  confins  de  l'Altaï,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  berceau  même  de  la  race  finnoise, 
ses  investigations  ethnographiques  et  philologiques, 
interrogeant,  sur  son  passage,  chaque  vestige  du 
passé,  chaque  souvenir,  chaque  tradition  caracté- 
ristique. Ce  grand  travail  dura  plusieurs  années. 
On  centralisa  alors  tous  les  matériaux  recueillis,  à 
la  Société  académique  de  Helsingfors^  qui  les 
livra  à  Lônnrot. 

Lônnrot  se  remit  à  l'œuvre;  disposant  de  ri- 
chesses innombrables,  il  les  compulsa  avec  soin  et 
ne  tarda  pas  à  y  découvrir  les  éléments  nécessaires 
pour  combler  les  lacunes  et  compléter  les  types 
de  sa  première  édition  du  Kalevala.  Observons 
qu'il  réussit  à  remplir  cette  tâche  délicate  sans 
briser  aucunement  le  moule  dans  lequel  le  poème 
avait  d'abord  été  circonscrit.  Ce  moule,  se  dilatant 
de  lui-même,  s'ajusta  avec  une  facilité  merveilleuse 
à  tout  ce  que,  dans  sa  connaissance  approfondie 
du  sujet,  l'Homère  finlandais  jugea  à  propos 
d'y  ajouter.  L'unité  de  même  resta  intacte;  du 
moins  ne  subit-elle .  aucune  altération  essentielle 
et  fondamentale.  Et,  cependant,  quelle  trans- 
formation colossale!  Quelle  abondance  nouvelle 
dans  l'ensemble  aussi  bien  que  dans  les  détails  ! 
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Tandis  que  la  première  édition  du  Kalevala 
renfermait,  comme  il  a  été  dit,  trente-deux  runot  et 
environ  douze  mille  vers,  la  seconde  édition  ne 
compte  pas  moins  de  cinquante  runot  et  de  vingt- 
deux  mille  huit  cent  vers  ;  sept  mille  vers  de  plus 
que  VIliade.  Cette  seconde  édition  a  paru  en 
1849. 

Le  Kalevala  demeurera-t-il  tel  qu*il  est  aujour- 
d'hui? A-t-il  trouvé  enfin  sa  forme  suprême?  Il  se- 
rait téméraire,  peut-être,  de  l'affirmer.  Toutefois, 
après  la  vaste  exploration  qui  a  précédé  l'édition 
actuelle,  on  ne  pressent  guère  de  ces  découvertes 
qui  provoqueraient  un  nouveau  remaniement. 
D'autres  variantes,  actuellement  inconnues,  se  révé- 
leront sans  doute  encore  ;  mais  il  n'est  pas  à  croire 
qu'elles  soient  jamais  assez  importantes  pour  que  l'on 
j[uge  nécessaire  de  les  fondre  dans  le  poème  principal. 
Un  fait  qui  semble  venir  à  l'appui  de  cette  hypo- 
thèse, c'est  que  dans  une  troisième  édition  publiée 
naguère,  par  conséquent  plus  de  quinze  ans  après 
celle  de  18/i9,  Lônnrot  n'a  pas  changé  un  seul  mot 
à  la  version  déjà  consacrée.  Par  exemple,  la  So- 
ciété académique  de  Helsingfors  ferait  une  œuvre 
éminemment  utile  si,  à  côté  du  Kalevala^  elle  pu- 
bliait, d'une  part,  tous  les  matériaux  qui  ont  servi 
à  le  former,  et,  de  l'autre,  au  fur  et  à  mesure 
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qu^elles  se  produiraient,  les  diverses  runot  qui  s*y 
rattacheraient  naturellement.  On  aurait  ainsi,  dans 
sa  plénitude,  un  cycle  littéraire  d'un  magnifique  in- 
térêt ;  ce  serait  comme  un  cordon  lumineux  tressé 
autour  du  grand  monument  élevé  à  la  nationalité 
finnoise. 


III 


J'esquisserai,  maintenant,  à  grands  traits  le  sujet 
du  Kalevala.  Le  poème  s* ouvre  par  un  chant  cos- 
mogonique  :  la  Vierge  de  l'air  descend  des  hau- 
teurs éthérées  au  milieu  de  la  mer  ;  la  tempête  la 
berce  sur  les  flots,  le  souffle  du  vent  féconde  son 
sein  ;  durant  sept  siècles,  elle  porte  son  lourd  far- 
deau, exhalant  ses  plaintes  et  ses  gémissements,  et 
invoquant  le  secours  d'Ukko,  le  dieu  suprême.  Un 
aigle  qui  plane  dans  les  nues  aperçoit  à  la  surface 
de  Teau  le  genou  découvert  de  la  Vierge  de  Tair  ; 
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il  le  prend  pour  un  tertre  de  gazon  et  y  bâtit  son 
nid,  dans  lequel  il  dépose  sept  œufs  et  se  met  à  les 
couver.  La  Vierge  de  l'air  secoue  tout  à  coup  son 
genou;  les  œufs  roulent  dans  Tablme,  se  brisent, 
et  de  leurs  débris  se  forment  la  terre,  le  ciel,  le  so- 
leil, les  étoiles  et  les  nuages.  La  Vierge  de  Fair 
poursuit  ses  créations  et  donne  naissance  à  Wâina- 
môinen,  le  runoia  éternel. 

Wâinâmôinen  complète  Tœuvre  de  la  fille  de 
Pair  en  défrichant  la  terre  et  en  Tensemençaut. 
Sa  renommée  comme  runoia  se  répand  au  loin. 
Joukahainen,  le  fils  de  Laponie,  en  est  jaloux  et 
vient  le  provoquer.  Wâinâmôinen  Taccable  sous 
ses  formules  magiques  et  le  force  à  demander 
grâce  ;  mais  il  ne  consent  à  le  délivrer  que  lors- 
quMI  lui  a  promis  sa  sœur  Aino  pour  épouse.  Âino, 
saisie  d^horreur  pour  une  pareille  union,  se  préci- 
pite dans  la  mer.  C'est  en  vain  que  W'âinâmôinen 
court  à  sa  recherche;  elle  a  disparu  à  jamais. 
Le  héros  fait  appel  à  sa  mère,  qui  surgit  de  sa 
tombe  et  conseille  à  son  fils  d^aller  choisir  une 
autre  fiancée  parmi  les  vierges  de  Pohja. 

Wâinâmôinen  se  met  en  route  ;  mais  Joukahai- 
nen, qui  nourrit  depuis  longtemps  contre  lui  des 
projets  de  vengeance,  Tépie  au  passage  et  lui  lance 
un  trait  mortel.  Le  cheval  du  runoia  est  seul  aU 
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teint  ;  il  Tentraine  au  sein  de  la  mer,  où  il  devient 
le  jouet  d'une  violente  tempête.  Un  aigle  vient 
à  son  secours  et  l'emporte  sur  ses  ailes  jusqu'au 
but  de  son  voyage. 

Arrivé  aux  régions  de  Pohja,  Wàinàmôinen  est 
reçu  par  Louhi,  qui  lui  prodigue  une  hospitalité 
généreuse.  Elle  lui  promet  la  main  de  sa  fille  s'il 
peut  lui  forger  un  Sampo  (talisman  qui  porte  avec 
lui  la  prospérité  et  le  bonheur).  Wàinàmôinen  se 
récuse  et  s'engage,  si  Louhi  lui  fournit  les  nK)yens 
de  retourner  dans  ^n  pays,  à  lui  envoyer  l'ha* 
bile  forgeron  llmarinen.  Loubi  se  rend  à  sa  de* 
mande. 

Chemin  faisant,  Wuinâmôinen  aperçoit  la  vierge 
de  Pohja  au  milieu  des  airs,  appuyée  sur  larc-en- 
ciel.  Il  l'invite  à  descendre  dans  son  traîneau  et 
lui  demande  sa  main.  La  jeune  vierge  promet  de 
satisfaire  à  son  désir  s'il  sort  vainqueur  de  trois 
épreuves  qu'elle  lui  propose.  Wàinàmôinen  réussit 
dans  les  deux  premières,  mais  quand  vient  la  troi- 
sième, où  il  s'agit  de  la  construction  d'un  bateau, 
il  se  blesse  grièvement  au  genou  avec  sa  hache,  et 
son  sang  coule  avec  abondance.  Un  vieillard,  sa- 
vant dans  l'art  des  conjurations,  après  s'être  fait 
raconter  l'origine  du  fer  cause  de  la  blessure,  pro- 
nonce sur  elle  les  formules  magiques  et  guérit  le 
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héros.  Wainârtiôinen  reprend  alors  le  chemin  de 
son  pays,  d^où,  conformément  à  sa  promesse,  il 
envoie  à  Pohja,  sur  les  ailes  du  vent,  le  forgeron 
Ilmarinen.  Celui-ci  forge  le  Sampo  désiré  et  ré- 
clame celle  que  Louhi  lui  destinait  pour  prix  de 
Bon  travail  ;  mais  la  jeune  vierge  refuse  de  suivre 
le  forgeron,  qui  revient  seul  auprès  de  Wâinâ- 
môinen. 

Ici,  un  troisième  héros  entre  en  scène,  le  joyeux 
et  chevaleresque  Lemminkâinen.  Il  séduit  toutes 
les  jeunes  filles  de  Saari.  Une  seule,  la  plus  belle, 
lui  résiste  ;  il  l'enlève,  Temmène  dans  sa  famille  et 
répouse.  Mais,  bientôt,  elle  lui  est  infidèle.  Lemmin-* 
kàinen  l'abandonne  et  se  rend,  à  son  tour,  au  pays 
de  Pohja,  pour  y  chercher  une  autre  épouse.  Il 
traverse  une  foule  de  fantastiques  aventurées,  au 
bout  desquelles  il  trouve  la  mort;  sa  mère  le  rap- 
pelle à  la  vie. 

Cependant,  au  moyen  des  trois  paroles  originelles 
obtenues  par  une  suite  d'exploits  et  d'opérations 
magiques  du  caractère  le  plus  étrange  et  le  plus 
émouvant,  Wâin&môinen,  ayant  réussi  à  construire 
le  bateau  que  lui  avait  imposé  la  vierge  de  Pohja, 
se  dirige  de  nouveau  vers  le  pays  qu'elle  habite. 
Ilmarinen  ne  tarde  pas  à  le  rejoindre,  et,  comme  il 
est  le  plus  jeune  et  qu'il  a  forgé  le  SampOf  la  jeune 
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fille  lui  donne  la  préférence  sur  le  vieux  runoia. 
On  célèbre  les  noces  avec  une  solennité  extraordi- 
naire; les  curieux  détails  qui  s*  y  rattachent  ne 
remplissent  pas  moins  de  six  longues  runol.  Tout 
le  monde  y  est  invité,  excepté  Lemminkainen,  à 
cause  de  son  esprit  turbulent  et  batailleur. 

Furieux  de  cette  exclusion,  le  jeune  héros  revêt 
son  armure  de  guerre  et  part  pour  Pohja.  Là,  après 
avoir  triomphé  des  obstacles  et  des  embûches 
accumulés  sur  sa  route,  il  tue  le  grand  chef  de 
famille  et  cloue  sa  tête  à  un  poteau.  Le  peuple  de 
Pohjola  s*arme  pour  la  vengeance;  Lemminkâinen 
prend  la  fuite  et  retourne  auprès  de  sa  mère,  à  la- 
quelle il  raconte  ses  sanglants  exploits.  Celle-ci 
rengage  à  se  retirer  dans  une  île  lointaine  dont  elle 
lui  donne  le  nom,  pour  se  soustraire  à  la  fureur  de  ses 
ennemis.  Lemminkâinen  suit  le  conseil  de  sa  mère; 
mais  bientôt,  ayant  séduit  toutes  les  femmes,  toutes 
les  jeunes  filles  de  Tile,  il  voit  les  hommes  s'ameu- 
ter contre  lui  et  est  contraint  de  fuir.  Revenu  dans 
son  pays,  il  trouve  sa  maison  brûlée,  ses  champs 
dévastés,  sa  mère  disparue  ;  le  peuple  de  Pohjola 
s^était  vengé.  Lemminkâinen  s'adjoint  un  compa- 
gnon d'armes  et  entreprend  une  nouvelle  campagne 
contre  ce  peuple  ;  mais  Louhi,  la  mère  de  famille 
de  Pohjola,  lui  oppose  une  force  magique  telle- 
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ment  puissante,  qu'il  doit  renoncer  à  son  projet 
Vient,  maintenant,  le  magnifique  épisode  de  Kul- 
lervo.  C'est  le  génie  du  mal  incamé  dans  un  seul 
homme.  Victime  de  la  fatalité  qui  le  poursuit  partout, 
Kullervo  se  souille  de  tous  les  crimes,  viole  sa  propre 
sœur  et  se  tue.  Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  rien 
rencontrer  de  plus  riche  et  de  plus  saisissant,  comme 
élément  tragique,  dans  aucune  autre  littérature. 
Le  seul  trait  qui  relie  cet  épisode  à  Tensemble  du 
poème,  est  que  la  femme  d'Ilmarinen  meurt  dé- 
vorée par  les  loups  et  les  ours  de  Kullervo. 

Ilmarinen  pleure  amèrement  la  perte  de  sa 
femme  ;  il  s'en  forge  une  autre  en  or  et  en  argent, 
et  l'achève  à  coups  de  marteau.  Mais,  quand 
il  l'a  portée  dans  son  lit  et  qu'il  s'est  couché  à 
côté  d'elle,  il  ne  peut  supporter  le  froid  que  lui 
cause  son  contact.  Renonçant  alors  à  en  faire  sa 
femme,  il  vient  l'offrir  à  Wàin&môinen;  le  runoia  la 
refuse  dédaigneusement  et  exhorte  tous  ceux  de  sa 
race  <  à  ne  jamais  rechercher  pour  épouse  une  fille 
d'or,  à  ne  jamais  courir  après  une  fiancée  d'ar- 
gent 9  . 

Ilmarinen,  déçu  dans  sa  tentative,  retourne  à 
Pohjola,  pour  demander  en  mariage  la  seconde 
fille  de  Louhi.  Louhi  ayant  repoussé  sa  demande 
avec  colère,  il  enlève  la  jeune  fille  et  l'emporte 
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dans  son  traîneau  ;  mais,  durant  la  route,  et  tandis 
qu'il  est  plongé  dans  un  lourd  sommeil,  celle-K:i  se 
livre  à  un  autre  homme.  Ilmarinen,  furieux,  dé- 
roulant les  paroles  magiques,  change  Tinfidële  en 
mouette,  et  l'envoie  à  la  cime  d'un  écueil  solitaire, 
pour  y  hurler  au  milieu  des  tempêtes.  Puis  il  re- 
joint Wàinâmôinen,  auquel  il  raconte  ses  aven- 
tures et  vante  la  prospérité  singulière  que  le  Sampo 
répand  sur  le  pays  de  Pohja. 

Dès  le  début  du  poëme,  on  a  vu  poindre  entre 
Kalevala,  patrie  de  Wâinâmôinen,  d'Ilmarinen  et 
de  Lemminkâinen,  et  Pohja  ou  Pohjola,  patrie  de 
Louhi,  une  hostilité  sourde.  Cette  hostilité  s'est 
trahie  également  en  plusieurs  occasions,  dans  le 
cours  des  runot,  bien  qu'amortie  par  les  projets  de 
mariage  que  poursuivaient  les  héros  avec  les  filles 
de  la  région  maudite.  Maintenant,  et  par  l'effet  du 
dernier  refus  de  Louhi,  tout  accord  est  désormais 
brisé  ;  rien  n'empêchera  plus  l'hostilité  dont  il  s'a- 
git d'éclater  dans  toute  sa  fureur  sauvage. 

Le  Sampo  sera  la  pomme  de  discorde  qui  ar- 
mera les  deux  partis  l'un  contre  l'autre.  Jaloux  des 
avantages  que  Pohjola  retire  de  l'instrument  ma- 
gique, Wâinâmôinen  forme  le  projet  de  le  lui  enle- 
ver et  de  le  transporter  dans  son  pays.  Ilmarinen, 
puis  Lemmink&inen,  se  joignent  à  lui  ;  et  ils  par-* 
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tait  œsemble  sur  un  grand  navire  chargé  de 
guerriers. 

Tandis  que  les  héros  voguent  en  pleine  mer,  le 
navire  se  heurte  tout  à  coup  à  un  gigantesque  bro- 
chet qui  arrête  sa  course.  Wâinâmôinen  tue  le 
brochet,  et  de  ses  os  forme  une  harpe  mélodieuse, 
un  kantele.  Chacun  essaye  d'en  jouer,  mais  nul  n'y 
réussit.  Alors,  le  vieux  runoia  s'assied  sur  la 
pierre  de  la  joie  et  fait  vibrer  les  cordes  de  Tina- 
trument.  Le  kantele  résonne  dans  toute  sa  force 
harmonieuse.  Les  dieux,  les  déesses,  tous  les  êtres 
do  la  nature  accourent  pour  prêter  Toreille  à  ses 
accords  ;  ils  sont  transportés  jusqu'au  fond  de 
r&me  et  tombent  en  extase.  Wâinâmôinen  lui* 
môme  est  touché  jusqu'aux  larmes,  et  ses  larmes, 
roulant  au  fond  de  la  mer,  s'y  changent  en  perles 
flnes  et  resplendissantes.  Cette  runo  est  d'un 
charme  et  d'une  élévation  de  poésie  que  rien 
n'égale. 

Co|)cndant,  l'expédition  atteint  les  rivages  de 
Pohjola.  W&in&môinen  propose  à  Louhi  de  parta- 
ger le  Sampo  avec  lui.  Louhi  refuse  et  se  prépare 
h  la  résistance  ;  tout  le  peuple  répond  à  son  appel 
at  prend  les  armes.  Mais,  au  moment  où  il  se  ras- 
semble pour  Tattaquer,  W&in&môinen  saisit  son 
katitolo  et  en  tire  des  accords d  une  telle  puissance» 
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qu'il  plonge  ses  ennemis  dans  un  sommeil  ma- 
gique. À  la  faveur  de  ce  sommeil,  les  trois  hé- 
ros enlèvent  le  Sampo^  le  portent  dans  leur 
navire  et  font  voile  vers  la  haute  mer.  Le  silence 
le  plus  profond  règne  à  bord.  Lemminkâinen,  que 
ce  silence  importune,  entonne,  malgré  Topposition 
deWâinâmôinen,  un  chant  de  triomphe.  Sa  voix 
rauque  retentit  au  loin  et  va  réveiller  le  peuple  de 
Pohjola.  Louhi  s'aperçoit  de  Tenlèvement  du 
Sampo;  elle  évoque  contre  les  ravisseurs  une  ef- 
froyable tempête;  ils  échappent  avec  peine  au  nau- 
frage, mais  le  kantele,  emporté  par  les  vagues,  est 
précipité  au  fond  de  Tabtme. 

Impatiente  de  reconquérir  le  Sampo,  Louhi  se 
précipite  sur  les  traces  de  Wâinâmôinen.  Le  runoia 
la  prévient,  et,  par  la  puissance  de  ses  incantations, 
fait  surgir  au  milieu  de  sa  route  un  écueil  for* 
midable,  contre  lequel  le  navire  de  Pohjola  se 
heurte  et  se  brise.  Louhi  se  change  alors  en  aigle 
et,  prenant  ses  guerriers  sous  ses  ailes,  elle  s'élance 
à  travers  les  airs.  Bientôt,  elle  atteint  le  navire  de 
W&in&môinen  et  se  pose  à  la  cime  du  mât.  Lem- 
mink&inen  la  frappe  de  son  glaive,  mais  sans  la 
blesser  mortellement;  Wâinâmôinen  l'abat  d'un 
coup  de  son  gouvernail.  Tombée  sur  le  pont,  Louhi 
s'efforce  d'en  arracher  le  Sampo  ;  l'instrument  vole 
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en  éclats,  et  de  ses  débris  les  uns  roulent  au  fond 
de  la  mer,  les  autres  flottent  à  sa  surface.  Vaincue, 
Louhi  renonce  au  combat  et  retourne  tristement  à 
Pobjola.  De  son  côté,  Wâinâmôinen  gagne  les  ri- 
vages de  son  pays,  où  il  retrouve  les  débris  flot- 
tants du  Sampo;  il  les  recueille  avec  soin,  et,  ren- 
dant grâces  à  Jumala,  il  invoque  sa  protection  sur 
son  peuple. 

Les  effets  du  Sampo  ne  tardent  point  à  se  pro- 
duire. Une  prospérité  merveilleuse  règne  dans 
les  régions  de  Kalevala.  Â  cette  nouvelle,  Louhi, 
saisie  d'une  jalousie  sauvage,  déchaîne  contre  ce 
peuple  fortuné  une  succession  d'atroces  maladif  ; 
puis  un  ours  monstrueux;  enfin,  dans  l'excès 
de  sa  rage,  elle  détache  le  soleil  et  la  lune  de  la 
voûte  céleste  et  les  enferme  au  sein  d'un  rocher  in- 
connu. Mais  tous  ces  efforts  demeurent  impuis- 
sants ;  Wâinâmôinen  les  déjoue  victorieusement,  et 
le  triomphe  de  Kalevala  sur  Pohjola  est  à  jamais 
assuré. 

Le  poème  se  termine  par  une  runo  où  le  chris- 
tianisme à  son  aurore  entre  en  lutte  avec  le  paga- 
nisme et  met  fin  à  son  règne.  C'est  l'histoire  de 
Marjatta  donnant  naissance  à  son  fils.  L'enfant 
divin  est  nommé  roi  de  Karélie  ;  il  confond  la  sa- 
gesse de  Wâinâmôinen  ;  et  le  vieux  runoia,  sentant 
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sa  mission  finie,  se  construit  un  bateau  et  s^élance, 
seul,  sur  la  mer,  où  il  disparait  à  jamais  dans  les 
horizons  lointains;  mais  il  laisse  le  kantele  à  la 
Finlande,  pour  la  joie  éternelle  de  son  peuple. 
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*  Tel  est  le  Kdevala.  Que  de  questions  surgissent 
à  propos  d'un  telpoëme!  Je  n'en  toucherai  ici  que 
les  points  essentiels,  me  réservant  de  les  traiter 
avec  tout  le  développement  qu'elles  comportent 
dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage. 

Et  d'abord,  que  faut-il  entendre  par  ce  titre  de 
Kalevala?  Littéralement  il  signifie  demeure  de  Ka- 
leva  (1).  Mais,  qu'était-ce  que  Kaleva?  Ganan- 
der  et  d'autres  auteurs  en  font  un  nom  propre 


(1)  En  finnois,  la  finale  la  indiqae  la  propriété  (i*ètre  habitable; 
ainsi  fnaa,  terres  tnatioto,  demeure  souterraine;  luont,  dieu  de  la 
mort;  Tuonela^  demeure  de  ce  dieu  ou  région  funèbre,  etc. 
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qu'ils  attribuent  à  un  illustre  et  puissant  géant  de 
Tantiquité,  père  de  plusieurs  fils,  parmi  lesquels  on 
comptait  Wainâmôinen ,  limarinen  et  Lemnciin-- 
kâinen.  Suivant  Gastren^  au  contraire,  d^accord 
avec  le  langage  des  runot ,  Kaleva  est  une  épi- 
tbëte  exprimant  le  plus  haut  idéal  de  l'héroïsme, 
qui  s'applique  indifféremment  à  tous  les  grands 
héros  (1  ).  En  effet,  nous  voyons  les  runot  appeler  Ka- 
leva ou  fils  de  Kaleva  plusieurs  personnages  d'origine 
tout  à  fait  différente,  tels,  par  exemple,  que  Wàinâ- 
môinen,  Wipunen,  Lemminkâinen,  Kullervo,  etc. 
N'est-ce  pas  là  une  preuve  évidente  que  le  mot 
Kaleva  joue,  dans  l'épopée  finnoise,  un  rôle  beau- 
coup plus  vaste  que  celui  d'un  simple  nom  propre? 
Ainsi,  d'après  cette  interprétation,  qui  me  paratt  la 
mieux  justifiée  et  la  plus  naturelle,  Kalevala  vou- 
drait dire  la  patrie  des  héros,  le  monde  héroïque  en 
général.  Les  runot^  toutefois,  ne  le  prennent  point 
dans  ce  sens  idéal  ;  elles  le  localisent  et  en  font 
spécialement  le  pays  des  trois  héros  principaux 
qu'elles  mettent  en  scène,  c'est-à-dire  de  Wâinà- 


(1)  La  langue  tarqae,  qoi  appartient  comme  la  finnoise  2i  la  famille 
des  langues  altaiqnes,  possède  un  mot  analogue  â  celui  de  Kaleva^ 
le  mot  Aalep^  qui  signifie  héros.  Or,  dans  les  légendes  tatares,  ce 
mot  sert  iovariableroeut  d*épithète  ii  tous  les  personnages  qui*  de  même 
que  AVâlnamOinen,  LemmiulâiDen»  Kullervo,  etc.,  dans  le  Kàkvalat  y 
jouent  uo  rôle  capital. 
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môinen,  d'Ilmarinen  son  frère  et  de  Lemminkài- 
nen,  ainsi  que  des  familles  ou  de  la  tribu  dont  ils 
sont  les  chefs.  Tous  les  trois,  en  effet,  sont  appelés 
Kalevalaisetf  habitants  de  Kalevala,  et  le  peuple 
auxquels  ils  appartiennent,  Kalevan  kansa  ou  JKo- 
lemn  vàkU  peuple  de  Kaleva.  C'est  à  ce  point  de 
vue  que  Kalevala  est  opposé  à  Pohja  ou  Pohjola. 

Cette  dernière  expression  revient  aussi  fréquem- 
ment dans  les  runot  que  celle  de  Kalevala.  Quelle 
est  sa  signification  précise?  Aujourd'hui  encore  les 
Finnois  désignent  généralement  sous  le  nom  de 
Pohja^  Pohjola^  Pohjanmaa  toute  la  partie  septen- 
trionale de  la  Finlande,  surtout  les  régions  les  plus 
extrêmes  de  rOstrobottnie. 

D'après  certains  passages  des  runoij  on  applique 
aussi  ces  mêmes  noms  à  la  Laponie  et  même  au 
nord  de  la  Norvège,  Twja.  Je  n'admets  pas,  toute- 
fois, que  Ton  doive  s'en  tenir  à  une  interprétation 
aussi  rigoureuse.  Là  Laponie  d'aujourd'hui  n'exis- 
tait aucunement  à  l'origine  des  chants  du  Kale- 
vala. D'ailleurs,  le  mot  Pohja  n'a  point  un  sens 
local  absolument  déterminé.  Il  veut  dire  propre- 
ment fondj  comme  loap,  loppu,  radicaux  de  Lappi 
(Lapons),  veulent  dire  fin^  extrémité.  Ainsi,  eu 
égard  aux  habitants  de  Kalevala,  le  peuple  de 
Pohja,  les  fils  de  Lapiriy  étaient  les  habitants  du 
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pays  situé  au  fond,  à  rextrémité  de  celui  qu'ils  oc- 
cupaient, leurs  voisins  de  frontières.  Ce  pays  devait 
être  fort  vaste  et  sa  population  considérable,  car 
les  runot  qualifient  la  race  de  Pohja  de  grande 
race  :  Polijan  suuri  suku. 

Quant  à  la  sombre  description  qu'en  font  les 
héros  de  Kalevala,  elle  peut  être  juste.  Cependant 
on  ne  saurait  disconvenir  que  la  haine  dont  ils 
étaient  animés  contre  le  nom  de  Pohja  ne  dût  les 
porter  à  charger  leurs  couleurs.  Un  pays  que  le 
Sampo  avait  rempli  d'une  prospérité  si  merveil- 
leuse n'était  point  assurément  un  pays  déshérité; 
un  peuple  chez  lequel  on  rencontre  ces  sentiments 
à  la  fois  élevés  et  délicats  que  Louhi,  la  mère  de 
famille,  s'efforce  d'inspirer  à  sa  fille  et  à  son 
gendre,  n'était  point  un  peuple  absolument  cruel 
et  pervers. 
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Ainsi  donc,  la  lutte  entre  Kalevala  et  Pohja, 
telle  est  la  base  sur  laquelle  repose  Tépopée  fin- 
noise, le  pivot  autour  duquel  elle  tourne,  le  prin- 
cipe de  son  unité.  Tout  y  prépare,  tout  y  concourt. 
On  a  voulu  voir  dans  cette  lutte  une  manifestation 
symbolique  :  la  lumière  armée  contre  les  ténèbres, 
le  bien  contre  le  mal.  C'est  là  méconnaître  les 
conditions  essentielles  de  Tépopée.  L'épopée  pro- 
cède toujours  de  la  réalité  historique.  Elle  la 
grandit,  il  est  vrai,  elle  la  dilate,  elle  l'idéalise, 
incarnant  souvent  dans  un  seul  événement  les  évé* 
nements  de  tout  un  siècle,  dans  un  seul  héros,  les 
exploits  de  cent  héros,  mais  le  fond,  le  point  de 
départ  ne  s'en  rattachent  pas  moins  à  un  fait 
simple  et  vrai.  Le  célèbre  Herman  qui,  dans  les 
mythes  d'Homère,  prétendait  retrouver  beaucoup 
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de  théorèmes  de  philosophie  primitive,  avoue,  ce- 
pendant, que,  dans  les  temps  postérieurs,  ces  théo- 
rèmes se  sont  mêlés  aux  événements  qui  ont  ins- 
piré lëpopée  grecque. 

Mais  à  quelle  époque  et  dans  quelles  régions  se 
sont  accomplis  les  événements  décrits  dans  le  Kale- 
vola?  Il  serait  difficile  de  répondre  à  cette  question. 
Les  grandes  épopées  populaires  ne  s'inquiètent 
guère  de  la  chronologie  des  temps  ni  de  la  topogra- 
phie des  lieux.  Emportées  par  la  fantaisie,  elles  se 
créent  un  monde  à  elles  ;  et  le  fait  d'où  elles  éma- 
nent, transfiguré  à  outrance,  loin  de  servir  à  préciser 
leur  récit,  n'est  le  plus  souvent,  au  contraire,  qu'un 
cadre  d'une  élasticité  prodigieuse  dans  lequel 
se  déroulent  avec  une  liberté  effrénée  tous  les 
caprices  de  leur  inspiration.  Car,  remarquons-le 
bien,  les  épopées  ne  naissent  point  aux  époques 
où  les  sociétés  sont  déjà  mûres,  où  les  classes  ont 
leur  caractère  défîni,  leurs  limites  rigoureusement 
fixées;  elles  naissent  lorsque  les  peuples  sont  en* 
core  à  l'âge  d'or  de  leur  existence,  lorsqu'ils  ne 
forment  qu'un  seul  et  même  tout,  qu'ils  ont  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  croyances,  la  même  cul- 
ture. Or,  dans  cet  âge  radieux,  l'élan  poétique 
n*6st  point  le  privilège  exclusif  de  .quelques  indi- 
vidus qui  ne  pourraient  exprimer  que  leurs  senti- 
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mcnts  personnels;  c'est  la  nation  entière  qui  s'exalte 
et  qui  chante  ;  et  comme  elle  chante  à  la  fois  le 
monde  extérieur  qui  éclate  à  ses  yeux,  et  le  monde 
intérieur  qui  vit  et  fleurit  en  elle,  ses  chants 
échappent  à  toute  limitation  déterminée  et  de- 
viennent Texpression  la  plus  fidèle  et  la  plus  com- 
plète de  tout  ce  qui  la  caractérise  générale- 
ment. 

Tel  est  l'idéal  de  l'épopée.  On  verra  jusqu'à 
quel  point  le  Kalevala  remplit  cet  idéal  lorsque, 
dans  le  second  volume,  je  l'étudierai  comme  monu- 
ment national.  Un  trait,  que  je  relèverai  dès  main- 
tenant parce  qu'il  suffirait  à  lui  seul  pour  établir 
le  fondement  historique  du  poëme  finnois,  c'est  la 
recherche  en  [mariage  des  filles  de  Pohjola  par  les 
héros  de  Kalevala.  Comment  expliquer  une  telle 
recherche  entre  deux  parties  animées  Tune  contre 
l'autre  d'une  hostilité  aussi  flagrante?  Le  savant 
Castren  nous  apprend  qu'elle  avait  sa  raison  d'être 
dans  une  institution  commune  à  tous  les  peuples  de 
race  finnoise.  En  effet,  ces  peuples  formaient  jadis 
plusieurs  tnbus  divisées  par  un  antagonisme  fécond 
en  luttes  acharnées  et  sans  cesse  renaissanles.  Or. 
il  y  était  interdit  aux  hommes  de  prendre  leurs 
femmes  dans  celle  à  laquelle  ils  appartenaient  (1). 

(t)  Par  une  colociJeoce  des  plus  étranges,  il  se  trouve  qa*une  cou- 
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De  Ul,  par  conséquent,  ces  aventures,  ces  violaices, 
ces  épreuves  étranges  qui  prélodaient  chez  les 
Finnois  à  la  concloiâon  des  mariages,  et  dont  les 
nmof  ont  perpétué  le  souvenir.  Les  chants  hé- 
roïques des  Ostiaks,  des  Samolèdes,  des  Ta- 
tars,  etc.,  roulent  aussi  la  plupart  sur  ce  sujet; 
et  encore  aujounf  hni,  parmi  les  peuplades  d*origine 
finnoise  de  la  Sibérie,  Pusage  d^enlever  la  jeune 
fille  que  Ton  veut  épouser  est  généralement  ré- 
pandu. Il  est  donc  démontré  que  les  héros  du  Ka- 
levala  vivaient  sous  Tempire  de  Tinstitution  dont  il 
s*agit  :  autrement  n'eussent-ils  pas  choisi  leurs 
femmes  dans  leur  propre  tribu,  de  préférence  à 
cette  région  de  Pohja  quMIs  avaient  en  horreur? 

Cet  accord  de  tous  les  peuples  finnois  et  d^nn 
grand  nombre  de  ceux  qui  leur  sont  unis  même 
par  une  afiinité  éloignée,  sur  un  fait  aussi  capital, 
nous  fournit  un  indice  certain  de  la  haute  antiquité 
du  Kalevaku  Diaprés  les  rapports  des  collec- 
teurs de  runoiy  c^est  dans  la  Karélie,  province  de 
Tancienne  Finlande,  entre  G6-6G*  i/2  de  latitude 
et  &8-&9*  de  longitude  qu*ils  ont  recueilli  leur  plus 
belle  moisson.  Là,  le  KaleiHjJa  se  chante  dans 


tB*e  Motofnie  riiste  m  O^ètsif .  Ainsi  chti  ks  Bittas  fctptoile  aïK 
tfcrop^  pittf  e  de  Samatra,  eeox  q-A  iUai  àt  \à  »toe  tnàm  se  Baiieat 
etotftbie  sost  conaamnes  à  Hit  naoï^es. 
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presque  toutes  ses  parties  ;  et  les  runot  fondamen- 
tales du  poëme  y  sont  tellement  répandues,  telle-» 
ment  ancrées  dans  la  mémoire  des  populations 
que,  suivant  Lônnrot,  elles  y  vivront  certainement 
encore  pendant  plusieurs  générations.  Or,  une  telle 
diffusion  des  runot  en  Karélic  tient  à  ce  que  les 
habitants  de  ce  pays  sont  les  propres  descendants 
des  Bjarmiens,  chez  lesquels  on  suppose  que 
le  Kalevala  a  pris  naissance  ou ,  du  moins ,  reçu 
ses  principaux  développements.  Mais,  à  quelle 
époque  doit- on  faire  remonter  Tapparition  du 
poëme?  Il  est  manifeste  que  ce  ne  peut  être 
après  la  conquête  de  la  Bjarmie  par  la  république 
de  Novgorod,  c'est-à-dire  vers  le  douzième  siècle. 
Un  peuple  vaincu,  opprimé,  n*aurait  jamais  eu 
ce  fier  et  libre  essor  qui  éclate  de  toutes  parts 
dans  le  Kalevala.  Il  faut  donc  se  reporter  plus 
t^auL  Prendrons-nous  cette  période  florissante 
du  huitième  au  neuvième  siècle,  pendant  la- 
quelle la  Bjarmie,  embrassant  les  vastes  terri-* 
toires  situés  entre  la  mer  Blanche  et  TOural, 
était  le  centre  et  le  sanctuaire  de  toute  la  race  fin- 
noise, et  défrayait  les  récits  les  plus  merveilleux 

des  écrivains  légendaires  du  Nord  et  de  T Orient? 

• 

Reculerons-nous  jusqu'au  delà  du  sixième  ou  du 
cinquiëme  siècle,  alors  que  les  Bjarmiens  désertant 
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les  hauts  plateaux  de  l'Asie  vinrent  s'établir  dans 
leur  nouvelle  patrie?  Ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  que  le  KalevcUa  n'a  point  surgi  d'une  seule 
pièce  ;  il  s'est  fornié  peu  à  peu  suivant  la  fantaisie 
du  peuple,  qui  l'enrichissait  et  y  ajoutait  sans  cesse» 
Si  donc  plusieurs  runot  datent  des  époques  que  je 
viens  de  signaler,  il  en  est  d'autres,  au  contraire, 
qui  sont  de  beaucoup  antérieures  ou  postérieures. 
Par  exemple,  lorsque  nous  y  trouvons  comme  élé- 
ment essentiel  et  fondamental  de  ces  coutumes  ou 
de  ces  traditions  non -seulement  propres  à  la 
branche  bjarmienne  ou  karélienne,  mais  encore 
communes  à  toutes  les  tribus  de  la  race  finnoise 
en  général,  et  aux  alliés  même  les  plus  éloignés 
de  cette  race,  n'est-ce  pas  là  un  signe  que  ces  runot 
ont  précédé  la  migration,  et  qu'elles  remontent  à 
l'époque  où  les  peuples  en  question  ne  formaient 
qu'un  seul  peuple,  et  participaient  à  la  même  vie, 
aux  mêmes  institutions?  De  ce  nombre  sont  évidem- 
ment avec  la  runo  cosmogonique  les  runol  nujh 
tiales^  hââ-runoU  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Quant  à  la  runo  finale,  où  l'élément  chrétien  se  mêle 
d'une  manière  si  étrange  à  l'élément  païen,  on  ne 
saurait  fixer  son  origine  antérieurement  au  quator- 
zième siècle,  puisque  c'est  dans  le  cours  de  ce  siècle 
que  les  Karéliens  ont  été  convertis  au|  christianisme. 
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Observons  que  cette  voie  des  traditions,  bien 
que  souvent  fort  incertaine,  est  néanmoins  la  seule 
qui  s'offre  &  nous  pour  déterminer  en  quelque  pro- 
portion Tâge  respectif  des  runot  finnoises.  La  langue 
dans  laquelle  elles  sont  écrites  ne  peut  être  sous  ce 
rapport  d'aucun  secours,  car  elle  est  dépourvue 
d'archaïsmes  ;  et  sauf  le  mot  Sampo ,  dont  la 
signification  n'a  pu  être  encore  suffisamment  pré- 
cisée, la  langue  du  Kalevata  est  comprise  sans 
difficulté  dans  toute  l'étendue  de  la  FinJande. 


VI 


Je  n'essayerai  pas  de  faire  ressortir  la  valeur 
esthétique  du  Kalevata;  elle  se  révélera  d'elle- 
même  à  la  science  .et  à  l'instinct  du  lecteur.  Ce  qui 
frappera,  sans  doute,  avant  tout,  c'est  ce  souffle 
d'idéal  qui  le  pénètre  de  toutes  parts,  et  qui  le  dis* 
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tingoe  si  essentiellement  des  œuvres  da  même 
genre. 

En  général,  le  bat  des  épopées  est  de  célébrer 
la  gloire  éclatante»  les  prodiges  retentissants  da 
glaive  :  lutte  splendide  entre  des  héros  où  le  plus 
vigooreux  et  le  mieux  armé  triomphe  inévitable- 
ment ;  apothéose  solennelle  de  la  force. 

Le  Kalevala  a  un  tout  autre  caractère  :  req>rity 
domine  impérieusement  la  matière,  et  de  toutes  les 
puissances  qu*il  fait  agir  la  seule  vraiment  prépon- 
dérante est  la  puissance  du  verbe.  G  est  le  verbe  qui 
féconde  le  néant  et  peuple  lanature;  c*est  par  le  verbe 
que  les  résistances  sont  vaincues,  les  obstacles  apla- 
nis, les  épreuves  surmontées,  que  toutes  les  grandes 
œuvres  sont  accomplies.  En  revanche,  si  le  verbe 
fait  défaut,  la  force  s^énerve,  la  lumière  s'éteint  ;  et 
Thomme,  le  héros,  si  glorieux  qu'il  soit,  n'est  plus 
que  le  triste  jouet  des  infirmités  et  de  la  mi- 
sère. 

La  possession  du  verbe  implique  la  science. 
Hais,  quelle  science!  Elle  atteint  les  sommets  les 
plus  élevés  de  la  magie  et  marche  Tégale  des 
dieux.  Aussi  la  posses^on  du  verbe  n'est-elle  le 
partage  que  d'un  petit  nombre,  et  presque  toujours 
un  héritage  séculaire.  Entre  les  héros  du  Kale^ 
vala^  Wàin&môinen  est  le  seul  où  elle  apparaisse 
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dans  toute  sa  plénitude  et  sa  majesté.  Encore  ar- 
rive-t-il  plus  d'une  fois  que  le  héros  se  trouve  au 
dépourvu,  obligé  alors  de  chercher  les  formules 
qui  lui  manquent  à  travers  les  espaces  du  monde, 
et  jusque  dans  les  régions  d'outre-tombe  et  au 
fond  même  des  entrailles  des- morts. 

Mais,  dès  que  le  verbe  est  en  lui,  le  verbe  corres- 
pondant à  l'exploit  ou  au  projet  qu'il  porte  dans  sa 
pensée,  voyez  comme  il  dédaigne  tout  autre  instru- 
ment d'action!  C'est  en  vain,  par  exemple,  que 
Joukahainen  vient  le  provoquer  au  combat  et  fait 
étinceler  à  ses  yeux  l'acier  do  son  glaive.  Waina- 
môinen  se  contente  de  Técraser  sous  le  poids  de 
ses  paroles  sacrées.  Même  dans  sa  lutte  suprême 
contre  Pohjola,  il  ne  déploie  contre  le  sombre 
peuple  d'autre  force  que  la  force  du  verbe;  et 
lorsque,  une  seule  fois,  il  fait  usage  du  glaive,  on 
sent,  à  la  manière  dont  il  fauche  les  têtes,  que  son 
glaive  /i'es£  point  simplement  une  arme  matérielle, 
mais  qu'il  est  vivifié  et  mû  par  l'esprit.  Ce  que  je 
dis  ici  de  W&inamôinen  s'applique,  à  des  degrés 
divers,  à  tous  les  héros  du  Kalevala  ;  leur  puis- 
sance, leurs  succès  sont  en  raison  directe  de  leur 
science  du  verbe. 

Le  verbe  dont  il  s'agit  se  traduit  par  la  parole,  ' 
et  cette  parole  est  toujours  accompagnée  du  chant. 
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Mais,  ici,  le  chant,  même  lorsque  s'y  joignent  les 
accords  du  kantele,  est  d'une  simplicité  et  d'une 
uniformité  singulières.  La  muse  finnoise  n'a  pas 
besoin  de  ces  mélodies  dont  la  richesse  et  la  variété 
ne  servent  le  plus  souvent  qu'à  racheter  le  vide  des 
mots  et  l'inanité  du  sens;  elle  puise  toute  sa  force 
dans  la  vie  intérieure  qui  palpite  en  elle. 

Observons  que  le  chant,  interprète  du  verbe,  a 
d'autant  plus  d'efficacité  qu'il  plonge  plus  profon- 
dément dans  la  nature  des  choses.  En  certains  cas 
même  il  ne  peut  exercer  son  empire  qu'à  la  condi* 
tion  de  remonter  au  point  extrême  de  leur  origine 
et  d'en  raconter  tous  les  mystères.  Ainsi,  lorsque 
Wâin&môinen,  blessé  au  genou  par  le  fer  de  sa 
hache,  s'adresse  à  un  sage  pour  en  obtenir  guéri- 
son,  celui-ci  lui  déclare  tout  d'abord  qu'il  ne  saurait 
agir  qu'après  avoir  appris  Torigine  du  fer.  Le  jETa/e- 
vcUa  est  rempli  d'exemples  analogues.  N'est-ce 
pas  là  une  idée  de  haute  et  lumineuse  philosophie? 

Voilà  pourquoi,  malgré  ses  excentricités  les  plus 
étranges,  ses  fantaisies  les  plus  étourdissantes, 
l'épopée  finnoise  n'en  est  pas  moins  un  hommage  à 
la  fois  éclatant  et  positif  au  génie  humain,  une  re- 
vendication magistrale,  en  faveur  des  grandes  fa- 
x^ultés  de  l'âme,  de  la  suprématie  à  laquelle  elles 
ont  droit  sur  la  force  brutale. 
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Si  Ton  s'est  bien  pénétré  des  conditions  qui  ont 
présidé  à  la  formation  et  à  la  publication  du  Kale^' 
vala,  on  trouvera,  sans  doute,  superflu  de  poser,  en 
ce  qui  le  concerne,  la  question  d'authenticité.  Cette 
authenticité  éclate  comme  la  lumière  du  soleil. 
Voici,  du  reste,  en  quels  termes  le  docteur  Lônnrot, 
que  j'avais  interrogé  à  ce  sujet,  me  fit  l'honneur 
de  me  répondre  :  t  11  n'est  pas  à  craindre  qu'eu 
égard  à  leur  authenticité,  les  chants  du  Kalevala 
tombent  jamais,  aux  yeux  de  ceux  qui  connaissent 
tant  soit  peu  l'état  de  la  question,  sous  le  même 
soupçon  que  les  poèmes  ossianiques  de  Macpher- 
8on,  par  exemple.  Un  tel  soupçon,  en  effet,  ne 
tendrait  à  rien  moins  qu'à  accuser  les  collecteurs 
de  runot  soit  d'avoir  altéré  celles  qu'ils  recueil- 
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laient  parmi  le  peuple»  soit  d*y  avoir  substitué  des 
runot  de  leur  composition  ;  ou,  à  défaut  des  collée* 
teurs,  à  reporter  directement  sur  moi  cette  même 
accusation,  comme  ordonnateur  du  poëme.  Or, 
pour  se  convaincre  que  de  pareilles  manœuvres 
étaient  impossibles,  il  sufHt  de  considérer  que  dans 
les  localités  oii  \çs  runot  ont  été  découvertes,  le 
peuple  les  connaissait  et  les  chantait  bien  avant 
qu'on  songeât  à  les  rassembler  ;  qu'elles  lui  avaient 
été  transmises  non  par  la  voie  de  récriture  ou  de 
rimprimerie,  mais  par  la  seule  tradition  orale  ;  et 
qu'elles  restent  tellement  fixées  dans  sa  mémoire 
que,  pendant  toute  la  génération  actuelle  au  moins, 
le  premier  venu  sachant  la  langue  qui  voudrait 
séjourner  auprès  de  lui  un  certain  nombre  d'an- 
nées, pourrait  y  retrouver  vivant  et  intact  le 
poème  tout  entier.  Ajoutez  ces  variantes  innom- 
brables  déposées  aux  archives  de  la  Société  acadé* 
mique  de  Hetsingfors,  variantes  qui  se  comptent 
souvent  par  dix  et  même  par  vingt  pour  une  seule 
rtmo.  Est-ce  qu'un  interpolateur  se  fût  jamais  im- 
posé un  pareil  travail  ?  » 

Ces  simples  arguments  du  docteur  Lônnrot  sont 
on  ne  peut  plus  concluants.  Je  ne  puis  omettre,  néaii* 
moins,  de  signaler  le  soin  extrême,  le  scrupule  délicat 
qu'il  apportait  lui-même  dans  sa  rédaction  duKafo- 
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vola;  son  respect  religieux  des  textes  originaux  (1), 
son  empressement,  malgré  sa  science  et  son  expé- 
rience personnelles,  à  consulter  les  hommes  compé*^ 
tents.  Car  il  ne  faudrait  point  s'imaginer  que,  dans 
réiaboration  de  cette  œuvre  nationale,  Lonnrot  se 
dérobât  sous  Fombre  et  le  mystère  ;  il  se  découvrait, 
au  contraire,  le  plus  possible,  tenant  le  public  au 
courant  de  son  travail  par  des  manifestes  raison- 
nés,  en  sorte  que  Ton  peut  dire  avec  vérité  qu'il  Ta 
exécuté  sous  la  surveillance  et  le  contrôle  non -seu- 
lement des  érudits  et  des  savants,  mais  encore  du 
pays  tout  entier* 


VllI 


II  me  reste,  en  terminant  cette  introduction,  à 
faire  ressortir  en  quelques  mots  l'économie  de  mon 
ouvrage  sur  le  Kalevda.  Je  Tai  divisé  en  deux 
volumes.  Le  premier  volume  renferme  le  poème 

(i)  Le  procédé  de  LOanrot  fonne  un  contraste  frappant  avec  celai  dont 
t'est  serri  le  collecteur  et  l'ordonnateur  de  Tèpopée  allcfflande.  c  Les 
Chants  des  NiebcUngen^  notre  trésor  national  allemand,  dit  le  sayant 
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tout  entier  traduit  de  Tidiome  original  (1),  et  ac- 
compagné de  notes  concises  mais  suffisantes  pour 
aider  à  Tintelligence  élémentaire  du  texte.  Cest  le 
monument  littéraire.  Le  second  volume  contient  un 
ensemble  d'études  explicatives  oii  sont  développées 
les  diverses  questions  que  soulève  le  Kalevala  comme 
monument  national.  Prenant,  d*abord,  la  race  fin- 
noise à  son  berceau,  je  l'observe  dans  ses  migra* 
tions,  je  détermine  ses  affinités  ethnologiques  et 
fais  ressortir  les  caractères  typiques  de  son  génie; 
je  trace,  ensuite,  un  tableau  complet  de  la  mytho- 
logie finnoise,  cette  mythologie  qui  joue  dans  le 
Kalevala  un  rôle  si  prodigieux  et  lui  imprime  un 
cachet  si  hautement  fantastique  ;  puis  j'étudie  la 


Talvj,  qui  ont  été  formés  aa  douzième  ou  au  treizième  siècle  de  divers 
chams,  abrèsés,  alloogé5,  complétés  et  modifiés,  suivant  les  exigences 
du  système  m  arrangement,  ont  perdu,  sous  la  main  du  collecteur  et  de 
Vordouniitenr,  leur  aspect  original,  et  ne  peuvent  plus  être  considérés, 
tels  qu*ils  se  présentent  aujourd'hui  devant  nous,  comme  des  chants 
populaires  proprements  dits,  i^e  plaisir  que  Ton  éprouve  à  contempler 
un  tout  bien  arrondi  nous  fait  illusion  sur  un  tel  morcellement,  et 
c'est  seulement  contre  notre  volonté  que  nous  le  reconnaissons  comme 
le  résultat  des  recherches  des  meilleors  connaisseurs  dans  la  langue  et 
les  temps  antiques  de  rAUcmagne.  *  CharakUritlik  der  volsksliederf 
I,  p.  3(51 . 

(1)  La  première  édition  du  Kalevala  a  été  traduite  en  suédois  par 
Castren.  La  seconde  est  en  voie  de  Têtre  dans  la  même  langue 
par  K.  CoUan,  qui  en  a  déjk  Tait  paraître  les  vingt -cinq  pre- 
mières runot.  M.  Borg  a  aussi  traduit  en  suédois  Ténisode  de  kul» 
lervo  et  la  partie  du  poème  relative  k  Lemminkâinen.  Le  Ka/evola  a 
encore  éié  traduit  intégralement  en  allemand  par  M.  Schiefoer.  C'est 
une  œuvre  d'un  grand  mérite,  malgié  les  incorrections  et  les  inexac- 
titudes qu'y  relève  M.  Aug.  Ahlqvi&t  dans  le  Suomi  de  iS53.  Son  unique 
tort  est  de  donner  le  texte  du  poème  f^ans  l'accompagner  de  notes 
et  de  commentaires,  éléments  indispensables,  selon  moi,  pour  le  faire 
comprendre  et  apprécier  du  public  européen. 
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langue  finnoise  soit  en  elle-même  et  dans  ses  dia- 
lectes, soit  dans  ses  rapports  avec  les  idiomes  al- 
talques  ;  enfin,  comme  dans  les  notes  du  premier 
volume,  certains  sujets  plus  ou  moins  difficiles  ou 
délicats  n'ont  pu  être  que  brièvement  indiqués,  je 
leur  consacre  une  suite  de  dissertations  complé- 
mentaires» 

Pour  mener  à  bonne  fin  un  ouvrage  de  cette 
importance,  j*ai  fait  plusieurs  voyages  et  des  sé- 
jours prolongés  en  Finlande,  étudiant  la  langue 
du  pays  et  me  familiarisant  avec  les  usages  de  la 
vie  nationale.  Membre  de  la  Société  académique  de 
llolsingfors,  j'ai  pu  largement  profiter  des  maté- 
riaux précieux  rassemblés  dans  ses  dépôts;  et  les 
conseils  et  le  concours  des  savants  qui  en  font 
partie  ne  m'ont  pas  manqué.  Je  citerai  entre  tous 
Castren  et  Lônnrot,  mais  plus  particulièrement 
encore  M.  Charles-Gustave  Borg,  avec  lequel  je 
poursuivais  mes  études  philologiques,  et  qui  m'a 
aidé  avec  tant  d'intelligence  et  de  dévouement  à 
vaincre  les  difficultés  de  la  traduction.  Qu'ils  re- 
çoivent ici  le  témoignage  de  ma  sincère  et  affec- 
tueuse reconnaissance  ! 

Je  ne  sais  si  le  public  d'élite  auquel  s'adresse 
cet  ouvrage  récompensera  mes  efforts  en  les  cou- 
ronnant de  son  approbation.  Je  le  désire  vivement; 
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il  me  seroblCi  en  effet,  qu*un  double  et  saisissant 
intérêt  s'attache  à  la  publication  du  Kalevala  telle 
que  je  Tai  conçue,  car  en  même  temps  qu'elle 
met  en  lumière  une  œuvre  de  littérature  d*un  prix 
inestimable,  elle  révèle  une  nationalité  jusqu'à  pré* 
sent  peu  ou  mal  connue,  et  qui,  par  son  radieux 
éclat,  sa  sève  inépuisable,  son  invincible  ténacité 
au  milieu  des  obstacles  et  des  vicissitudes  les  plus 
adverses,  constitue  un  véritable  phénomène  dans 
l'histoire  intellectuelle  et  morale  de  Thumanité. 

Paris,  le  l*'  novembre  1867. 
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PREMIÈRE  RUNO  (1). 


SOHMAIIIB. 

OoTerture  da  pofiine.  —  La  Vierge  de  Tair  descend  des  baoteurs  éthé- 
rées  an  millea  de  la  mer.  ^  Le  souffle  du  Tent  féconde  son  sein. 
—  Dorant  sept  siècles,  elle  erre  sur  les  flots,  ballottée  par  la  tem- 
pête. —  Ses  douleurs  et  ses  plaintes.  —  Invocation  k  Uàko  dieu 
suprême.  ^  Un  aigle  s*abat  sur  le  genou  de  la  Vierge  et  y  bfttit  son 
nid,  dans  lecpiel  il  dépose  sept  ceofi.  — -  Les  œufs  se  bri*>ent,  et  de 
leurs  débris  se  forment  la  terre,  le  ciel,  le  soleil,  les  étoiles  et  les 
nuages.  —  Créations  de  la  fille  d*llma.  —  Naissance  de  Wain&mOi- 
nen,  le  mnoia  étemel. 


Voici  que  dans  mon  âme  s'éveille  un  désir,  que  dans 
mon  cerveau  surgit  une  pensée  :  je  veux  chanter;  je 
veux,  moduler  des  paroles,  entonner  un  chant  national, 

ri)  Dans  la  langue  finnoise,  Htmo,  pi.  Runot,  signifie  vers,  chant, 
poème.  Selon  Hallenberg,  Toriglne  de  cette  expression  est  orientale; 
c  In  Unguis  orientalibus,  nomen  soni  atque  clamoris  expressum  ftiit 
litteris  rn^  mh,  rnm^  quod  idem  etiam  factum  est  nomen  TisAs,  tum 
oculorum  tum  mentir  :  Samaritice,  m^  nm^  murmuravit,  murmuratio; 
Hebralcè  ranan.  ranah^  clamare,  sonare,  rkmah,  clamor,  cantus, 
precatio;Cbaldaice,  mon,  clamare,  ritmanah,  rtimmi,  murmuratio, 
cantus,  meditatio;  Syriace,  mo  meditatus  est,  retio,  mediutio;  Arabice, 
raima,  sonare,  clamare,  gemere,  rannin,  sonus,  clamor,  gemitos, 
rofia,  ranaa,  Yocem  edere  exultation is,  rtmaa,  sonus.  » 

Ainsi,  le  mot  rimo,  rtmot,  exprime  d*une  manière  adéquate  l'idée 
de  la  poésie,  qui  est  à  la  fois  inspiration,  vision  de  Tàme  et  cbant  de 
la  Yoix.  Le  mot  grec  icotTjaic  (de  icotiw)  est  moins  complet,  ce  semble, 
poisqu'U  n'exprime  que  Tidée  de  création  intérieure. 

T.   I.  I 
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un  chant  de  famille.  Les  mots  se  liquéfient  dans  ma 
bouche,  les  discours  se  précipitent;  ils  débordent  sur 
ma  langue,  ils  se  répandent  autour  de  mes  dents. 
^    ._  0  frère  bien-aimé,  compagiou  de  mon  enfance,  ? iens, 

maintenant,  chanter  avec  moi,  maintenaut  que  nous  voilà 
réunis.  Rarement,  habitants  de  pays  différents,  nous 
nous  trouvons  ensemble,  rarement  nous  nous  rencon- 
trons dans  ces  terres  isolées,  dans  ces  tristes  régions  de 
Pohja  (1). 
y  y  Mets  ta  main  dans  ma  main,  tes  doigts  entre  mes 

doigts  (2),  afin  que  nous  €hantioD&d«s  ehoses  merveil- 
leuses, et  que  cette  chère  et  florissante  jeunesse,  avide 
de  nous  entendre,  connaisse  les  paroles  (3)  que  nous 
avons  recueillies  dans  la  ceinlure  de.Wainamoinen  (4), 
dans  la  forge  d'Ilmarinen  (5),  à  la  pointe  du  glaive  de 
Kaukomieli  (6),  sur  Tare  de  Joukahainem  (7)^  aux  fron- 
.  ;   lières  de  Pohjd,  dans  les  landes  stériles  de  Kalevala.  • 

Jadis  mon  père  m*a  chanté  ces  paroles,  en  taillant  le 
mandipe  de  sa  Iiâcbe^  ma  Bière  me  les  a  enseignées  en 
faisant  tourner  son  fuseau.  Alors,  je  n'étais  qu'un  enfant, 
un  petit  enfant  à  la  mamelle,  être  inutile  se  traînant  sur 
le  pavé  aux  pieds  de  sa  nourrice,  le  menton  barbouillé 
de  lait. 

Et  les  paroles  n*ont  pas  manqué  non  plus  sur  le 
Satnfo  (8),  ni  surLouki  (9)  les  runot puissantes.  LeSampo 

• 

.  (I)  Pohja  ou  Pohjola,  —  Bégion  do  Nord  opposée  à  Kalevala. 
.'^^  (î)  Pour  ctninter  leors  rtmot  les  bardes  finnois  se  meUeot  k  cheval 
^  '  '^  sur  ait  banc,  tfenx  k  deux  et  face  k  face,  en  se  tenant  accrochés  arec 
les  mains  et  en  se  balançant  doucement,  dans  la  direction  horizontale. 
L*an  6e^  deax  commence  en  chantant  une  strophe  qoe  l'autre  répète, 
pois  dit  la  sienne,  qfue  le  premier  répète  k  son  tour,  et  ainsi  de  suite, 
tant  qoe  dure  le  chant,  e*est-kHlire^  soavent  des  journées  et  des  nuits 
entières. 

'  (S)  Il  faut  entendre  ici,  comme  du  reste  presque  toujours  dans  tes 
fnm&es  nmot  finnoises,  des  paroles  magiques  et  douées  d^mie  vertu 
surnaturelle. 

(4^7)  Héros  du  poSme. 

(81  Histrument  symbolique  auquel  se  rattache  tout  uo  cycle  au 

(9)  Héroïne  du  poênre. 
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a  vieilli  an  milieu  des  paroles,  Louhi  s*est  éteinte  en 
chantant  des  runot,  Wipùnen  (1)  est  mort  en  vociférant 
des  vers,  Lemmikâinem  (2)  en  folâtrant  dans  les  jeux. 

Il  est  encore  d'autres  paroles,  des  paroles  que  j'ai  j 
puisées  aux  sources  de  la  science,  trouvées  le  long  des 
chemins,  arrachées  du  sein  des  bruyères,  détachées  des 
rameaux,  cueillies  à  la  cime  des  branches,  ramassées  au 
bord  des  sentiers,  lorsque,  dans  mon  enfance,  j'allais 
garder  les  troupeaux,  au  milieu  des  gazons  ruisselant  de 
miel,  des  collines  dorées,  à  la  suite  de  la  noire  Muu- 
rikki  (3)  et  de  Kimmo  (4)  à  la  peau  bigarrée.  y^  \ 

Le  froid  m'a  aussi  chanté  des  vers,  la  pluie  m'a  ap- 
porté des  runot,  les  vents  du  ciel,  les  vagues  de  la  mer 
m'ont  fait  entendre  leur  poème,  les  oiseaux  m'ont  instruit 
par  leurs  accords,  les  arbres  chevelus  m'ont  convié  à 
leurs  concerts.  ^ 

Et  tous  ces  chants,  je  les  ai  roulés  en  peloton,  je  les     ^  '  / 
ai  emportés  dans  mon  beau  petit  traîneau  de  fête  (o),  et 
je  les  ai  disposés  au  fond  d'une  arche  de  cuivre,  sur  la 
tablette  la  plus  élevée  de  mon  aiiia  (6). 

Longtemps,  ils  sont  restés  cachés,  engourdis  par  le 
froid.  Maintenant,  je  veux  les  tirer  de  leur  engourdisse- 
ment, je  veux  les  éveiller  de  leur  sommeil  de  glace.  Je 
[>rendraî  mon  arche,  ma  petite  arche,  je  la  poserai  à 
'extrémité  de  ce  banc  de  pierre  (7),  sous  cette  poutre  (8) 

~  0)  Héros  da  poème. 

-  r2)  Le  même  que  Kaakomieli. 

'  (3^4)  Non»  de  vaclies. 

^)  Outre  leurs  tratueaox  ordinaires,  les  Finnois  en  ont  encore  au 
moins  un  plus  élégamment  orné  dont  ils  ne  se  senreut  que  les  jours 
solennels,  et  que,  dans  le  langue  moderne,  on  appelle  Kxkkorékiy  ou 
traîneau  d'église. 

(6)  Sorte  de  magasin  que  Ton  trouve  dans  Tenclos  (tolo)  de  toute  ha- 
iMtation  finnoise.  Il  forme  un  bâtiment  à  part  et  sert  k  la  fois  d'office, 
de  garde-robe  et  d'entrepôt  pour  les  choses  du  ménage. 

(7^  Allusion  k  la  position  expliquée  dans  la  note  %  page  2. 

(81)  La  poutre  étant  la  pièce  essentielle  des  maisons  finnoises,  qui, 
généralement,  sont  constmites  en  bois,  est  souvent  prise  dans  les 
runoi  pour  la  maison  elle-même.  G*est  aussi  d'après  l'antiquité  de  la 
poutre  que  l'on  estime  rimportance  et  la  renommée  d'une  maison. 
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bien  connue,  sous  ce  beau  toit,  et  j'ouvrirai  le  trésor  de 
ses  paroles,  je  dénouerai  le  sac  plein  de  runot,  je  dérou- 
lerai mon  peloton. 
/  Oui,  je  chanterai  un  chant  ma^ifique,  un  chant  splen- 
dide,  quand  j'aurai  mangé  le  pam  de  seigle,  quand  j'au* 
rai  bu  la  bière  d'orse.  Et  si  la  bière  vient  à  manquer, 
si  Ton  n'offre  point  de  ioari  (1),  alors  ma  bouche  sèche 
invoquera  la  goutte  d'eau;  et  je  chanterai  pour  ré- 
jouir le  soir,  pour  célébrer  l'éclat  du  jour;  je  chanterai 
jusqu'à  l'aurore,  pour  charmer  le  lever  du  soleil. 


.  J*ai  entendu  qu'il  a  été  dit,  je  sais  qu'il  a  été  chanté  : 
seules,  une  à  une,  les  nuits  tombent  sur  la  terre  ;  seuls, 
un  à  un,  les  jours  brillent;  seul  a  surgi  Wàinâmôinen; 
seul  s'est  révélé  le  Runoia  (2)  éternel.  Une  femme  l'a 
porté  dans  son  sein,  la  fille  d'Iima  (3)  lui  a  donné  le 
jour. 

Il  était  une  vierge,  une  belle  vierge,  Luonnotar  (4), 
fille  d'ilma.  Elle  vivait  depuis  longtemps  chaste  et 
pure,  au  milieu  des  vastes  régions  de  l'air,  des  espaces 
immenses  de  la  voûte  éthérée. 

Mais,  voilà  qu'elle  ressentit  l'ennui  dans  ses  jours, 
qu'elle  se  fatigua  de  sa  virginité  stérile,  de  son  existence 
solitaire,  au  milieu  des  vastes  régions  de  l'air,  de  ses 
plaines  désertes  et  mornes. 

Et  elle  descendit  de  ses  hautes  sphères,  et  elle 
s'élança  en  pleine  mer,  sur  la  blancne  croupe  des 
yagues. 

Alors,  un  vent  impétueux,  un  vent  d'orage  souffla  de 
l'Orient,  la  mer  se  gonfla  et  s'agita  dans  ses  flots. 

La  vierge  fut  ballottée  par  la  tempête  ;  elle  flotta  de 


(1)  Bière  légère  ou  boisson  commuoe. 

g)  Compositear  et  chanteur  de  runo(,  Barde. 
}  Personnification  de  l*air. 
(4)  FiUe  de  la  nature  [fAMinHQ),  —  Force  créatrice. 
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vague  en  vague  sur  les  cimes  couronnées  d'écume.  Et  le 
souffle  du  vent  vint  caresser  son  sein,  et  la  mer  la  rendit 
féconde. 

Durant  sept  siècles,  durant  neuf  vies  d'homme,  elle 
porta  son  lourd  fardeau.  Et  celui  qui  doit  naître  n'est 
pas  encore  né,  celui  que  nul  n'a  engendré  n'a  point  en- 
core vu  le  jour. 

La  mère  de  l'onde  (1),  la  vierge  nage;  elle  nage  à  //'  ^^ 
travers  TOrient,  elle  nage  à  travers  l'Occident,  elle  nage 
à  travers  le  Nord-Ouest  et  le  Midi,  elle  nage  à  travers 
tous  les  rivages  de  l'air.  D'effroyables  douleurs  lui  brûlent 
les  entrailles  ;  mais  celui  qui  doit  naître  n'est  pas  encore 
né,  celui  que  nul  n'a  engendré  n'a  point  encore  vu  le 
jour. 

La  vierge  pleure  doucement  et  dit  :  «  Ah  !  malheu- 
reuse, que  tristes  sont  mes  jours  !  Pauvre  enfant,  qu'er« 
rante  est  ma  vie  !  Partout  et  toujours,  sous  la  voûte  im* 
mense  du  ciel,  poussée  par  le  vent,  emportée  par  les 
vagues  au  sein  de  cette  vaste  mer,  de  ces  flots  sans 
limites' 

«  Mieux  eût  valu  pour  moi  de  vivre  simple  fille  d'Uma,^ 
que  de  flotter  ainsi  comme  la  mère  de  1  onde.  Il  fait  si 
froid  ici  !  Il  est  si  dur  de  se  voir  entraînée,  telle  qu'un 
glaçon,  dans  ces  humides  demeures! 

c  0  Ukko  (2),  Dieu  suprême  !  toi  qui  supportes  le 
monde,  viens  ici,  car  on  a  besoin  de  ton  secours  !  Hàte-toi, 
car  on  t'appelle  !  Délivre  la  jeune  fille  de  ses  angoisses,  la 
femme  des  douleurs  de  ses  entrailles  I  Viens,  oh  !  viens 
vite,  le  besoin  de  ton  aide  presse  de  plus  en  plus  !  » 

Un  instant,  un  court  instant  s'écoula  ;  et  soudain  un 
aigle  (3)  aux  larges  ailes  prit  son  essor.  Il  sillonne  l'air  à 


(1)  La  flUe  d*nma  change  ici  de  nom  et  devient  la  mère  de  l*onde. 
Elle  a,  en  effet,  abandonné  le  séjoar  de  Tair  poar  celui  des  eanx.  Da 
reste,  ces  changements  on  plutôt  cette  accumulaUon  de  noms  sur  la 
même  personne  sont  nn  des  caprices  Dimiliers  de  la  poésie  finnoise. 

(2)  Dien  dn  ciel  et  de  Tair. 

(3)  Je  conserve  ici  XiJÀqU  de  la  première  édition  da  Xotooato  bien 
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grand  bruit,  cbercluuit  une  place  pour  son  nid,  un  lieu 
pour  sa  demeure. 

Il  vole  à  rOrient,  il  vole  à  TOccident,  il  vole  au  Nord- 
Ouest  et  au  Midi  ;  mais  il  n'y  trouve  pas  un  endroit,  un 
seul  endroit,  où  il  puisse  bâtir  son  nid,  fixer  sa  de- 
meure. 

Il  vole  de  nouveau,  puis  il  s'arrête  ;  et  il  pense,  el  il 
médite  :  «  M*établirai-je  dans  les  régions  du  vent  ou  au 
milieu  de  la  mer?  Le  veut  renversera  mon  habitation,  la 
mer  Fengloutira  dans  ses  flots.  » 
/  -  ^/'  Or,  voici  que  la  mère  de  Tonde,  la  vierge  de  l'air, 
éleva  son  genou  au-dessus  des  vagues,  offrant  ainsi  à 
V aigle  une  place  pour  sa  demeure,  pour  son  nid  bien- 
aimé. 

L* aigle,  le  bel  oiseau,  suspend  son  vol  ;  il  aperçoit  le 
genou  de  la  fille  d'ilma  sur  la  surface  bleue,  et  le  prend 
pour  un  terure  de  verdure,  pour  une  motte  de  frais 
gazon. 

Il  se  balance  lentement  dans  les  airs.  Enfin,  il  s*abaC 
sur  la  pointe  du  genou  et  y  bâtit  son  nid;  et  dans  ce  ilîâ 
il  dépose  six  oaufs,  sL\  œufs  d'or,  et  un  septième  de 
fer. 

L'aigle  se  met  à  couver  ses  œuCs.  U  couve  un  jour,  il 
couve  deux  jours,  il  couve  presque  trois  jours.  Alors,  la 
mère  de  l'onde,  la  fille  d'Ilma  sentit  une  chaleur  ardente 
dans  sa  peau  ;  il  lui  sembla  que  son  genou  était  en  feu, 
que  tous  ses  nerfs  se  liquéfiaient. 

Et  elle  replia  viTementsoQ  genou,  elle  secoua  tous  ses 
membres;  et  les  œufs  roulèrent  dans  Tabime,  en  se  bri- 
sant à  travers  les  ilôts. 

Cependant,  ils  ne  se  perdirent  point  dans  la  vase,  ils 
ne  se  mêlèrent  point  avec  l'eau.  Leurs  débris  se  chan- 
gèrent en  belles  et  excellentes  choses. 

que,  daos  le  dernier  arrangement  dn  poâme,  rHomtoe  finnois  ait  préféré 
parioi  les  Tahantes,  celle  où  l'aigle  est  remplacé  par  nu  Canard,  ^otfea- 
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aJXs  îa  forlie  inférieure  4b$  4sufs  se  forma  la 
êerre^  mère  de  tous  les  êtres;  de  leur  partie  svpé^ 
rieure^  Je  <ael  sublime  ;  de  leurs  parties  jaunes^  le 
soleil  radieux;  de  leurs  parties  blanches j  la  lune 
éclaUmie;  leurs  débris  iaciejtés  demnrent  les  étoiks  ; 
leurs  débris  noirs  les  nuages  de  Vair.  » 

£i  las  temps  marcbèreat  en  ;ivanl,  et  les  aanées  se 
suficédèrexLt,  car  le  soleil  61  la  luue  avaient  commeocé  ii 
briller. 

Hais  la  mère  de  TcMide,  la  fille  d'Ilma  conlimia  encore    ^  ^'/  '/ 
à  errer  sur  la  vaste  mer,  sur  les  flots  velus  de  bnouil- 
lards.  Au-dessous  d'elle,  la  (ilaine  humide ,  au-dessus 
d'elle  le  ciel  clair. 

£t  la  oeuvième  année,  le  dixième  été,  elle  leva  la 
tête  bors  de  Teau  et  se  mit  à  n^ndre  auteur  d*elle  ses 
créations.  ^ 

Partout  où  elle  étend  la  main,  elle  fait  surgir  des  -^ Sj 
promontoires  ;  partout  où  touchent  ses  pieds,  eQe  creuse 
des  trous  aux  poissons;  partout  où  elle  ploAge,  elle  rend 
\&&  gouffres  plus  profonds.  Quand  elle  effleure  du  flanc  la 
terre,  elle  y  aplanit  les  rivages  ;  quand  elle  la  heurte  dn 
pied,  elle  y  fait  naître  des  filets  fatals  aux  saumons; 
^and  elle  la  frappe  du  front,  elle  y  perce  des  golfes. 

Puis  elle  prend  sou  élan  et  s'avance  jusqu^en  pleine     •   ^ 
mer.  Là,  elle  crée  des  rochers,  elle  eufante  des  écueils, 
pour  le  naufrage  des  navires,  pour  la  mort  des  ma- 
rins (1). 

Déjà  les  lies  émergent  des  flots,  les  piliers  de  Tair  se 
dressent  sur  leur  base,  la  terre,  née  d'une  parole,  déploie 
&a  masse  solide,  les  veines  aux  mille  couleurs  silloiment 
les  pierres  et  émaiilenC  les  rochers.  Et  Wàinamoiaen 
n'est  point  encore  né,  le  runoia  étemel  n'est  point  en*- 
eore  appam. 


(0  Cette  étrange  cosmogonie  est  l'objet  d*expUcations  étendoes, 
dans  Tétttde  reUUfe  \  la  mythologie  flnnoiM  gui  fait  partie  da  second 
volume. 
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;     '  Le  vieux,  Timperturbable  WâinâmoiDen  se  promena 

dans  le  sein  de  sa  mère  pendant  trente  étés,  pendant 
v^  trente  hivers,  sur  Tablme  immense,  sur  les  flots  nébu* 

leux. 

II  méditait  profondément,  il  se  demandait,  dans  sa 
pensée,  comment  il  lui  serait  possible  d'exister,  de  passer 
sa  vie  dans  cette  sombre  retraite,  dans  cette  étroite  de- 
meure, où  jamais  ni  la  lune  ni  le  soleil  ne  laissaient  péné- 
trer leur  lumière. 
/    :  Et  il  dit  :  c  Romps  mes  liens,  ô  lune!  Soleil,  délivre- 

moi  1  Et  toi,  radieuse  Otawa  (1)^  enseigne  au  béros  à 
franchir  ces  portes  inconnues,  ces  voies  infréquentées,  à 
sortir  de  cet  obscur  réduit,  de  cet  étouffant  repaire! 
Conduisez  le  voyageur  sur  la  terre,  le  fils  de  Thomme  sous 
la  voûte  de  Fair,  afin  qu'il  contemple  le  soleil  et  la  lune, 

|u*il  admire  la  splendeur  d*Otawa,  qu'il  jouisse  de  Téclat 
es  étoiles!  » 

Mais  la  lune  ne  rompit  point  ses  liens,  le  soleil  ne  le 
délivra  point.  Alors,  Wâinâmôinen  s'ennuya  dans  ses 
jours,  il  se  fatigua  dans  sa  vie.  Et  il  frappa  vivement 
avec  le  doigt  sans  nom  (2)  à  la  porte  de  la  torteresse  ;  il 
força  la  cloison  d'os  avec  l'orteil  gauche,  et  il  se  traîna, 
sur  les  ongles  hors  du  seuil,  sur  les  genoux  hors  du  ves- 
tibule. 

Et,  maintenant,  le  voilà  enfoncé  jusqu'à  la  bouche, 
jusqu'aux  extrémités  des  doigts  dans  l'abfane.  Le  héros 
puissant  demeure  soumis  au  pouvoir  de  l'onde. 


(1)  Lt  Grande  Oorse.  Les  anciens  Finnois  antent  une  connaissance 
très -bornée  de  l*astronoinie.  On  ne  trouve  guère  dans  leur  langue  d'an- 
tres expressions  senrant  è  désigner  les  astres  aue  les  suivantes  :  Otauxi, 
la  Grande-Ourse,  Vdha  Otawa,  la  PeUte-Ourse,  Seuîamen  RHan' 
Seulat,  les  Pléiades;  WàwdmOinen  Mukka,  le  glaive  de  WainA- 
moinen,  ou  WdmamOûim  Vutake^  la  faux  de  WAinamOinen,  Orioo. 
Orion  porte  aussi  le  nom  de  Kuutamovwn,  satellite  de  la  lune. 

(S)  L*anttulaire;  en  finnois  :  $omU  mmston  (doigt  sans  nom).  Quint 
aux  autres  doigts,  ils  sont  ainsi  nommés  :  Pmicaio-sormt,  le  ponce  ; 
0nsimmainen^  l'index  ;  pistn-tormi,  le  doigt  du  miUen  ;  pienl,  v'aha  on 
MAKora-iorml,  rauriculaira,  le  peUt  doigt. 
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'    ^ 


Pendant  cinq  ans,  pendant  six  ans,  pendant  sept  et 
huit  ans,  il  se  vit  ballotté  de  vague  en  vague.  Ennn,  il 
s'arrêta  sur  un  cap  inconnu,  sur  une  terre  dépouillée 
d'arbres.  

Là,  s'aidant  des  coudes  et  des  genoux,  il  se  dressa  de   !'Jjf  /' 
toute  sa  taille,  et  se  mit  à  contempler  le  soleil  et  la  lune, 
à  admirer  la  splendeur  d'Otawa,  à  se  réjouir  de  l'éclat 
des  étoiles.  ?  ^    ^ 

Ainsi  naquit  Wâinâmôinen,  ainsi  se  révéla  Tillustre      ^^  i  / 
runoia.  Une  femme  Ta  porté  dans  son  sein,  la  fille 
d'Uma  lui  a  donné  le  jour. 
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WâiDumôiDeD  aborde  sar  aue  lie  déserte  et  stérile.  ^  Il  la  défriche  et 
i'ensemeDce.  —  Les  plantes  et  les  arbres  croissent  en  abondance.  — 
Le  cbêDe  seul  dort  dans  son  germe.  —  Tursas  féconde  le  gland.  — 
Le  chêne  s^élëve  et  obscurcit  de  ses  rameaux  le  soleil  et  la  lune.  — 
Un  nain  des  eaux  transformé  soudain  en  géant  Tabat  de  trois  coups 
de  hache.  —  Vertu  magique  de  ses  branches.  ~  Nouveau  défriche- 
ment. —  Tous  les  arbres  sont  abattus,  sauf  un  seul  bouleau  que  le 
héros  laisse  debout  pour  servir  de  lieu  de  repos  aux  oiseaux  du  ciel. 
—  L*aigle  reconnaissant  met  le  feu  aux  arbres.  —  Le  blé  est  semé 
dans  la  cendre,  et  Ukko  envoie  une  ploie  qui  le  fait  germer.  —  Chant 
du  concou. 


WàiDâmoinen  dirigea  ses  pas  à  travers  i'ile  située  au 
milieu  de  la  mer,  à  travers  la  terre  dépouillée  d'arbres. 

Il  vécut  de  longues  années  sur  cette  ile  sans  nom, 
sur  cette  terre  stérile. 

Et  il  pensa  dans  son  esprit,  il  médita  dans  son  cer- 
veau :  c  Qui  viendra,  maintenant,  ensemencer  le  champ? 
Qui  le  remplira  de  germes  féconds? 

Pellervoinen  (1),  le  iils  des  champs,  Sampsa  (2),  le 
jeune  garçon,  voilà  celui  qui  ensemencera  le  champ, 
celui  qui  le  remplira  de  germes  féconds. 

Et,  soudain,  il  se  mit  à  l'œuvre.  Il  versa  la  graine  sur 


(1)  Fils  du  champ  {peUon-poika).  Dieu  protecteur  des  champs  gui 
exi:rçait,  en  même  temps  un  pouvoir  souverain  sur  les  arbres  et  les 
plantes. 

(3)  Surnom  de  PeUervoiuen. 


/    ^ 
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les  plaines  et  sur  les  marais,  sur  les  talus  ï  la  (erre  nM)lie 
et  sur  les  espaces  rocailleux. 

Il  sema  les  pins  sur  les  collines,  les  sapins  sur  les  hatK 
leurs,  les  bruyères  sur  tes  grèves;  il  planta  les  vallées 
de  jeunes  arbrisseaux. 

Puis  il  remplit  les  lieux  humides,  de  bouleaux;  let     ', 
lieux  sablonneux,  d'aulnes;  les  endroits  frais,  de  putiers; 
les  terres  arrosées,  de  saules;  les  terres  sacrées,  de 
sorbiers  (1);  les  terres  mouvantes,  d'osiers;  les  champs 
«rides,  de  genévriers;  le  bord  des  rivières,  de  chênes. 

Et  les  germes  poussèrent  :  on  vit  les  branches  se  dé*^ 
ployer  avec  leurs  cimes  fleuries,  les  pins  avec  leur  cou- 
ronne touffue ,  les  bouleaux  et  les  aulnes  avec  leur  ver- 
dure ;  on  vit  les  putiers  et  les  genévriers  s'élever  et  se 
couvrir  de  beaux  et  savoureux  fruits. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinàmôinen  alla  voir  ce  que  yj  J 
Sampsa  avait  fait.  Il  reconnut  que  les  jeunes  rejetonç 
avaient  poussé,  que  les  arbres  avaient  grandi.  Seul,  le 
chêne  n'avait  point  fécondé  sa  semence  ;  seul,  l'arbre  de 
Jumala  (2)  n'avait  point  pris  racine. 

Wâinàmôinen  abandonna  l'arbre  rebelle  k  son  destin  ; 
puis  il  attendit  trois  nuits  et  trois  jours,  et  quand  à  peu 

firès  une  semaine  se  fut  écoulée,  il  revint  le  visiter.  Hais, 
e  chêne  n'avait  point  encore  germé,  l'arbre  divin  n'avait 
point  poussé  de  racines. 

Alors,  quatre  vierges,  cinq  jeunes  fiancées,  s'élan- 
cèrent du  sein  de  Tonde  (3).  Elles  se  mirent  à  faucher 
l'herbe  haute,  à  tailler  le  gazon  humide  de  rosée,  et,  k 
mesure  qu'elles  avançaient,  elles  ramassaient  Therbe  avec 
un  râteau,  et  l'amoncelaient  en  longue  colline. 

(1)  Le  sorbier  était  regardé  par  les  anciens  Finnois  comme  an 
arbre  sacré  ;  sacrées  aussi,  par  conséquent,  étaient  les  terres  dans 
ieMuelles  U  était  planté. 

<3)  Le  Dieu  suprême.  Les  Fianois  appellent  le  cbéoe  arhr^  ie  Ju-     ^ 
ffiala,  comme  les  Grecs  et  les  Romains  rappelaient  arbrs  ée  JufUer, 
Le  mytbe  de  Jumala  se  trouve  expliqué  avec  tous  les  dév^oppements 
qu'il  comporte^  dans  le  second  voiuoie  de  cet  ouvrage. 

(3)  Divmités  des  eaux. 
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Tursas  (1)  surfit  du  fond  de  la  mer.  Il  mit  le  feu  à 
rherbe  coupée  et  la  livra  au  pouvoir  de  la  flamme.  Tout 
brûla  jusqu  à  la  cendre  nue. 

Et,  maintenant,  c*est  au  cœur  de  cette  cendre,  de  cette 
suie  aride,  que  croîtra  le  feuillage  bien-aimé,  que  ger- 
mera le  gland  du  chêne.  Déjà  la  belle  plante,  le  vert  re- 
jeton apparaît;  il  brille  comme  une  fraise,  et  de  sa  tige 
s'échappe  une  double  branche. 

Ses  rameaux  se  dilatent,  sa  cime  monte  jusqu'au  ciel, 
ses  branches  envahissent  l'espace;  il  arrête,  dans  leur 
vol,  les  nuées  légères,  il  interrompt  la  course  des  grands 
nuages,  il  obscurcit  la  lune  et  le  soleil. 

Alors,  le  vieux  Wâinâmôinen  réfléchit  profondément. 
«  N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  arraciier  le  chêne» 
abattre  le  bel  arbre  ?  L'ennui  s'emparera  des  hommes, 
les  poissons  nageront  difficilement,  si  la  lune  ne  brille 
point,  si  le  soleil  cache  son  flambeau.  » 

Mais  nul  homme,  nul  héros  ne  se  présenta  pour  arra* 
cher  le  chêne,  pour  abattre  l'arbre  aux  cent  branches. 

Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  :  <  0  femme,  6  mère  qui 
m'as  porté  dans  ton  sein,  Luonnotar  (2),  toi  qui  m  as 
nourri,  envoie  ici  une  des  puissances  des  eaux  (les  eaux 
en  renferment  un  grand  nombre)  qui  arrache  le  chêne, 
détruise  l'arbre  fatal,  afin  de  dégager  les  voies  du  soleil, 
de  frayer  la  route  aux  rayons  de  la  lune.  » 

Un  homme ,  un  héros  s'éleva  du  sein  des  flots.  II 
n'était  ni  des  plus  grands  ni  des  plus  petits  (3)  ;  il  était 
haut  comme  le  pouce  d'un  homme,  comme  l'empan  d'une 
femme. 

Un  casque  de  cuivre  couvre  sa  tête  et  retombe  jusque 
sur  ses  épaules;  des  bottes  de  cuivre  couvrent  ses 

(I)  On  TunOf  maoTtis  génie  des  eanx,  d'one  fluoré  raonstnieiise. 
te  Mrviee  qa*U  rend  iel  h  VainamOinen  sort  ezceptioneUemeot  de  ses 
•ttHbutioDs  csraetértoUqoes. 

(i)  K.  page  4,  note  4. 

CA)  Idiotisme  finnois,  d*nn  usage  Minent.  G^est  une  manière  de 
parler  qoand  on  ne  feutpas  préciser  ce  qu'on  dit. 
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jambes  ;  des  gantelets  de  cuivre  couvrent  ses  mains,  et 
sous  ses  gantelets  de  cuivre,  des  mitaines  de  cuivre.  Une 
ceinture  de  cuivre  entoure  sa  taille,  une  hache  de  cuivre 
pend  à  son  côté;  le  manche  en  est  long  d'un  pouce,  le 
fer  large  d'un  ongle  (1). 

A  la  vue  de  cet  homme,  de  ce  héros,  le  vieui,  Timper- 
turbable  Wâinâmôinen  pense  et  médite  profondément. 

Il  dit  :  c  Qui  es-tu  donc»  toi  qui  te  présentes  ici 
comme  un  homme  ?  Qui  es-tu,  pauvre  misérable  ?  Tu  ne 
vaux  guère  plus  au'un  mort,  tu  n*es  guère  plus  beau 
qu'un  être  privé  d  existence  f2).  » 

Le  petit  homme  du  fond  de  la  mer,  le  héros  des  flots 
répondit  :  c  Je  n'en  suis  pas  moins  un  homme  comme  les 
autres,  un  petit  héros  du  peuple  de  la  mer.  Je  viens  ici 
pour  arracher  le  chêne,  pour  mettre  le  bel  arbre  en 
pièces.  > 

Le  vieux ,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  dit  :  «  Tu 
n'as  point  été  fait ,  tu  n'as  point  été  créé  pour  arracher  le 
grand  chêne,  pour  abattre  l'arbre  merveilleux.  » 

Et  Wâinâmôinen  jeta  les  regards  autour  de  lui.  Mais, 
déjà  l'homme,  déjà  le  héros  avait  pris  une  autre  forme.  Il 
frappe  puissamment  la  terre  du  pied ,  il  porte  son  front 
dans  les  nues.  Sa  barbe  flotte  jusque  sur  ses  genoux,  ses 
cheveux  jusque  sur  ses  talons.  On  mesure  une  brasse 
entre  ses  deux  yeux;  son  pantalon  est  large  d'une  brasse 
au-dessus  du  pied,  d'une  brasse  et  demie  autour  du- 
genou,  de  deux  brasses  autour  de  la  cuisse. 

Et  le  héros  se  met  à  repasser  sa  hache,  à  en  aiguiser 
le  tranchant  avec  six,  avec  sept  pierres. 

Puis  il  s'élance  vivement  avec  ses  pieds  légers.  Il  fait 
un  pas  rapide  sur  la  plaine  sablonneuse  ;  il  fait  un  second 

(1)  Les  Finnois  se  serrent  soutent  de  Tongle,  comme  de  terme  de 
comparaison,  lorsipiMls  veulent  désigner  les  objets  très-petits;  et  de 
rooglc  ne  prennent-ils  eneore  qne  Textrémité,  la  partie  qui  se  noifcit. 

(i)  Formule  par  laquelle  Wâinâmôinen  exprime  rinsignifiancc  de 
celui  auquel  il  parle.  C*est  ii  peine  s*il  loi  reconnaît  assez  des  pro- 
priétés de  l*ètre  pour  qa*on  poisse  le  distinguer  da  néant. 
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pas  sur  b  terre  couleur  de  foie  (1);  il  fait  un  troisième 
pas,  et  il  arrÎTe  jusqu'au  pied  du  cbéue  flamboyant. 

Alors,  de  sa  hache,  il  le  frappe  une  fois,  il  le  frappe 
deux  fois.  Au  troisième  coup,  le  feu  jaillit  de  Tacier, 
Panu  (2)  s'échappe  du  tronc  ;  et  le  chêne  chancelle,  eC 
larbre  imraense  penche  vers  la  terre. 

Ainsi,  trois  coups  ont  suffi  pour  renverser  le  géant^ 
pour  abattre  les  cent  couronnes.  Les  racines  arrachées 
gisent  tournées  vers  Torient,  la  cime  fléchit  vers  le  nord- 
ouest,  les  faibles  rameaux  vers  le  midi,  les  branches^ 
puissantes  vers  le  nord. 

Celui  qui  prit  une  branche  de  l'arbre  eut  en  partage 
un  bonheur  étemel  ;  celui  qui  détacha  un  bouquet  de  sa 
couronne,  un  taika  (3)  éternel  ;  celui  qui  en  cueillit  une 
seule  feuille  sentit  s'allumer  dans  son  cœur  un  amour 
éternel.  Le  héros  coupa  l'arbre  en  mille  pièces,  et  il  les 
dispersa  sur  la  surface  de  la  mer,  sur  les  vastes  flot^.  La 
mer  les  emporta  au  loin,  les  flots  les  ballottèrent  comme 
de  petits  navires,  comme  de  légers  bateaux. 

Et  ils  voguèrent  ainsi  jusqu'aux  rivages  de  Pohjola. 

Là  était  une  jeune  femme  qui  lavait  les  voiles  de  sa  tête, 
les  vêtements  de  son  corps,  sur  une  pierre  fixée  dans 
Teau,  à  l'extrémité  d'un  long  promontoire. 

Elle  aperçut  les  débris  flottant  sur  les  vagues,  et  elle 
les  recueillit  dans  sa  hotte  d'écorce  de  bouleau,  pour  les 
emporter  dans  sa  maison  et  en  fabriquer  des  flèches  en- 
sorcelées. 

Et,  maintenant  que  le  chêne  a  été  renversé,  que  l'arbre 
merveilleux  a  été  abattu,  le  soleil  et  la  lune  ont  retrouvé 
une  place  pour  darder  leurs  rayons;  les  nuages  pour 
poursuivre  leur  course  ;  l'arc-en-ciel  pour  déployer  son 
splendide  croissant,  à  l'extrémité  du  cap  nébuleux,  de 
Tile  riche  d'ombrage. 

(1)  Comparaison  familière  k  la  poésie  fiuDOise. 
^    g]  PersoDuification  du  feo. 

(3)  Talisman,  amuIeUe,  instrameat  nagiqne*  Quelle  puissante  et 
magnifique  Tenu  la  mythologie  finnoise  attribue  au  chêne  1 


DEUXIÈME   RUNO  t5 

Et  les  bruyères  commencèreiit  à  verdir,  les  boi&  à 
croître  joyeusement,  les  feuilles  à  vêtir  les  arbres,  lâ 
gazon  à  parer  la  terre,  les  oiseaux  à  gazouiller  sous  les 
ombrages,  les  grives  à  folâtrer,  le  coucou  à  chanter  à  là 
cime  des  branches. 

Déjà  la  baie  mûrit  sur  sa  tige,  les  fleurs  d*or  (1)  s'épa- 
nouissent au  milieu  des  champs^  la  verdure  s'étale  sous 
mille  formes.  Mais  l'orge  n'a  point  encore  germé,  la 
plante  bien-aimée  n'a  point  encore  grandi. 

Alors,  le  vieux  Wàinamôinen  parcourt,  à  pas  lents  et 
la  tête  pensive,  les  bords  du  golfe  bleu,  de  la  mer  pro- 
fonde. Là,  il  trouve  six  espèces,  sept  espèces  différentes 
de  graine  qu'il  renferme  dans  son  sac  de  peau  de  martre, 
de  peau  d'écureuil  d'été. 

Et  il  va  pour  semer  la  graine  près  de  la  source  de  Ka-> 
leva,  au  milieu  des  champs  d'Osmo  (2). 

La  grande  mésange  chante  du  haut  d'un  arbre  : 
c  L'épi  d'Osmo  ne  croîtra  point,  l'avoine  de  Kaleva  ne 
germera  point,  si  les  arbres  qui  couvrent  le  champ  ne 
sont  p<Hiit  abattus  et  brûlés  par  le  feu  (3).  » 

Le  vieux,  F  imperturbable  Wàinamôinen  se  faitaussî** 
tôt  fobrîquer  une  hache  au  tranchant  aigu.  Puis  il  abat 
une  quantité,  une  immense  quantité  d'arbres.  Tous 
les  beaux  ari>res  s'écroulent  sous  ses  coups.  Un  bouleau, 
un  seul  bouleau  reste  debout,  pour  servir  de  lieu  de  repos 
aux  oiseaux  du  ciel,  pour  que  le  coucou  y  fasse  entendre 
ses  chants. 

Et  voici  qu'un  aigle  prend  son  essor  à  travers  le  ciel. 


(1)  Dans  la  langue  fioDoise,  les  expressions  or  et.  dans  an  degré 
moindre,  argent,  sont  synonymes  de  beauté,  d*amabilité,  de  richesse^ 
de  sijleDdenr  ;  de  même  que  les  mots  fBu^  flamme  signifient  grandeur, 
activité,  puissaoce...  Une  chose  d'or  ou  d'argent  est  aussi  une  chose 
chérie  à  laquelle  on  tient  par  le  cœur. 

(3)  Kaleva  et  Osmo  remplacent  ici  le  nom  de  Wàinamôinen,  mais 
■dans  un  sens  purement  épitbéttque. 

(3)  Système  de  défrichement  en  nsage  chez  les  Finnois.  Ils  mettent  le 
feu  aux  forêts,  puis  sèment  dans  la  cendre  ;  ce  qui  féconde  le  grain 
4l*ane  façon  mer? eilleuse. 
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Il  veut  savoir  pourquoi  le  bouleau  a  été  conservé,  pour* 
quoi  le  bel  arbre  n'a  pas  été  abattu. 

Le  vieux  Wâinâmoinen  lui  dit  :  c  On  a  laissé  l'arbre 
debout,  pour  servir  de  lieu  de  repos  aux  oiseaux  du  ciel, 
de  refuge  aérien  à  l'aigle.  » 

L'aigle,  l'oiseau  de  l'air  dit  :  c  Tu  as  certainement 
bien  agi  en  laissant  le  bouleau  croître,  le  bel  arbre  de- 
bout, pour  servir  de  lieu  de  repos  aux  oiseaux  du  deU 
pour  me  servir  de  refuge  à  moi-même.  » 

Et  l'aigle  mit  le  feu  aux  arbres  abattus.  La  flamme 
bondit  avec  violence;  le  vent  du  nord,  le  vent  du  nord- 
est  attisèrent  l'incendie;  tout  fut  dévoré  et  réduit  en 
cendres. 

Alors,  le  vieux  Wâinâmoinen  tira  les  six,  les  sept  espèces 
différentes  de  graine,  de  son  sac  de  peau  de  martre,  de 
peau  d'écureuil  d'été,  de  peau  de  blanche  hermine  (1). 

Puis  il  se  rendit  dans  le  champ  pour  les  semer,  et  il 
dit  :  c  Je  verserai  la  semence  sur  la  terre  à  travers  les 
doigts  du  Créateur,  la  forte  main  du  Tout-Puissant;  je 
la  verserai  sur  cette  terre  féconde,  sur  ce  champ  bien 
préparé. 

c  0  vieille  qui  habites  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
6  mère  de  Mannu  (S),  souveraine  des  champs,  fais  que 
l'herbe  pousse,  que  les  germes  se  fécondent.  La  force 
ne  manquera  point  à  la  terre  tant  que  dureront  les  temps, 
si  les  donneuses  lui  prodiguent  leurs  faveurs,  si  les  filles 
de  ia  nature  (3)  lui  prêtent  leur  concours. 

c  0  terre,  sors  de  ton  repos  !  gazon  du  Créateur, 
secoue  ton  sommeil  !  fais  que  les  tiges  s'élancent,  que 
cent  épis,  que  mille  épis  surgissent  du  champ  que  j'ai 
ensemencé,  du  champ  qui  m'a  coûté  tant  de  fatigue. 

«  0  Ukko,  dieu  suprême  entre  tous  les  dieux,  père 
antique  qui  habites  au  haut  du  ciel  et  qui  règnes  sur  les 

(1)  Les  Finnois  fabricpieiit  des  sacs  et  des  boorses  a?ec  les  peaox  de 
ces  (liTers  animaux  qui  abondent  dans  leurs  forêts. 
rs)  Personnilication  de  la  terre  Tenne. 
(3)  Les  éléments,  les  forces  créatrices. 
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nuages,  rassemble  les  nuages,  trace-leur  une  route  à 
travers  les  rayons  du  soleil;  fais  lever  un  nuage i 
l'orient,  un  autre  nuage  à  Toccident,  un  troisième  au 
midi  ;  verse  Teau  des  hauteurs  du  ciel,  le  miel  des  sources 
éthérées,  sur  les  germes  qui  poussent,  sur  les  semences 
qui  croissent  et  se  développent  (1).  » 

Ukko,  le  dieu  suprême  entre  tous  les  dieux,  Ukko,  le 
père  antique  qui  règne  dans  le  ciel,  rassembla  les  nuages 
et  leur  traça  une  route  à  travers  les  rayons  du  soleil.  Il 
fit  lever  un  nuage  à  Torient,  un  autre  nuage  à  l'occident, 
un  troisième  au  midi,  et  il  les  joignit  ensemble,  et  il  y 
perça  une  large  ouverture.  Soudain,  l'eau  tomba  des  hau- 
teurs du  ciel  Je  miel,  des  sources  éthérées,  sur  les  germes 
qui  poussaient,  sur  les  semences  qui  se  développaient. 
Et  les  plantes  s'élevèrent  nombreuses  et  serrées,  parmi 
les  sillons;  et  les  épis  couvrirent  le  champ  que  Wàinâ- 
môinen  avait  préparé. 

Un  jour,  deux  jours,  trois  nuits,  une  semaine  au  moins 
s'écoulèrent.  Le  vieux,  Timperturbable  Wâinàmôinen 
alla  visiter  le  champ  au'il  avait  ensemencé,  le  champ  qui 
lui  avait  coûté  tant  de  fatigue.  Il  y  trouva  tout  à  son 
gré  :  l'orge  avait  grandi,  Tépi  avait  trois  lignes,  la  tige 
trois  articulations. 

Alors,  le  vieux  Wâinàmôinen  jeta  les  regards  autour 
de  lui. 

Le  coucou  (2)  d*été  s'approcha,  et,  voyant  le  bouleau 
déployer  sa  riche  couronne,  il  dit  : 

c  Pourquoi  a-t-on  épargné  le  bouleau,  pourquoi  n'a- 
t-on  point  arraché  le  bel  arbre?  » 

Le  vieux  Wâinàmôinen  dit  :  <  On  a  épargné  le  bou- 

{{)  Les  Tieax  Finnois  prononcent  encore  aajourd*hai  cette  invoctUon 
en  ensemençant  lears  cnamps. 

(f)  Le  coacou  est  nn  oiseau  vénéré  chei  presque  toutes  les  nations 
du  Nord.  On  conçoit  que  ses  mœurs  solitaires,  son  chant  mélancolique 
et  tendre  aient  dft  cliarmer  les  Finnois  tout  particulièrement.  Le  coucou 
revient  souvent  dans  les  runot,  et  toujours  accompagné  des  qualifica- 
tions les  plus  gracieuses.  C*est  l'oracle  du  bonheur;  il  ne  prédit  que 
des  choses  heureuses. 

T.  I.  A 
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leaij,  on  n'a  poiut  arraché  le  bel  arbre,  afin  que  tu  aies 
une  branche  pour  te  reposer  et  faire  entendre  les  chants. 
Chante  donc,  maintenaut,  ô  beau  coucou,  chante  à  pleine 
voîx,  poitrine  retentissante,  poitrine  d'or;  fais  résonner 
les  airs,  poitrine  d'airain.  Oui,  chante  le  soir,  chante  le 
malin,  chante  au  inilieu  du  jour;  célèbre  mes  belles 
plaines,  dis  la  douceur  de  mes  bois,  les  trésors  de  mes 
rivages,  la  fécondité  de  mes  champs!  » 


TROISIÈME  RUNO. 
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La  reRommèc  d»  WSlinlim^incn  s^étend  aa  loin.  —  Joukataainen  en 
e«t  jaloux  et  veut  le  braver.  —  Il  va  à  sa  reRC0Dt.re  et  lui  porte  un 
défi.  —  WàiDànioioen  le  laisse  débiter  ce  quMl  sait,  mais  dédaigne 
de  se  mesurer  avec  lui.  —  Joukahainen  entre  en  fureur  et  meuâce 
le  runoia  de  son  glaive.  Wiiin!im<')incii  le  soumet  alors  a  de  terribles 
ensorcellements.  —  Joukahainen  demande  gi^cc,  et  promet  k  Wâinà- 
niAincn.  sUl  rappelle  ses  paroles  magiques,  de  lui  donner  sa  sœur 
Atno  pour  épouse.  —  Wainiimoinen  le  délivic.  —  Joukabainen  re- 
vieAt  triste  près  de  sa  mère,  à  Uqoelle  il  raconte  son  aventure.  •*- 
Douleur  de  la  jeune  fiile  d*avoir  été  promise  au  vieux  runoia.  —  Joie 
de  la  mère,  à  Tespoir  de  voir  entrer  dans  sa  Tamille  un  héros  aussi 
célèbre. 


Le  vieux,  rimperlurbable  Wainamoinen  passait  les 
jours  de  sa  vie  dans  les  bois  de  Wainola  (1),  dans  les 
landes  de  Kalevala.  Il  y  chantait  ses  chants,  il  y  mani- 
festait sa  science. 

Jour  et  nuit,  sans  interruption,  sa  vorx  retentissait.  Il 
redisait  ses  antiques  souvenirs,  il  célébrait  Torigine  des 
choses,  les  mystères  que  tous  les  enfants  ne  sauraient 
chanter,  que  tous  les  honnnes  ne  sauraient  comprendre, 
dans  cette  triste  vie,  dans  les  heures  suprêmes  de  ces 
jours  périssables. 

La  renomn>ée  de  la  sagesse  dn  runoia,  de  la  grande 
science  (3)  de  Wâinâmôiiien  se  répandit  au  loin.  Elle  vola 

(f  )  Demeure  de  WaioO  on  WâinSmOlnen. 

(âj  U  s*agit  ici  sortoat  de  science  et  de  peissanee  migiqae. 


iO  LE   KALCVALA 

jusqu'aux  régions  du  Midi,  jusque  vers  les  hauteurs  de 
Pohjola. 

Or,  voici  que  le  jeune  Joukahaineu,  le  maigre  garçon 
de  Laponie,  se  promenait  un  jour  dans  le  viUage.  Il  y 
entendit  raconter  ces  nouvelles  merveilleuses;  il  y  ap- 
prit que  Ton  chantait  beaucoup  mieux  dans  les  bois  de 
Wàinôlâ,  dans  les  landes  de  Kalevala,  qu'il  ne  savait 
chanter  lui-même,  qu'il  ne  l'avait  appris  de  son 
père. 

Il  en  fut  transporté  de  colère.  En  même  temps,  une 
jalousie  farouche  s'alluma  dans  son  sein  contre  Wàinâ- 
môinen  ;  car  il  vit  qu'il  allait  être  surpassé  par  lui.  Il  se 
rendit  auprès  de  sa  mère,  de  sa  nourrice,  et  lui  annonça 
son  dessein  d'aller  à  Wâinôlâ,  pour  y  provoquer  le 
runoia. 

La  mère  de  Joukahainen  désapprouva  son  dessein,  son 
père  s'efforça  de  Ten  dissuader.  Ils  lui  dirent  :  c  Là  on 
te  bernera ,  on  t'ensorcellera  :  la  bouche  dans  la  neige, 
la  tête  dans  la  glace  fondue,  les  poings  dans  une  atmo- 
sphère rude  (1)  ;  on  te  raidira  les  mains  de  manière  k  ce 
que  tu  ne  puisses  te  retourner,  les  pieds  de  manière  à 
ce  que  tu  ne  puisses  bouger.  » 

Le  jeune  Joukahainen  répondit  :  c  Sans  doute,  la 
science  de  mon  père  est  bonne,  celle  de  ma  mère  meil- 
leure encore.  Mais  la  mienne  leur  est  supérieure.  Si  je 
veux  engager  la  lutte,  si  je  veux  rivaliser  avec  les  hommes, 
j'ensorcellerai  tous  ceux  qui  chercheraient  h  m'ensor- 
celer,  je  bernerai  tous  ceux  qui  tenteraient  de  me  berner. 
Du  plus  fort  enchanteur  je  ferai  le  plus  faible  des  en- 
chanteurs. Je  lui  mettrai  aux  pieds  des  chaussures  de 
pierre,  autour  des  reins  et  des  jambes,  des  vêtements  de 
bois,  sur  la  poitrine,  un  monceau 'de  pierres,  sur  les 
épaules,  un  bloc  de  pierre,  aux  mains,  des  gants  de 
pierre,  sur  la  tête,  un  casque  de  dur  rocher.  » 

(1)  G*est-k-dire  :  oa  t'enronceni  dans  la  neige  josqu*à  la  boiicIie«on  tt 
plongera  la  tète  dans  la  glace  fondue,  etc. 
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Ainsi,  le  jeune  Joukahainen  partit,  sans  écouter  les 
conseils.  Il  prit  son  cheval  aux  naseaux  flamboyants,  aux 
jarrets  de  feu,  et  il  l'attela  à  son  traîneau  d'or  (1),  à  son 
traineau  de  fête.  Puis  il  s'y  plaça,  fit  claquer  son  fouet 
orné  de  perles  et  s'élança  dans  l'espace. 

Il  nnarcha  avec  un  fracas  de  tempête;  il  marcha  un 
jour,  il  marcha  deux  jours.  Le  troisième  jour,  il  arriva 
dans  les  bois  de  Wâinôlâ,  dans  les  landes  de  Kalevala. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinàmôinen  cheminait 
lentement  sur  la  route. 

Bientôt,  le  jeune  Joukahainen  se  trouva  de  front  avec 
lui.  Les  traîneaux  se  heurtèrent,  les  harnais  s'embrouil- 
lèrent, les  colliers  s'enchevêtrèrent,  les  coursiers  fu- 
mants s'arrêtèrent. 

Alors,  le  vieux  Wâinàmôinen  dit  :  «  De  quelle  race 
es-tu  donc,  toi  qui  viens  si  follement  sur  ma  route,  toi 
qui  viens  mettre  en  pièces  mon  traîneau,  mon  beau 
traîneau  de  fête  ?  » 

Le  jeune  Joukahainen  répondit  :  «  Je  suis  le  jeune 
Joukahainen.  Mais  toi,  d'où  sors- tu?  Quelle  est  ta 
famille?  Quels  sont  tes  ancêtres,  misérable?  » 

Le  vieux  Wâinàmôinen  dit  :  «  Si  tu  es  le  jeune  Jou- 
kahainen, retire-toi  un  peu  de  mou  chemin,  car  tu  es 
moins  ancien  que  moi  (2).  » 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  c  II  ne  s'agit  ici  ni  de  jeu- 
nesse ni  de  vieillesse.  Que  celui  qui  est  le  plus  j^rand  en 
sagesse,  le  plus  puissant  en  souvenirs  marche  en  avant, 
et  que  l'autre  lui  cède  le  pas  !  S'il  est  vrai  que  tu  sois  le 
vieux  Wâinàmôinen,  le  ruuoia  éternel,  commençons  à 
chanter.  Que  l'homme  fasse  la  leçon  à  l'homme,  que 
l'un  de  nous  triomphe  de  l'autre  !  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinàmôinen  dit  :  <  Que 
«  pourrais-je  bien  valoir  comme  sage,  comme  runoia,  moi 


(1)  V.  page  3,  Dote  5,  et  page  i5.  note  i. 

(2)  Le  respect  de  la  vieillesse  étati  autrefois  cbez  les  PioDOis,  eomme 
il  l'est  encore  ao]oard*bai,  an  dogme  national. 
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qui  ai  vécu  toute  ma  vie  dans  ces  bois  solitaires,  au  miKeu 
de  files  ctiainps,  attentif  seulement  à  la  voix  de  mon  cou- 
cou? Cependant,  ne  m'en  fais  pas  moins  entendre  ce  que 
Va  sais,  ce  que  tu  comprends  mieux  que  les  autres.  » 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  <r  Je  sais  une  chose  eit 
une  autre  chose  ;  je  les  possède  dans  toute  leur  clarté. 
Je  sais  que  le  passage  de  la  fumée  est  près  du  (oit  (i), 
que  la  flamme  n'est  pas  loin  du  foyer,  que  la  vie  est  facile 
au  chien  de  mer,  au  phoque  qui  se  vautre  dans  Teau;  il 
s'engraisse  des  saumons  et  des  lavarets  qui  errent  autour 
de  lui. 

«  Les  plaines  qu'habite  le  lavaret  n'ont  point  d'aspé- 
rités, le  toit  est  plat  et  uni  dans  la  demeure  du  sainnon; 
le  brochet  se  joue  dans  l'eau  glacée  ;  la  truite  dans  les 
flots  orageux;  la  perche  timide  plonge,  pendant  l'au- 
tomne, au  fond  des  gouffres;  pendant  Tété,  elle  danse 
dans  les  fleuves  desséchés,  elle  se  trémousse  près  des 
rivages. 

«  Si  cela  ne  te  suffit  point,  je  sais  encore  d'autres 
choses,  je  connais  d'autres  sujets.  Pohjola  est  labourée 
avec  des  rennes  ;  Etelà  (2)  avec  des  chevaux  ;  Taka- 
lappi  (3)  avec  des  tarwas  (4)  ;  une  vaste  forêt  couronne 
la  montagne  de  Pisa,  des  sapins  touffus  s'élèvent  sur 
les  rochers  de  Horna  (5). 

'  «  Il  est  sous  la  voûte  de  l'air  trois  redoutables  cata- 
ractes, trois  superbes  lacs,  trois  hautes  montagnes.  En 


Cl)  Itoas  les  anciennes  maisons  finnoises,  il  n^  a  point  de  chemi- 
née proprement  dite.  La  fumée  s'échappe  k  travers  les  fentes  du  toit, 
mais  insensiblement  et  de  manière  k  former,  dans  IMniéricur  de  U 
enambre,  à  la  hauteur  de  six  ou  sept  pieds,  une  légère  voûte  de  va- 
peur. 

(2)  Le  Midi. 

(3)  Région  extrême  de  la  Laponie. 

(0  Élan  selon  les  uns,  bœuf,  selon  les  autres.  Ce  mot  a  donné 
lieu,  entre  les  sav3nts  finnois,  k  beaucoup  de  discussions  demeurées  jus- 
qu'ici sans  résultat  précis. 

&)  On  ignore  oèl  étaient  situées  ces  deux  montagnes^  Borna  est  pris 
aussi  pour  le  nom  d*un  mauvais  génie. 
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Hâme  (1),  Hallapyôrâ  (2),  en  Karjala  (3),  Kaalarkoski  (4), 
n'ont  vaincu  le  Wuoksen  (5),  n'ont  triomphé  d'Imatia  (6) .  )> 

Le  vieux  Wâinamôinen  dit  :  «  La  science  de  Tenfant, 
la  mémoire  de  Tenfant  ne  sont  point  celles  du  vieux  héros 
barbu,  ni  de  Thomme  qui  a  pris  femme.  Dis  les  Syn- 
tyjà  (7),  les  choses  sérieuses  et  étemelles.  » 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  «  Je  connais  l'origine  du 
pinson  ;  je  sais  que  le  pinson  est  un  oiseau,  que  la  cou- 
leuvre verle  est  un  serpent,  que  la  perche  est  un  poisson 
de  l'eau,  que  le  fer  est  flexible,  que  la  terre  noire  est 
amere,  que  l'eau  bouillante  engyidre  la  douleur,  que  Ui 
feu  brûle  avec  rage. 

«  L'eau  est  le  plus  ancien  des  baumes;  l'écume  de 
la  cataracte,  la  plus  ancienne  des  Kaisehisla  (8)  ;  le 
Créateur,  le  plus  ancien  des  Loiisiat  (9);  Jumala,  le 
premier  entre  les  Farantajista  (10). 

<r  L'eau  a  son  origine  dans  les  flancs  des  montagnes, 
le  feu  est  issu  du  ciel,  le  fer  de  la  rouille,  le  cuivre  des 
entrailles  des  rochers. 

«  La  motte  humide  est  la  plus  ancienne  manifestation 
de  la  terre,  l'osier  le  plus  ancien  des  arbres;  la  racine  du 
pin,  la  plus  ancienne  des  habitations;  la  pierre  creuse  de 


s 


Tavastland.  Province  de  Finlande. 

TonrbiUoBs  au  millea  des  rochers  :  de  pyôra^  tonrbUlon,  et 
HiUltij  mot  d'orifiine  scandinaye,  rocher. 

(3)  Karélie.  Province  de  Finlande. 

(4)  Fleuve  rapide  fréquenté  par  les  plongeurs. 

(5)  Fleave  orageux  d€  raneienne  Finlande.  ITtiofcsm  signUle  lilté- 
nalement  reflux. 

(6)  Belle  cataracte  du  gouvernement  actuel  de  Wiborg. 

(7)  Paroles  mystérieuses,  créatrices,  de  Synty,  origine. 

(8)  Littéralement,  choses  regardées  :  de  Katsoa,  regarder,  e*est-è- 
dlre  choses  auxquelles  le  regard  du  tietfija  (sorcier)  coromuuiqoe  uqe 
▼ertQ  magique.  Par  exemple,  katsottvja  snoloja  Csol  regardé),  désigne 
le  sol  magique  que  le  regard  du  sorcier  a  rendu  puissant  soit  pour  le 
bien,  soit  pour  le  mal.  L*ëcume  regardée  ou  enchantée  de  la  cataracte 
était  douée  de  propriétés  merveilleuses. 

(9)  Mages,  devins,  schamans. 

(10)  Améliorateurs,  médecins.  La  faculté  d*améliorer,  ût  guérir  est 
toujours  unie  dans  les  runot  à  la  puissance  suprême. 
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la  montagne,  la  plus  ancienne  des  grandes  chaudières.  » 
Le  vieux,  Timperturbable  Wâiuâmôinen  dit  :  «  As-tu 
encore  quelque  chose  dans  la  tête,  ou  ton  bavardage  est- 
il  fini?» 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  «  Je  me  souviens  encore 
de  quelque  chose;  je  me  souviens  de  ce  temps  où  j'étais 
à  labourer  la  mer,  à  sonder  les  abimes,  à  creuser  des 
trous  aux  poissons,  à  plonger  jusqu'au  cœur  de  l'eau  (i), 
à  former  les  lacs,  à  amonceler  les  collines,  à  joindre  en- 
semble les  rochers. 

c  J'étais  présent,  moi  sixième,  moi  septième,  lorsque 

•  la  terre  fut  créée,  loftque  l'espace  fut  déroulé.  Et  j'ai 

aidé  à  fixer  les  colonnes  de  l'air  sur  leur  base,  à  sus- 

{ rendre  l'arc-en-ciel  au  milieu  des  nuages,  à  attacher  la 
une  à  la  voûte  éthérée,  à  lancer  le  soleil  dans  sa  car- 
rière, h  placer  Otawa  (â)  sur  sa  route,  à  semer  les  étoiles 
dans  les  cieux.  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  :  c  Tu  entasses  ici  men- 
songe sur  mensonge  !  Non,  on  ne  ij^  point  vu  lorsque  la 
mer  était  labourée  comme  une  plaine ,  lorsque  les  abimes 
étaient  creusés,  les  trous  préparés  pour  les  poissons, 
l'eau  pénétrée  jusqu'au  cœur,  les  lacs  formés,  les  collines 
amoncelées,  les  rochers  joints  ensemble.  On  ne  t'a  point 
vii,  non  plus,  on  n'a  point  entendu  parler  de  toi 
lorsque  la  terre  a  été  créée,  l'espace  déroulé,  les  co- 
lonnes de  l'air  fixées  sur  leur  base,  l'arc-en-ciel  sus- 
pendu au  milieu  des  nuages,  la  lune  attachée  k  la 
voûte  éthérée,  Otawa  placée  sur  sa  route,  le  soleil 
lancé  dans  sa  carrière,  les  étoiles  semées  dans  les 
cieux.  » 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  «  Si  ma  science  n'est  pas 
suffisante,  mon  glaive  y  suppléera.  0  vieux  Wâinâ- 
môinen, ô  runoia  à  la  vaste  bouche,  viens,  maintenant, 
mesurer  le  glaive,  viens  éprouver  la  lame  d*acier  !  » 

(i)  Partie  élémentaire,  essenUeUe  de  IVau.  * 

(^  V.  page  8,  note  1. 
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Le  vieux  WâiDâmoinen  dit  :  c  En  vérité,  je  ne  crains 
guère  ni  ton  glaive,  ni  ta  colère,  ni  tes  épieux,  ni  tes  dé- 
fis. Cependant  il  ne  me  convient  pas  de  jne  mesurer  avec 
toi,  pauvre  garçon,  de  me  battre  avec  toi,  misérable  !  » 

Le  jeune  Joukahainen  tordit  la  bouche,  branla  la 
tète,  secoua  sa  noire  chevelure  et  dit  :  «  Celui  qui  refu- 
sera de  se  mesurer  avec  moi,  je  le  changerai  en  cochon, 
je  lui  donnerai  un  grouin  allongé;  j'enverrai  de  tels  héros, 
ceux-ci  d'un  côté,  ceux-là  d'un  autre;  je  les  traînerai  au 
milieu  du  fumier,  je  les  entasserai  au  coin  d'une  étable.  » 

Alors,  Wâinâmôinen  fut  saisi  d'indignation  et  éclata 
en  fureur.  Et,  soudain,  il  se  mit  à  chanter,  à  entonner 
des  paroles  magiques.  Ses  chants  ne  ressemblent  point  à 
des  chants  d'enfant,  à  un  babil  de  femme  :  ce  sont  les 
chants  d'un  héros  barbu,  des  chants  que  tous  les  en- 
fants ne  sauraient  chanter,  ni  même  la  moitié  des  jeunes 
gens,  ni  le  tiers  des  hommes  mûrs,  dans  cette  triste  vie, 
dans  ce  monde  périssable. 

Wâinâmôinen  chante,  et  les  marais  mugissent,  et  la 
terre  tremble,  et  les  montagnes  de  cuivre  (1)  chancellent, 
et  les  dalles  épaisses  volent  en  éclats,  et  les  rochers  se 
fendent,  et  les  pierres  se  brisent  sur  les  rivages. 

Il  accable  le  jeune  Joukakainen  de  ses  ensorcellements. 
Il  évoque  des  branches  feuillues  sur  le  collier  de  son  che- 
val, des  rameaux  d'osier  sur  ses  harnais,  des  rameaux 
de  saule  sur  ses  rênes  ;  puis  il  change  son  traîneau  au 
flanc  d'or,  son  beau  traîneau  de  fête,  en  un  arbrisseau 
desséché  dans  un  marais,  son  fouet  orné  de  perles  en 
roseau  des  bords  de  la  mer,  son  cheval  au  front  étoile  en 
pierre  des  cataractes,  son  glaive  à  la  garde  d'or  en  éclair, 
son  arc  orné  de  mille  couleurs  en  arc-en-ciel,  ses 
flèches  ailées  en  rameaux  de  pin  flottants,  son  chien  au 
museau  crochu  en  borne  des  champs,  son  bonnet  en 
nuage  aigu,  ses  gants  en  nénuphar  d'un  lac  fermé,  son 


(1)  Les  montagnes  qni  recèlent  des  mines  de  cuivre. 
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bleu  manteau  de  laine  en  brouillard ,  sa  fine  ceinture 
en  traînée  d'étoiles. 

Puis  il  berne  le  jeune  Joukahaineu  lui-même;  et  il 
le  précipite  dans  un  marais  jusqu'au  milieu  du  corps, 
dans  un  pré  jusqu'aux  reins,  dans  une  terre  plantée  de 
bruyères  jusqu'aux  aisselles. 

Et,  maintenant,  le  jeune  Joukahainen  sut  et  connut 
que  celui  qu'il  avait  rencontré  sur  sa  route,  et  avec  lequel 
il  avait  voulu  lutter,  était  véritablement  le  vieux  Wàinii- 
moinen. 

Il  tenta  avec  un  de  ses  pieds  de  sortir  de  l'endroit  où 
il  était  enfoncé  ;  mais  ce  pied  resta  sans  mouvement.  Il 
essaya  avec  l'autre,  mais  cet  autre  se  trouva  chaussé  d'un 
soulier  de  pierre. 

Alors  le  désespoir  s'empara  du  jeune  Joukahainen.  Il 
sentit  que  tout  lui  était  funeste,  et  il  dit  :  «  0  sage  Wài- 
nàniôinen,  6  txetaja{i)  éternel,  rappelle  à  toi  tes  paroles 
sacrées,  tes  ensorcellements  magiques;  délivre-moi  de 
ces  angoisse^,  je  te  payerai  une  riche  rançon.  » 

Le  vieux  Wàinamôinen  dit:  c  Que  me  donneras-tu  si 
je  rappelle  à  moi  mes  paroles,  si  je  te  délivre  de  tes  an- 
goisses? » 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  «  J'ai  deux  arcs,  deux  beaux 
arcs,  sûrs  et  puissants  pour  le  tir.  Prends  celui  des 
deux  qui  te  plaira  !  » 

Le  vieux  Wâinâmoinen  dit  :  «  Homme  aux  courtes 
pensées,  je  n'ai  que  faire  de  tes  arcs,  je  ne  m'en  soude 
en  aucune  façon,  monstre  détestable!  J'ai  des  arcs,  moi 
aussi  ;  chaque  mur  de  ma  maison  en  est  couvert  ;  des 
arcs  qui  vont  chasser  au  bois,  sans  le  secours  d'une  main 
d'homme.  » 

Et  il  benia  de  nouveau  le  jeune  Joukahainen,  et  il  l'en- 
fonça plus  profondément  dans  le  marais. 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  «  J*ai  deux  bateaux,  deux 
beaux  bateaux.  L'un  est  prompt  à  la  course,  l'autre  est 

(i)  Eochanteur,  sorcier. 
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grand  et  vaste.  Prends  celui  des  deux  qui  te  plaira  !  » 

Le  vieux  Waimimoinen  dit  :  <  Je  n'ai  que  faire  de  tes 
bateaux,  je  ne  veux  en  choisir  aucun.  J*ai  des  bateaux, 
moi  aussi;  j'en  ai  sur  tous  les  golfes;  des  bateaia 
solides  contre  le  vent,  splendides  dans  la  tempête.  » 

El  il  berna  de  nouveau  le  jeune  Joukahainen,  et  il  ren- 
fonça plus  profondément  dansje  marais. 

Le  jeune  Joukalmincn  dit  :  «  J'ai  deux  clievaux,  deux 
beaux  chevaux.  L'un  est  un  coursier  rapid*»  comme  Té- 
clair,  Tautre  un  timonier  d'une  force  merveilleuse.  Prends 
celui  des  deux  (|ui  te  plaira  !  » 

Le  vieux  NVainàmmnen  dit  :  «  Je  n'ai  que  faire  de  tes 
chevaux^  je  ne  me  soucie  point  de  les  bétes  au  sabot  de 
fer.  J'ai  des  chevaux,  moi  aussi;  mes  écuries  en  sont 
pleines.  L'eau  ruisselle  sur  leur  dos,  un  lac  de  graisse 
dort  sur  leur  croupe  (i).  » 

Et  il  berna  de  nouveau  le  jeune  Joukahainen,  et  il  l'en- 
fonça plus  profondément  dans  le  marais. 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  «  0  vieux  Wainamoinen, 
rappelle  ï  toi  tes  paroles  sacrées,  tes  ensorcellements 
magiques;  je  te  donnerai  un  casque  plein  d'or,  un  cha- 
peau plein  d'argent  :  tout  l'or,  tout  l'argent  que  mon 
père  a  gagné  dans  les  combats,  qu'il  a  rapporté  de  ses 
courses  guerrières  (2)  !  » 

Le  vieux  Wàinâmôinen  dit  :  <  Je  n'ai  que  faire  de  ton 
argent;  je  ne  cours  point,  insensé,  après  ton  or.  Mes 
aitta  (3)  en  sont  pleines,  mes  coffres  en  regorgent.  Mon 
or  est  antique  comme  la  lune ,  mon  argent  a  l'âge  d« 
soleil  (4).  » 

» 

(1)  LocuUon  finnoise  peur  exprimer  la  fioesse  de  la  robe  et  Tétat 
florissant  dn  cheval. 

(2)  Les  Finnois,  comme  les  anciens  Vikings  Scandinaves  entrepre- 
naient, au  loin,  des  expéditions  aventureuses  d'où  ils  rapportaient 
souvent  un  riche  butin.  On  a  même  prùtendu  que  le  mot  CitTsaire  est 
<i*«ri|ioe  lùmuisc  ;  il  viendrait,  Mt-disant,  d'ute  lie  ût  la  ner  de  Cour- 
landie  Kmursmari,  oa  JTtturin-foart,  aucieimo  station  de  pirates  i^aoto. 

(3)  V.  p^e  3,  Mte  6. 

{l)  WàinSuBôinea  vent  fM're  ressortir  aiui  It  solidité  de  sa  riebene; 
plus  on  trésor  est  ancien,  plus  il  a  de  prix. 


28  LE   KALEVAU 

Et  il  berna  de  nouveau  le  jeune  Joukahainen,  et  il  l'en- 
fonça plus  profondément  dans  le  marais. 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  c  0  vieux  Wâinamôinen , 
délivre-moi  de  ces  angoisses,  arrache-moi  à  cette  hor- 
rible prison  ;  je  te  donnerai  tout  le  grain  que  je  possède» 
toutes  mes  terres  fécondes,  comme  rançon  de  ma 
tête  !  » 

Le  vieux  Wâinamôinen  dit  :  «  Insensé  que  tu  es,  je 
n'ai  que  faire  de  ton  grain,  je  ne  veux  point  de  tes  terres 
fécondes.  J'ai  des  terres,  moi  aussi,  j'en  ai  de  tout  côté  ; 
et  mes  terres  et  mon  grain  valent  mieux  que  les  tiens.  » 

Et  il  berna  de  nouveau  le  jeune  Joukahainen,  et  il  l'en- 
fonça plus  profondément  dans  le  marais. 

Le  jeune  Joukahainen  était  au  comble  du  malheur.  Il 
se  voyait  plongé  jusqu'au  menton,  jusqu'à  la  barbe,  dans 
la  vase  humide,  jusqu'à  la  bouche  dans  la  mousse  épaisse, 
jusqu'aux  dents  dans  les  racines  des  pins. 

Il  dit  :  «  0  sage  Wâinamôinen,  ô  tietajii  (1)  éternel, 
rappelle  à  toi  tes  ensorcellements  magiques,  épargne  ma 
tnste  vie ,  tire-moi  de  cet  effroyable  abtme  !  Déjà  l'eau 
des  sources  profondes  mouille  mes  pieds ,  le  sable  flotte 
autour  de  mes  yeux. 

c  Si  tu  rappelles  à  toi  tes  paroles  sacrées ,  tes  ensor- 
cellements magiques,  je  te  donnerai  ma  sœur  Aino,  je  te 
promets  l'enfant  de  ma  mère,  pour  mettre  en  ordre  ta 
pirrti  (2),  pour  balayer  le  plancher  de  tal  chambre, 
nettoyer  tes  jattes  de  lait,  pour  laver  tes  vêtements, 
te  tisser  un  manteau  d'or,  pour  te  pétrir  des  gâteaux 
de  miel.  » 

Alors,  Wâinamôinen  sentit  dans  son  cœur  un  conten- 
tement immense  ;  l'espoir  d'avoir  la  sœur  du  jeune  Jou- 

m  V.  page  26,  notai. 

(S)  Pirrti  signifie  en  général  maison,  mais  plus  spécialement 
chambre;  talo^  qui  yeat  dire  aossi  maison,  a  un  sensplos  étenda;  U 
8*appliqae  k  rhabitatton  proprement  dite  aussi  bien  qu*h  tontes  ses 
dépendances;  la  talo  est  topjonrs  ceinte  d*nne  moraiUe  on  d*nne  palis- 
ude. 
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kahainen  pour  soutien  de  ses  vieux  jours  fléchit  sa 
colère. 

Il  s'assit  sur  la  pierre  de  la  joie ,  sur  la  pierre  du 
chaut  (1).  Et  il  chanta  un  instant,  puis  un  autre  instant, 
puis  un  troisiènae,  rappelant  à  lui  ses  paroles  sacrées,  ses 
ensorcellements  magiques. 

Ainsi,  le  jeune  Joukahainen  sortit  de  Tabimeoù  il  était 
plongé;  il  sortit  avec  son  menton  de  la  vase  humide;  avec 
sa  barbe  du  lieu  horrible  ;  et  son  cheval  cessa  d*étre  une 
pierre  des  cataractes,  son  traîneau  un  arbrisseau  dessé- 
ché dans  un  marais,  son  fouet  un  roseau  des  bords  de  la 
mer. 

Et  il  monta  dans  son  traîneau  de  fête,  dans  son  cher 
traîneau  ;  et  il  se  dirigea,  Tâme  triste,  le  cœur  accablé, 
vers  la  demeure  de  sa  douce  mère,  de  sa  tendre  nour- 
rice. 

Il  marche  avec  un  fracas  retentissant,  avec  une 
vélocité  effrayante.  Hais,  voici  que  son  traîneau  heurte 
contre  le  perron  de  la  maison  paternelle,  il  se  brise 
contre  la  maison  de  bains. 

Le  père,  la  mère  accourent  au  bruit,  et  ils  lui  disent  : 
«  Tu  as  brisé  à  dessein  ton  traîneau,  tu  as  mis  volon- 
tairement son  timon  en  pièces.  Pourquoi  conduis-tu 
d'une  manière  si  étrange  et  si  folle  ?  » 

Le  jeune  Joukahainen  se  mit  à  fondre  en  larmes.  Il 
avait  la  tête  basse,  le  cœur  gros,  le  bonnet  de  côté,  les 
lèvres  épaisses  et  roides,  le  nez  incliné  sur  la  bouche. 

Sa  mère  lui  dit  :  <  Pourquoi  pleures*tu,  ô  mon  en- 
fant? Pourquoi  te  lamentes-tu,  ô  fruit  de  ma  jeunesse? 
Pourquoi  as-tu  les  lèvres  épaisses,  le  nez  incliné  sur  la 
bouche?  » 

Le  jeune  Joukahainen  dit  :  c  0  ma  mère,  ô  toi  qui 
m'as  porté  dans  ton  sein,  je  n'ai  que  trop  de  raisons  de 

(1)  Les  enchaDteun  finnois,  de  même  que  les  sorciers  lapons,  mon« 
taient  d*ordinaire  sur  une  pierre  élevée,  afin  de  donner  plus  de  force 
à  leurs  incantaUons. 
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pleurer.  Des  choses  prodigieuses  et  désespéraDtes  se 
sont  passées.  Oui,  je  pleurerai,  je  me  lamenterai  tonte 
ma  vie;  car  j*ai  donné  ma  sœur  Aino  à  Wainâmoineu^ 
j*ai  promis  Tenfant  de  ma  mère  au  runoia,  atiu  qu'elle 
devienne  son  épouse,  qu*elle  serve  de  soutien  au  chance- 
lant, d*appui  à  l'habitué  du  coin  des  vieillards  (ij.  » 

I^  mère  du  jeune  Joukahainen  se  frotta  les  mains  et 
dit  :  «  Ne  pleure  point,  cher  enfant,  tu  n'asaucune  raison 
d*étre  triste.  Mes  vœux,  les  vœux  de  toute  ma  vie  seront 
donc  eniin  comblés  :  je  verrai  le  grand  héros  dans  ma 
maison,  le  brave,  parmi  ceux  de  ma  race  ;  j'aurai  Wàini- 
moinen  pour  gendre,  le  célèbre  runoia  pour  époux  de 
ma  fille.  » 

Mais,  la  vsœur  du  jeune  Joukahainen  commença  à  pleurer, 
h  son  tour,  à  pleurer  amèrement.  Elle  pleura  un  jour, 
elle  pleura  deux  jours,  couchée  sur  Tescalier  de  la  maison; 
elle  pleura  son  grand  chagrin,  elle  pleura  la  poignante 
tristesse  de  son  âme. 

Sa  mère  lui  dit  :  «  Pourquoi  pleures-tu,  ma  bonne 
Aino,  toi  qu'a  choisie  un  aussi  grand  fiancé,  toi  qui  dois 
habiter  la  maison  de  l'homme  illustre,  qui  dois  t'asseoir 
près  de  sa  fenêtre,  et  babiller  sur  son  banc  (2)?  » 

La  jeune  fille  dit  ^.  a  0  ma  mère,  ô  ma  nourrice,  oui, 
j'ai  raison  de  pleurer.  Je  pleure  ma  belle  chevelure^  ma 
jeune  et  luxuriante  chevelure,  mes  fines  boucles,  car  il 
va  falloir  les  couvrir  et  les  cacher  (3),  lorsque  je  suis  en- 
core si  petite,  lorsque  je  grandis  encore. 


(i)  Les  vieillards  ont,  dans  les  maisons  finnoises,  an  coin  qai  leur 
est  spécialement  affecté. 

(â)  C'est-à-dire  mener  une  vie  facile  et  libre  de  soacis. 

(3;  l^s  femnes  des  Fionois  ue  se  contrent  la  tête  et  ne  cKkent 
leur^  cheveux  qu*après  le  mariage.  Cet  nsage,  qai  presque  partout  est 
impérieusement  oMigatotre,  donne  lien; dans  certaines  localités,  à  des 
cérémonies  bizarres.  La  coiffure  des  femmes  s'appelle  huntu;  elle  est 
de  rormi's  très-variées,  depuis  le  bonnet  qui  enveloppe  toute  la  tète,  te 
voile  qui  flotte  snr  les  épaules,  jusqu'aux  bandeaux  ou  aux  plaquettes 

3ui  entourent  seulement  les  tempes,  on  se  posent  légèrement  au-dessus 
u  frooL 
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«  Je  pleure  aussi,  je  pleurerai,  tous  les  jours  de  ma  vie, 
la  douceur  de  ce  soleil,  les  chamies  de  cette  lune  su- 
perbe, toute  la  majesté  de  ce  ciel;  car  il  faudra  que  je  les 
quitte,  moi  si  jeune  encore  !  Il  faudra  que  je  les  laisse 
ici,  moi,  tendre  enfant,  sur  le  chantier  de  mon  frère, 
devaut  la  fenêtre  de  mon  père.  » 

La  mère  dit  à  sa  fille,  la  nourrice  dit  à  son  enfant  : 
c  Sèche  tes  larmes,  folle  que  tu  es  !  Calme  ta  douleur  ! 
Tu  n*as  aucun  motif  de  prendre  un  visage  triste,  ni  de  te 
lamenter.  Le  soleil  de  Dieu  ne  brille  pas  seulement  h  la 
fenêtre  de  ton  père  ou  à  la  porte.de  i  habitation  de  ton 
frère;  il  brille  encore  sur  d'autres  lieux.  Ce  n'est  pas 
seulement  au.ssi  dans  les  champs  de  ton  père,  dans  les 
bois  défrichés  de  ton  frère,  que  tu  trouveras,  pauvre 
enfant,  des  baies  et  des  fraises  à  cueillir.  Il  en  croit  encore 
sur  d'autres  montagnes,  il  en  croit  encore  dans  d'autres 
plaines.  » 


QUATRIÈME  RUNO. 


«   SOHMAIBX. 


WainâmOineii  surprend  Aino  dans  on  bois,  et  lui  demande  de  Tépooser. 

—  Aino  remise  et  retient  en  pleonnt  à  la  maison.  —Sa  mère  cherche 
k  la  consoler,  et  rengage  k  se  revêtir  de  beau  ▼ètements.  —  La 
Jeune  filie  suit  ce  conseil,  puis  se  lamente  de  nouveau  sur  sa  triste 
destinée.  —  Elle  voudrait  ne  pas  être  née,  elle  aspire  à  mourir.  — 
En  exhalant  ainsi  ses  plaintei  elle  arrive  sur  les  bords  de  la  n«r. 

—  Trois  Jeunes  filles  sont  là  à  se  baigner.  —  Elle  vent  les  re- 
joindre, se  dépouille  de  ses  habits  et  se  jette  k  la  nage.  —  Les 
flots  remportent,  et  elle  roule  dans  Tabime.  —  Le  lièvre  rapporte 
h  la  mère  d*Aino,  la  btale  nouvelle.  —  Elle  verse  des  larmes  abon- 
dantes, et  de  ses  larmes  naissent  trois  fleuves  et  neuf  cataractes,  et 
au  milieu  de  ces  cataractes,  s'élèvent  des  bouleaux  dans  la  couronne 
desquels  trois  coucous  d*or  chantent  des  chants  symboliques. 


Aino,  la  jeune  vierge,  Aino,  la  sœur  de  Joukahainen, 
s*en  alla  dans  le  bois  pour  faire  des  paquets  de  veines 
de  bouleau  (1).  Elle  en  fit  un  pour  son  père^  un  autre 
pour  sa  mère,  un  troisième  pour  son  frère,  à  la  floris- 
sante jeunesse. 

Et  tandis  qu'elle  revenait  à  la  maison,  traversant  le 
bols  d*un  pas  rapide,  le  vieux.  Wâinàmôinen  arriva. 

Il  vit  la  jeune  fille,  parée  d*un  collier  de  ))erles,.mar- 
cher  sur  le  frais  gazon. 

Et  il  lui  dit  :  c  C'est  pour  moi  seul  et  non  pour  un 

(1)  Les  Finnois  se  flagèUent  avec  des  verges  de  bouleau,  en  pienani 
leur  btin  de  vapeur,  pour  activer  la  transpiration. 
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aulre  que  tu  dois,  6  jeune  fille,  porter  un  collier  de 
perles,  orner  ta  poitrine  d'une  boucle  de  métal,  et  nouer 
tes  cheveux  avec  un  ruban  de  soie  (1).  » 

La  jeune  fille  dit  :  c  Ce  n'est  ni  pour  toi  ni  ponr  un 
autre  que  j'orne  ma  poitrine  d'une  boucle  de  métal, 
que  je  noue  mes  cheveux  avec  un  ruban  de  soie.  Les 
beaux  vêtements  ne  me  font  point  envie,  ni  les  tranches 
de  pain  de  froment.  Je  préfère 'me  couvrir  de  vêtements 
étroits,  me  nourrir  de'  morceaux  de  pain  dur,  dans  la 
maison  de  mon  père,  auprès  de  ma  douce  mère.  » 

Et  elle  détacha  la  boucle  de  sa  poitrine,  elle  Ata  les 
anneaux  de  ses  doigts,  le  collier  de  perles  de  son  cou,  le 
ruban  rouge  de  ses  cheveux;  et  elle  les  jeta  à  terre, 
afin  que  la  terre  en  jouit  ^  son  gré;  elle  les  dispersa  dans 
le  bois,  pour  que  le  bois  l'utili^t  h  son  profit  (2)  ;  et  elle 
revint  en  pleurant  à  la  maison. 

La  père  d'Àino  était  assis  près  de  la  fenêtre,  façonnant 
un  nuinche  pour  sa  hache. 

c  Pourquoi  pleures-tu,  pauvre  fille,  pauvre  fille,  jeune 
vierge?  » 

c  Je  n^ai  que  trop  de  raisons  de  pleurer,  de  déplorer 
mon  sort.  Je  pleure,  nion  père,  je  pleure  et  me  lamente, 
parce  que  ma  boucle  d'argent  s'est  détachée  de  ma  poi- 
trine, parce  que  les  franges  de  cuivre  de  ma  ceinture  se 
sont  perdues.  » 

Le  frère  d*Aino  était  occupé,  près  de  la  porte,  à  fabri- 
quer un  arc. 

c  Pourquoi  pteures*tu,  pauvre  sœur,  pauvre  sœur, 
jeune  vierge?  » 

c  Je  n'ai  que  trop  de  raisons  de  pleurer,  de  déplorer 

(1)  La  boude  d«  métal,  ordinaireaiêDt  ea  étain  oo  en  aryent,  wrt  I 
agrafer  la  chemise,  doot  le  devant  est  à  découvert  et  déUcatement 
brodé.  En  générai,  Thabillement  national  des  Jeunes  Finnoises,  mariéta 
00  non,  est  d*nne  simplicité  qui  n*exclut  pas  la  richesse.  Sa  forme  varie 
avec  Itf  localités.  Les  femmes  de  Ka relie  sont  eeUes  de  tout  le  pays 
dont  rbabillemeut  rappelle  le  plus  celui  des  héroïnes  d«  ICaieoato. 

(2)  Manlero  de  parier  exprimant  Tabandon  complet  que  fait  la  jenne 
fiUe  de  ses  objets  de  parare* 

T.  I  a 
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iDon  sort.  Je  pleure,  mou  cher  frère,  je  pleure  et  me 
lamente,  parce  que  mou  anueau  d*or  est  tombé  de  mon 
doigt,  parce  que  mon  collier  de  perles  d'argent  a  disparu 
demoD  cou.  » 

La  soeur  d'Aino  tissait,  dans  Tiutérieur  de  la  maison, 
une  ceinture  d*or. 

€  Pourquoi  pleures-tu,  pauvre  sœur,  pauvre  ^ur, 
jeune  vierge  T» 

^  Je  n'ai  que  trop  de  raisons  de  pleurer,  de  déplorer 
mon  sort.  Je  pleure,  ma  chère  sœur,  je  pleure  et  me 
lamente  parce  que  ma  parure  d'or  est  tombée  de  mes 
tempes,  ma  parure  d'ai^ent  de  mes  cheveux,  mon  ban- 
deau de  soie  bleue  de  mon  front,  mon  ruban  rouge  de 
ma  tête.  » 

La  mère  d'Aino  travaillait,  siir  l'escalier  de  raîlta(l), 
h  écrémer  le  lait. 

.  «  Pourquoi  pleures-tu,  pauvre  fiUe,  pauvre  fille,  jeune 
vierge  ?  » 

c  Ah  !  ma  mère,  ma  nourrice,  toi  q^i  m'as  donné  le 
jour,  je  n'ai  que  trop  de  raisons  de  pleurer;  mon  sort 
est  cruel  et  amer!  Je  [rfeure,  ma  chère  mère,  je  pleure 
et  me  lamente,  et  comment  pourrais-je  faire  autrement! 
J'étais  allée  dans  le  bois,  pour  y  fairedes  paquets  de  verges 
de  bouleau.  Déjà,  j'en  avais  fait  un  pour  mon  père,  un 
autre  pour  ma  mère,  un  troisième  pour  mou  frère,  à  la 
florissante  jeimesse,  et  je  revenais  à  la  maison.  Mais, 
voici  que  tout  à  coup,  du  fond  des  vallées,  Osmoioen  (2) 
me  fit  entendre  sa  voix,  de  l'extrémité  des  champs, 
Kaleyainen  (3)  me  cria  ces  paroles  :  «  C'est  pour  moi 
c  seul  «t  non  pour  un  autre  que  tu  dois,  ù  jeune  fille, 
«  porter  un  collier  de  perles,  orner  ta  poitrine  d'une 
<  boucle  de  métal,  nouer  tes  cheveux  avec  un  ruban  de 
€  soie.  » 

(I)  V.  p^ge  3,  note  6. 
."  {fS  FWsdHHmo.  V.  pag«  15,  Dote  1 

.  J3)  FilB  in  Kakva,  un  des  surnoos  donnés  à  WiiinlîoiOiuea,  parce 
qu'il  habite  dans  le  pays  de  Kaleva  (KalevaU). 
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«  Et  j'ai  détaclié  la  boucle  de  ma  poitrine,  j*ai  ôtc  le 
collier  de  perles  de  mon  cou,  le  bandeau  bleu  de  mes 
cheveux,  le  ruban  rouge  de  ma  tête  ;  et  je'  les  ai  jetés 
à  terre,  afin  que  la  terre  en  joHit  à  son  gré;  je  les  ai 
dispersés  dans  le  bois,  pour  que  le  bois  les  utilisât  à  son 
profit,  et  j'ai  dit  :  c  Ce  n'est  ni  pour  toi  ni  pour 
c  un  autre  que  j*ome  ma  poitrine  d'une  boucle  de  lué- 
«  tal,  que  je  noue  mes  cheveux  avec  un  ruban  de  soie. 
<r  Les  beaux  vêtements  ne  me  font  point  envi&,  ni  les 
tf  tranches  de  pain  de  froment.  Je  préfère  me  couvrir  de 
c  vêtements  étroits,  me  nourrir  de  pain  dur,  dans  U 
€  maison  de  mon  père,  auprès  de  ma  bonne  mère!  » 

La  mère  dit  à  son  enfant  :  «  Ne  pleure  piH&t,  ma  fille, 
ne  sois  point  triste,  tendre  fruit  de  ma  jeunesse  !  Mange 
du  beurre  salé  pendant  un  an  :  tu  deviendras  plus  grasse 
que  toutes  les  autres  jeunes  filles  (1);  mange  de  la  chair 
de  pore  pendant  une  seconde  année  :  tu  deviendras  plus 
charmante  que  toutes  les  autres  jeunes  filles-,  mange  des 
gâteaux  de  crème  pendant  une  troisième  année,  et  tu 
deviendras  plus  belle  que  toutes  les  autres  jeunes  filles. 

«  Va  dans  Taitta  (2)  bâtie  sur  la  collioe,  dans  l'aitta 
richement  garnie,  et  là,  ouvre  le  meilleur  coffre,  lève  sob 
beau  couvercle.  Tu  y  trouveras  six  ceân tores  d'or,  sept 
jupes  bleues  quQ  Kuutar  (3)  a  tissées,  que  Pàivàtiîr  (4)  a 
façonnées. 

«  Etant  encore  jeune  fille,  j'allai,  unt  jour,  cueillir  des 
baies  dans  un  bois,  des  fraises  sur  les  montagnes.  Âlors^ 
près  d'un  champ  de  bruyères,  d'un  bosquet  au  vert  feuil* 
lage,  j'entendis  que  Kuutar  tissait,  que  PàiviiUir  agitait  sa 
navette. 

«Je  m'approchai  d'elles,  et  je  dis  :  «  Donne,  6  Kuutar» 
«  de  tes  parures  d'or,  donne,  ô  Paivatar,  de  tes  parures 

» 

(1)  Les  paysans  finoois  apprécient  singnlièremefit  remboiHNrint  et 
les  formes  saiUantes  chez  les  femmes. 

(2)  V.  page  3,  note  6. 

(3)  Fille  de  la  lune. 
',i)  Fille  du  soleil. 
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c  d*argeDt,  à  la  pauvre  jeune  fille,  à  Tenfant  qui  im- 
<  plore  !  » 

c  Et  Kuular  me  donna  de  ses  parures  d*or,  Pâivâtâr, 
de  ses  parures  d'argent.  J'en  ornai  mon  front  et  mes 
tempes,  et  je  revins,  belle  comme  une  fleur  radieuse, 
belle  comme  la  joie,  dans  la  maison  de  mon  père. 

c  Je  les  portai  un  jour,  je  les  portai  deux  jours,  mais, 
le  troisième  jour,  je  les  quittai  et  les  déposai  dans  Taitta 
bâtie  sur  la  colline,  sous  le  couvercle  du  meilleur  coffre. 
Elles  y  sont  restées  jusqu'à  ce  jour,  sans  même  que  je 
sois  allée  les  revoir. 

c  Ceins  donc,  maintenant,  ton  front  du  bandeau  de 
soie,  tes  tempes  du  bandeau  d'or;  suspends  les  perles 
brillantes  à  ton  cou,  la  boucle  d  or  à  ta  poitrine;  cnange 
ta  chemise  de  toile  grossière  contre  une  chemise  du  lin  le 
plus  fin  ;  mets  une  robe  de  laine,  une  ceinture  de  soie, 
de  beaux  bas  de  soie,  de  belles  chaussures  ;  noue  les 
tresses  de  tes  cheveux  avec  un  cordon  de  soie  ;  orne  tes 
doigts  d'anneaux  d'or,  tes  bras  de  bracelets  d'argent. 

c  Puis  tu  reviendras  à  la  maison,  comme  le  charme  de 
ta  famille,  comme  l'amour  de  tous  ceux  de  ton  sang;  tu 
brilleras,  tu  t'épanouiras,  telle  que  la  fleur  sur  le  sen- 
tier, telle  que  la  fraise  des  champs,  plus  belle  que  par 
le  passé,  plus  admirée  que  tu  ne  le  fus  Jamais.  » 

Ainsi  parla  la  mère  à  son  enfant.  Mais  Aino  demeura 
insensible  à  ses  prières..  Elle  s'en  alla ,  pleurant ,  errer 
dans  l'enclos  de  la  maison,  et  elle  éleva  la  voix,  et  elle 
dit: 

«  Comment  est  faite  Fâme ,  comment  sont  faites  les 
pensées  de  celle  qui  est  heureuse  ?  L'âme,  les  pensées  de 
celle  qui  est  heureuse  sont  semblables  à  l'eau  qui  danse 
joyeusement  dans  un  vase.  Comment  est  faite  Vàme  de 
celle  qui  est  malheureuse,  comment  sont  faites  les  pen- 
sées des  oiseaux  des  régions  glacées  (1)?  L'âme  de  celle 


(I)  F uliginm glacials. 
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qui  est  malheureuse,  les  pensées  des  oiseaux  des  régions 
glacées  sont  semblables  aux  flocons  de  neige  abandonnés 
sous  l'auvent,  à  Peau  qui  dort  dans  le  puits  sombre,. 

«  Souvent  mon  âme,  à  moi,  triste  enfant,  mon  âme,  à 
moi,  infortunée,  erre  sur  les  gazons  desséchés  ;  elle  se 
glisse  à  travers  les  branches  des  arbres,  elle  se  pose  sur 
la  verdure  qui  fleurit,  elle  se  roule  dans  les  touffes  de 
feuillage.  Mon  âme  n'est  pas  plus  belle  oue  le  goudron, 
mon  cœur  n'est  pas  plus  blanc  que  le  çharoon  brûlé  de  la 
forge  (1). 

«  Mieux  eût  valu  pour  moi  de  ne  jamais  naître  à  la  vie, 
de  ne  jamais  granair  pour  ces  jours  funestes,  pour  ce 
monde  vtde  de  joie.  Mieux  eût  valu  pour  moi  de  mourir 
âgée  seulement  de  six  nuits,  de  m'éteindre  au  huitième 
jour  de  mon  existence.  Alors  il  m'eût  fallu  bien  peu  de 
chose  :  un  simple  lambeau  de  toile^  un  tout  petit  coin  de 
terre  ;  et  je  n'eusse  coûté  que  quelques  larmes  à  ma  mère, 
encore  moins  à  mon  père,  pas  même  une  seule  larme  à 
mon  frère.  » 

Et  tandis  qu'elle  parlait  ainsi,  la  jeune  fille  pleurait. 
Elle  pleura  un  jour,  elle  pleura  deux  jours.  Alors  sa  mère 
lui  dit  : 

«  Pourquoi  pleures-tu ,  malheureuse  enfant?  pourquoi 
te  lamentes-tu,  pauvre  fille  ?  » 

<  Je  pleure,  je  passe  mes  jours  dans  les  larmes,  parce 
que  tu  m'as  promise,  parce  que  tu  m'as  donnée,  moi, 
ton  enfant,  pour  servir  de  soutien  au  vieillard,  de  joie 
au  décrépit,  d'appui  au  chancelant,  de  gardienne  à 
l'habitant  du  c^in  de  la  tupa  (3).  Ah!  il  eût  été  beaucoup 
mieux  de  m'envoyer  au  fond  de  la  mer,  pour  y  devenir  la 
soeur  des  poissons,  la  parente  des  habitants  de  l'onde. 
Oui,  il  eût  été  préférable  pour  moi  d'être  ensevelie  au 


(1)  Manière  d'exprimer  combien  grande  est  la  tristesse  de  la  Jeune 

fille. 

(2)  Cbambre  de  famille.  Mène  signification  que  pirrU^  expression 
da  dialecte  de  Savolax.  V.  page  28,  note  2. 
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fond  de  te  mer,  de  demeurer  sous  les  va^es,  comme 
sœur  des  poissons,  comme  parente  des  habitants  de 
inonde,  que  d*élre  destinée  à  soigper  le  vieillard,  h  so«- 
tenir  celui  qui  chancelle,  celui  qui  tombe  dans  son 
bas  (i),  et  en  se  heurtant  contre  la  plus  petile  branche 
coupée.  » 

Cependant  Aino  monta  dans  Taitta  bâtîe  sur  la  col- 
line; elle  ouvrit  le  meilleur  coffre,  et  en  retira  les  six 
ceintures  d*or,  les  sept  jupes  bleues.  Puis  elle  s*en 
revêtit  ;  et  elle  couronna  ses  tempes  d'une  parure 
d*or,  elle  entrèhça  ses  cheveux  de  fils  d*argeAt;  elle 
ceignit  son  front  d'un  bandeaii  de  soie  bleue,  sa  télé 
d*n«i  ruban  rouge. 

Et  elle  se  mit  à  parcourir  les  champs  et  les  marais,  les 
forêts  défrichées  et  les  vastes  déserts,  et,  dans  sa  course 
vngaboude,  elle  chantait  : 

«  Je  soiiffire  dans  mon  cxeur,  je  souffre  dans  ma  tête. 
Maïs  ce  n'est  point  eneore  assez.  Que  ne  pui»-je  sottffrir 
mille  fois  davantage!  car  alors  la  mort  viendrait  me  déli- 
vrer de  mes  misères.  Oui,  il  serait  temps  pour  moi  de 
quitter  ce  nrande  et  de  descendre  dans  les  profondeurs 
de  Mana  (2),  dans  les  abîmes  de  Tuonela  (3).  Mon  père 
ne  pleurerait  point,  ma  mère  ne  trouverait  point  que 
c'est  mal,  les  joues  de  ma  sœur  ne  se  mouUleraknt  d'au- 
cune larme,  tes  yen  de  mon  firëre  resteraient  secs^  brs 
mène  que  je  roulerais  au  fond  de  la  mer,  que  je  tombe- 
rais dans  l'onde  poissonneuse,  sous  les  vagues  profondes, 
au  milieu  de  la  vase  nuire.  » 

Avno  marcha  no  jour,  ntarcha  deux  jour».  Le  troisième 
jour,  la  mer  déroula  d^svant  elle  ses  rivages  couverts  de 
roseaux  ;  et  la  irait  vint  suspendre  sa  cotise,  les  tendres 
la  foreèrent  de  s'arrêter. 

Elle  pleura  tout  le  soir,  elle  se  lamenta  toute  la  nuit. 


(I)  A  chaqae  pas.  Idiotisme'  fioaois. 
(2>  Les  entrantes  de  hi  terrr. 

(3)  Région  des  morts.    - 
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assise  sur  one  pierre,  au  bord  de  la  mer  immense.  Le  len- 
demain, à  Faurore,  elle  aperçut,  à  l'exlrémité  d'un  cap, 
trois  jeunes  filles  qui  se  baignaient.  Âîno  voulut  faire  la 
quatrième,  la  tige  délicate  voulut  faire  la  cinquième  (1). 

Elle  suspendit  sa  chemise  à  une  branche  d'osier,  sa 
robe  h  un  peuplier,  elle  déposa  ses  bas  sur  la  terre  nue, 
ses  souliers  sur  une  pierre,  ses  perles  sur  le  rivage  sa- 
blonneux, ses  anneaux  sur  la  grève  rocaflleuse. 

Un  rocher  s'élevait  h  la  surface  de  l'eau,  un  rocher 
tacheté  de  diverses  couleurs  et  brillant  comme  de  l'or. 
La  jeune  fille  s'efforça  de  l'atteindre  à  la  nage. 

Mais,  à  peine  était-elle  assise  sur  ce  rocher  qii'il 
s'ébranla  tout  à  coup  et  roula  dans  Fablme.  Âino  y  roula 
avec  lui.  ^ 

Ainsi  disparut  la  colombe,  ainsi  mourut  la  pauvre 
jeune  fille.  Elle  dit  en  mourant,  elle  murmura  en  des- 
cendant au  fond  des  eaux  : 

<  J'étais  venue  pour  me  baigner  dans  la  mer,  pour 
nager  dans  le  golfe.  Et  voilà  que  je  disparais  sous  les 
ondes,  pauvre  colombe,  que  je  meurs,  triste  oiseau, 
d'une  mort  prématurée  !  Ah  !  que^  durant  toute  cette  vie, 
mon  père  ne  vienne  plus  pécher  dans  ce  grand  golfe  ! 

«  J'étais  venue  pour  me  baigner  dans  la  mer,  pour 
nager  dans  le  golfe.  Et  voilà  que  je  disparais  sous  les 
eaux,  pauvre  colombe,  que  je  meurs,  triste  oiseau,  d'une 
mort  prématurée  !  Ah  !  que,  durant  toute  cette  vie,  ma 
mère  ne  vienne  plus  puiser  de  l'eau  pour  faire  son  pain 
dans  ce  grand  golfe  ! 

«  J'étais  venue  pour  me  baigner  dans  la  mer,  pour 
nager  dans  le  golfe.  Et  voilà  que  je  disparais  dans  les 
eaux,  pauvre  cmombe,  que  je  meurs,  triste  oiseau,  d'une 
mort  prématurée  !  Ah  !  que,  durant  toute  celte  vie,  mou 


(1)  C'est  2i -dire  :  Aino  voulut  rejoindre  les  trois  jeunes  filles.  Par 
un  idiotisme  raïuilier  k  la  poésie  finnoise,  les  expressions  tige  délicate 
perdent  leur  sens  épitbéliqae,  pour  se  transformer  eo  satxitanUr,  ce 
qui  donne  ainsi  deoi  personncftau  liea  d*aue  seule. 


.V" 
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frère  ne  mène  plus  baigner  son  cheval  de  combat  dans 
ce  grand  golfe  ! 

«  J'étais  venue  pour  me  baigner  dans  la  mer,  pour 
nager  dans  le  golfe.  Et  voilà  que  je  disparais  sous  les 
eaux,  pauvre  colombe,  que  je  meurs,  triste  oiseau,  d'une 
n[U)rt  prématurée  !  Ah  !  que,  durant  toute  celte  vie ,  ma 
soeur  ne  vienne  plus  laver  ses  yeux  (1)  dans  les  eaux  de 
ce  grand  golfe  I 

«  Toutes  les  gouttes  d'eau  qu'on  y  trouvera  seront 
autant  de  gouttes  de  mou  sang;  tous  ses  poissons,  au- 
tant de  lambeaux  de  ma  chair;  toutes  les  branches  disper- 
sées sur  ses  rivages,  autant  de  fragments  de  mes  os  ;  toutes 
les  tiges  de  gazon,  autant  de  débris  de  ma  chevelure.  » 

Telle  fut  la  trisie  aventure  de  la  jeune  fille,  telle  fut 
la  fin  de  la  belle  colombe. 

Et,  maintenant,  qui  en  portera  la  nouvelle,  qui  fera 
entendre  les  récits  de  la  langue  (1),  dans  la  maison  re« 
nommée,  dans  la  belle  maison  d'Aino? 

C'est  l'ours  qui  portera  la  nouvelle,  c'est  l'ours  qui 
fera  entendre  les  récits  de  la  langue. 

Non,  l'ours  ne  sait  point  parler,  l'ours  a  disparu  parmi 
les  troupeaux  de  bétail. 

Qui  portera  la  nouvelle,  qui  fera  entendre  les  récits 
de  la  langue,  dans  la  maison  renommée,  dans  la  belle 
maison  d'Aino? 

C'est  le  loup  qui  portera  la  nouvelle ,  c  est  le  loup  qui 
fera  entendre  les  récits  de  la  langue. 

Non,  le  loup  ne  sait  point  parler,  le  loup  a  disparu 
parmi  les  troupeaux  de  brebis. 

Qui  portera  la  nouvelle,  qui  fera  entendre  les  récils  de 
la  langue,  dans  la  maison  renommée,  dans  la  belle  mai- 
son d*  Aino  ? 

C'est  le  renard  qui  portera  la  nouvelle,  c'est  le  renard 
qui  fera  entendre  les  récits  de  la  langue. 


(1)  Laver  sou  visage.  G*est  la  plusJoUe  partie  pour  le  toat 
(2;  Cest-à-dire  qui  racontera  verhamieni  ise  qui  est  arrifé. 
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Non,  le  renard  ne  sait  point  parler  »  le  renard  a  dis- 
paru parmi  les  troupes  d*oies. 

Qui  portera  la  nouvelle,  qui  fera  entendre  les  récits 
de  la  langue»  dans  la  maison  renommée,  dans  la  belle 
maison  d'Aino? 

C'est  le  lièvre  qui  portera  la  nouvelle,  c'est  le  lièvre 
qui  fera  entendre  les  récits  de  la  langue. 

Oui,  le  lièvre  a  dit  avec  assurance  :  c  Les  paroles  ne 
se  perdront  point  dans  Thomme  (1).  » 

Et  le  lièvre  se  mit  à  bondir,  les  longues  oreilles  à 
sauter,  les  jambes  crochues  à  mesurer  l'espace,  la  bouche 
en  croix  à  s'élancer  légèrement,  vers  la  maison  renom- 
mée, vers  la  belle  maison  d'Aino. 

11  arriva  près  de  la  chambre  du  bain  et  s'accroupit  sur 
le  seuil  de  la  porte.  Le  bain  était  rempli  de  jeunes  filles, 
armées  de  verges  de  bouleau  (2).  Elles  dirent  au  lièvre  : 

«  Viens  ici,  béte  aux  pieds  obliques,  que  nous  te  fas- 
sions cuire;  viens  ici,  béte  aux  yeux  ronds,  que  nous  te 
fassions  rôtir,  pour  le  souper  du  maître,  pour  le  déjeuner 
de  la  maîtresse,  pour  le  goûter  de  la  fille,  pour  le  dîner 
du  fils  de  la  maison.  » 

Le  lièvre  répondit,  les  yeux  ronds  dirent  hardiment  : 
c  Que  Lempo  (3)  vienne,  si  celsr  lui  plaît,  se  faire  cuire 
dans  vos  chaudières  !  Quant  à  moi,  je  viens  apporter  la 
nouvelle,  je  viens  faire  entendre  les  récits  de  la  langue. 
La  jeune  fille  est  tombée  dans  l'eau,  la  belle  à  la  boucle 
d'étain,  à  la  ceinture  de  cuivre,  au  bandeau  d'argent,  a 
disparu  ;  elle  est  descendue  au  fond  de  la  mer,  sous  les 
vagues  immenses,  pour  y  devenir  la  sœur  des  poissons, 
la  parente  des  habitants  de  Tonde. 


(I)  Proverbe  finoois  qui  veit  dire  :  c  Ne  doutei  point  que  je  ne  re- 
tieune  ce  qui  m*est  dit  et  que  je  ue  le  rapporte  fidèlement.  »  Le  Uëvre 
est,  «ans  doote,  préféré  ici  aux  tutres  animaux,  à  cause  de  sa  Télocité, 
de  sou  obéissance,  et  parce  que  son  bumeur  pacifique  et  Umide  lui 
laisse  plus  de  loisirs. 

(2^  V.  page  33,  note  1. 

[3)  Le  génie  du  mal. 
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'  Alors,  h  mère  d'Aino  coiDinença  à  pleurer,  à  se  lameo- 
ter,  et  elle  dit  : 

€  Gardez-vous,  ô  pauvres  mères,  gardez-vous,  duraot 
cette  vie  terrestre,  de  bercer  vos  filles,  de  nourrir  vos 
enfants,  pour  les  unir  à  Thomme  qu'elles  n'auront  point 
choisi,  comme  je  Tai  fait,  moi,  avec  mes  filles,  avec  mes 
chères  colombes!  » 

Et  la  mère  continua  de  pleurer.  Les  larmes  coulent  de 
ses  yeux  bleus  sur  ses  tristes  joues. 

Une  larme  tombe,  puis  une  autre,  et  de  ses  tristes 
joues,  elles  roulent  sur  sa  belle  poitrine. 

Une  larnie  tombe,  puis  une  autre,  et  de  sa  belle  poi- 
trine, elles  roulent  sur  les  fins  plis  de  ses  vêtements. 

Une  larme  tombe,  puis  une  autre,  et  des  fins  plis  de 
ses  vêtements,  elles  roulent  sur  ses  bas  bordés  de  rouge. 

Une  larme  tombe,  puis  une  autre,  et  de  ses  bas  bordés 
de  rouge,  elles  roulent  sur  ses  souliers  brodés  d*or. 

Une  larme  tombe,  puis  une  autre,  et  de  ses  souliers 
brodés  d'or,  elles  roulent  sur  la  terre  qui  s'étend  à  ses 
pieds;  elles  roulent  sur  la  terre,  pour  le  profit  de  la 
Terre,  elles  roulent  dans  l'eau,  pour  la  jouissance  de 
reau  (i). 

Et  de  ces  larmes,  trois  fleuves  surgirent,  et  de  chaque 
fleuve,  trois  cataractes  impétueuses  comme  la  flamme, 
et  au  milieu  de  ces  cataractes,  trois  ties,  et  sur  les  bords 
de  chaque  He,  une  montagne  d'or,  et  sur  la  cime  de 
chaque  montagne,  trois  bouleaux ,  et  dans  la  couronne 
de  chaque  bouleau,  trois  beaux  coucous. 

Les  coucous  se  mirent  à  chanter. 

Le  premier  dit  :  c  Amour,  amour!  * 

Le  second  dit  :  «  Fiancé,  fiancé  !  » 

Le  troisième  dit  :  «  Joie,  joie  !  » 

Celui  qui  dit  :  c  Amour,  amour!  »  chanta  pendant 


(1)  Idiotisme  analogue  îi  celai  dont  il  a  été  question  plis  haot  V. 
page  3â,  note  2. 


QUATRIEME    KUNO  43 

trois  mois,  pour  la  jeuDe  tille  privée  d'amour,  pour  celle 
qui  repose  au  fond  de  la  mer. 

Celui  qui  dit  :  «  Fiancé,  fiancé!  »  chanta  pendant 
six  mois,  pour  le  fiancé  privé  de  sa  fiancée,  pour  celui 
qui  est  laissé  en  proie  aux  amers  regrets. 

Celui  qui  dit  :  «  Joie,  joiel  >  chanta  toute  sa  vie, 
pour  Ifi  mère  privée  de  joie,  pour  celle  qui  pleure  sans 
repos. 

Et  la  mère  d'Aino  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  qu'une  mère 
accablée  par  la  douleur  écoute  longtemps  le  coucou 
chanter.  Lorsque  le  coucou  chante,  le  cœur  bat,  les 
pleurs  viennent  aux  yeux,  les  larmes  roulent  des  joues, 
plus  grosses  que  des  pois  mûrs,  plus  enflées  que  la  se- 
mence des  fèves.  Oui,  la  vie  s*use  d'une  aune,  le  corps 
vieillit  d'un  empan,  tout  le  corps  se  brise,  lorsqu'on  prête 
l'oreille  au  coucou  du  printemps.  » 
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SOMMAIRE. 


WâiuâmOinen  va  k  la  recherche  d*Àino.  —  Il  jette  ses  filets  dans  It 
mer  et  eu  retire  un  poisson  d*ane  forme  étrange.  —  An  moment  où 
il  s*appiète  à  le  dépecer  il  lai  échappe  des  mains  et  lai  reproche  de 
de  n'avoir  point  reconnu  en  lui  la  sœur  de  Joukahainen.  —  Wâinâ- 
roôinen  la  conjure  de  revenir.  —  Mais  la  Jeune  fille  ne  revint  juis.^ 
La  mère  de  WâinâmOinen  surgit  alors  de  sa  tombe  et  conseille  k 
son  fils  d*aller  chercher  une  autre  fiancée  parmi  les  vierges  de 
Pobja. 


Déjà  la  Douvelle  retentit  au  loin,  la  nouvelle  de  la 
mort  de  la  jeune  fille,  de  la  disparition  de  la  belle. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinàmôinen  fut  saisi  de 
douleur.  Il  pleura  la  jeune  fille  tous  les  soirs,  il  la  pleura 
tous  les  matins,  il  la  pleura  presque  toutes  les  nuits;  il 
pleura  le  destin  funeste  d'Aino,  sa  mort  dans  Tonde  hu- 
mide, sous  les  vagues  profondes;  et  il  s'en  alla  le  cœur 
gros,  les  yeux  en  larmes,  vers  les  rivages  de  la  mer 
bleue  ;  et  il  parla,  et  il  dit  : 

9  Raconte-moi,  maintenant,  ton  rêve,  ô  Untamo  (1), 
raconte-le-moi,  selon  ton  coût,  ô  paresseux'  de  la 
terre  :  où  est  Ahtola  (2)?  ou  demeurent  les  vierges  de 
WeUamo(3)î  * 

(1)  Personnification  du  sommeil  et  des  songes;  peut-être  le  dieu  ou 
le  génie  gui  y  préside.  Les  runot  ne  nous  donnent  sur  ce  nom,  dont 
le  sens  originel  est  depuis  longtemps  oublia  aucune  indication  précise. 

(2)  Demeure  ^'ÀMo  ou  AkU,  dieu  des  eaux. 

(3)  Les  filles  de  la  femme  d*ÀbU  ;  les  vierges  de  Tonde. 
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c  Untamo  raconta  son  rêve,  le  paresseux  de  la  terre 
répondit  : 

«  Abtola  est  située ,  les  vierges  de  Wellamo  ont  leur 
demeure,  à  l'extrémité  du  cap  nébuleux,  de  l'ile  riche 
d*ombrages,  sous  les  vagues  profondes,  au  milieu  de 
la  vase  noire.  Elles  sont  là,  dans  une  petite  chambre 
étroite,  à  côté  d'une  pierre  bigarrée,  au  cœur  d'un  épais 
rocher.  * 

Alors,  le  vieux  Wâinâmôinen  se  dirigea  vers  son  bateau 
de  pèche;  il  examina  ses  lignes  et  ses  hameçons;  il  mit 
un  nameçon,  un  crochet  de  fer  dans  son  sac,  et  s'avança 
à  force  de  rames  jusqu'à  l'extrémité  du  cap  nébuleux,  de 
l'ile  riche  d'ombrages. 

Là,  s'arrêta  le  pêcheur,  celui  qui  passait  sa  vie  à  ma- 
nier la  liffne  et  à  promener  les  filets  au  sein  des  eaux.  Et 
il  lança  rhameçon  dans  la  mer,  provoquant,  épiant  sa 
proie  :  la  tige  de  cuivre  tremblait,  la  ligne  d'argent  sif- 
flait, le  fil  d'or  bruissait. 

Or,  un  jour,  un  matin,  Wainnmôinen  sentit  qu'un  pois- 
son mordait  à  l'hameçon  ;  il  le  tira  de  l'eau,  et  le  jeta 
au  fond  de  son  bateau. 

Et  il  l'examina  avec  soin,  et  il  dit  : 

<  Voici  le  premier  poisson  que  je  ne  connaisse  pas. 
U  est  trop  plat  pour  un  lavaret,  trop  luisant  pour  une 
truite,  trop  clair  pour  un  brochet,  trop  faible  en  na-- 
geoires  pour  un  poisson  femelle,  trop  dépourvu  d'écailles 
pour  un  poisson  mâle.  Il  n'a  point  de  bandeau  sur  la* 
tête  pour  être  une  jeune  fille;  il  n'a  point  de  ceinture 
pour  être  la  vierge  de  l'onde;  il  n'a  point  d'oreilles, 
pour  être  la  colombe  de  la  maison.  Tel  qu'il  se  présente, 
}|  ressemble  à  un  saumon  de  mer,  à  une  perche  des  flots- 
profonds.  » 

Et  Wâinâmôinen  dégaina  le  couteau  à  manche  d'ar- 
gent qui  pendait  à  sa  ceinture  ;  et  il  s'apprêta  à  cou- 
per le  poisson  en  morceaux,  pour  son  repas  du  matin, 
pour  son  repas  du  milieu  du  jour,  pour  son  grand  repas 
du  soir. 
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Mais  voici  que  le  poisson,  le  beau  poisson,  s'échappa 
de  ses  mains,  et  bondit  hors  du  rouge  bateau,  du  baleaa 
de  Wainâmoinen. 

Et,  à  la  cinquième  bouffée  de  vent,  il  leva  la  tête  au- 
dessus  des  eaux,  il  leva  son  épaule  droite  près  des  filets 
du  pécheur.  Puis  il  étendit  la  main  droite,  il  avança  le 
pied  gauche,  sur  le  septième  pli  du  golfe,  sur  la  neuvième 
vague  (1),  et  il  dit  : 

«  0  vieux  Wainâmoinen,  je  n*ai  jamais  été  faite  pour 
être  coupée  en  morceaux,  comme  un  saumon,  afin  de 
servir  à  ton  repas  du  matin,  à  ton  repas  du  milieu  du 
jour,  à  ton  grand  repas  du  soir.  » 

Le  vieux  >Yâinâm6inen  lui  dit  :  «  Pourquoi  donc  as-tu 
été  faite? 

«  J*étais  destinée  à  devenir  ta  colombe  et  à  reposer 
sur  ton  sein,  à  m*asseoir  éternellement  à  tes  côtés,  à 
être  la  compagne  de  ta  vie,  à  préparer  ton  lit,  à  arr^inger 
tes  oreillers,  h  mettre  en  ordre  et  à  balayer  ta  chambre, 
h  allumer  ton  feu,  à  étendre  la  braise  dans  ton  poéle,  h 
faire  cuire  ton  pain,  à  pétrir  tes  gâteaux  de  miel,  à  te 
présenter  le  pot  de  bière,  à  te  servir  tes  repas. 

<  Non,  je  n'étais  ni  un  saumon  de  mer,  ni  une  perche 
(les  Ilots  profonds  ;  j'étais  une  femme,  une  jeune  nlle,  la 
sœur  de  Jouhakaineu,  celle  après  laquelle  tu  as  soupiré 
lous  les  jours  de  ta  vie. 

«  0  vieillard  insensé,  stupide  Wainâmoinen,  qui  n'as 
pas  su  retenir  la  vierge  humide  de  Wellamo,  la  fille 
unique  d'Atho  !  » 

Le  vieux  Wainâmoinen,  accablé  de  douleur,  baissa  la 
tête  et  dit  : 

<  0  sœur  de  Joukahainen,  reviens  une  seconde  fois 
auprès  de  moi.  » 

.  Mais  la  jeune  fille  ne  revint  pas,  elle  ne  revint  pas 
une  seule  fois  dans  tout  le  cours  de  cette  vie.  Elle  dis- 

(f)  La  poés*e  innoife  m  jette  TokmUert  dans  les  biiarreriês  les 

plus  fanla  liques.  Nous  en  verrons  d*autres  exemples. 
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parut  de  la  surface  de  la  mer  et  s* enfonça  dans  les  en- 
trailles de  la  pierre  bigarrée,  dans  les  fissures  du  rocher 
brun  comme  le  foie. 

Le  vieux,  Timperturbable  Wâinàmoinen  médita,  alors, 
profondément  dans  son  cœur,  et  se  demanda  comment 
il  pourrait  encore  supporter  la  vie.  Il  façonna  à  la  hâte 
un  iilet  de  soie,  et  il  le  traîna  en  tous  sens  à  travers  les 
détroits,  il  le  plongea  dans  les  trous  fréquentés  par  les 
saumons,  dans  les  ondes  poissonneuses  de  Wainôlà,  au- 
tour des  promontoires  de  Kalevala,  au  sein  des  vastes  et 
sauvages  abîmes,  dans  le  fleuve  de  Joukola  (1),  le  long 
des  rivages  des  golfes  de  Laponie. 

Et  il  prit  une  foule  de  poissons;  mais  il  ne  prit  pas 
celui  qu'il  aurait  revu  avec  tant  de  joie,  la  jeune  vierge 
de  Wellamo,  la  filte  unique  d*Àhto. 

Alors,  le  vieux  Wainàmoinen,  la  tête  baissée,  le  cœur 
triste,  le  bonnet  tout  à  fait  penché  sur  Toreille,  dit  : 

c  Oh  !  qu'imoiense  a  été  ma  folie,  que  stupide  a  été  ma 
force  d'homme  !  Ou  sont  les  jours  où  je  possédais  Tintel*- 
ligence,  où  j'avais  la  pensée  puissante,  le  cœur  grand  7 
Maintenant,  hélas!  dans  cette  triste  vie,  dans  cet  âge 
misérable,  mon  intelligence  s'est  amoindrie,  ma  pensée 
a  perdu  sa  vigueur;  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  mon  âme 
de  puissance  et  d'énergie  s'est  évanoui. 

c  Celle  que  j'avais  tant  attendue,  et  après  laquelle 
j'avais  tant  soupiré,  la  vierge  de  Wellamo,  la  plus  jeune* 
des  filles  de  l'onde,  celle  dont  je  voulais  faire  lamie  de 
mes  jours,  la  compagne  de  ma  vie,  s'était  prise  à  mou- 
hameçon,  et  elle  avait  roulé  au  fond  de  mon  bateau. 
Mais  je  n'ai  su  ni  la  retenir  ni  l'emmener  dans  ma  de- 
meure. Elle  s'est  échappée  de  mes  mains,  elle  s'est  pré- 
cipitée de  nouveau  sous  les  flots  profonds.  j> 

Et  Waiuamuincn  se  mit  h  cheminer  lentement,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  le  cœur  gonflé  de  soupirs.  Il 
arriva  près  de  sa  maison,- et  il  dit  : 

(1)  Pays  de  Joukahainen. 
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c  Mes  joyeux  coucous  chantaient  jadis  matin  et  soir; 
ils  chantaient  même  au  milieu  du  jour.  Qui  donc  a  brisé 
leur  voix  éclatante,  qui  a  détruit  leur  belle  voix?  Le  cha- 
grin a  brisé  leur  voix  éclatante,  le  désespoir  a  détruit  leur 
belle  voix.  C'est  pourquoi  on  ne  les  entend  plus  chanter* 
au  coucher  du  soleil,  pour  me  charmer  aux  heures  du 
soir,  pour  me  réjouir  au  lever  de  l'aurore. 

c  Comment  pourrai-je  encore  supporter  la  vie,  ha- 
biter dans  ce  monde,  vovager  à  travers  ces  régions?  Si 
ma  mère  vivait  encore,  elle  m'inspirerait,  sans  doute,  ce 
que  je  dois  faire,  pour  ne  pas  être  brisé  par  le  chagrin, 

f)our  ne  pas  succomber  au  désespoir,  durant  ces  jours 
amentables,  durant  ces  angoisses  pleines  d'amertume.  » 
Soudain,  la  mère  de  Wàinamôinen  s'éveilla  de  sa 
tombe  ;  elle  lui  répondit  du  sein  des  flots  : 

c  Ta  mère  vit  encore,  ta  nourrice  n'est  point,  en- 
gourdie par  le  sommeil  de  la  mort.  Elle  peut  te  dire  ce 
que  tu  dois  faire  pour  ne  pas  être  brisé  par  le  chagrin*, 

I>our  ne  pas  succomber  au  désespoir,  durant  ces  jours 
amentables,  durant  ces  angoisses  pleines  d'amertume. 
Rend&-toi  dans  les  régions  de  Pohja.  Là,  tu  trouveras 
des  filles  plus  gracieuses,  des  jeunes  filles  mille  fois  plus 
belles,  cinq,  six  fois  plus  sveltes  que  les  frêles  créatures 
de  Jouko  (1),  que  les  ^rdides  enfants  de  Laponie. 

c  Oui,  c'est  là,  ô  mon  fils,  que  tu  dois  cnercher  une 
épouse  ;  prends  la  meilleure  des  filles  dejtohja,  choisis 
une  vierge,  belle  de  visage,  belle  de  corps,  légère  sur  ses 
pieds,  vive  et  alerte  dans  tous  ses  mouvements.  » 

(1)  Jùuko  ou  Joukoldt  pays  de  Joukabaioeo.  Y.  page  47,  note  f . 
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BOHMAIBI. 


WâiDâmOinen  se  dirige  vers  Polgolt.  —  JookahaiDeD,qai  n'a  pas  ou- 
blié les  hamiliations  dont  il  Ta  accablé,  et  qoi  brûle  de  se  veofter* 
l'attend  sur  la  roate  armé  de  son  arc.  —  Sa  mère  cherche  en  vain  k 
le  détonmer  de  son  dessein.  ^  iookabainen  tire  sur  W&indmAinen, 
mais  il  atteint  seulement  son  cheval,  qui  s*abat  et  entraîne  le  héros 
dans  la  mer,  où  il  devient  le  Jouet  d*nne  violente  tempête.  —  Jou- 
kabainen  se  vante  auprès  de  sa  mère  de  son  sinistre  exploit 


Le  vieux,  Timperturbable  Wainâmôinen  résolut  d'al- 
ler dans  la  région  glacée,  dans  la  sombre  Pohjola.  Il 
prit  un  cheval  léger  comme  la  paille,  svelte  comme  une 
tige  de  pois(l);  il  mit  un  frein  à  sa  bouche  d'or,  une 
bride  à  son  cou  d'argent  (S),  puis  il  monta  sur  son  dos 
et  s'élança  dans  l'espace. 

Il  longea  les  bois  de  Wiiinôlâ,  les  marais  de  Kalevala. 
Le  coursier  bondit;  il  franchit  les  villages,  il  dévore  les 
chemins,  il  traverse  les  golfes  vastes  et  profonds,  sans 
que  Teau  mouille  son  sabot,  sans  que  son  pied  effleure 
la  surface  humide. 

Or,  le  jeune  Joukahainen,  le  maigre  garçon  de  La- 
ponie,  nourrissait  depuis  longtemps  dans  son  cœur  une 


(1)  Le  texte  finnois  dit  semblable  k  un  brin  de  paille,  k  une  tige  de 
pois,  otkisen,  Hemêvartisen,  Comparaison  qui  pourrait  également 
s'appliquer  k  la  couleur  de  la  robe  de  ranimai. 

(i)  Y.  page  15,  note  1. 
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haine  ardente  contre  le  vieux  Wàinuroôinen,  contre  le 
runoia  éternel. 

II  se  fabriqua  un  arc  rapide  comme  la  flamme,  un  arc 
superbe  à  voir.  Il  était  de  fer  mélaugé  de  cuivre,  et 
garni  d*or  et  d'argent. 

Qui  fournira  une  corde  il  cet  ârc?  Les  nerfs  de  Télao 
de  Hiisi  (1),  les  crins  de  Tétàlon  de  Lempo. 

Déjà  l'arc  est  prêt;  il  est  magnifique  et  d*un  grand 
prix.  Incrusté  sur  son  dos,  un  cheval  y  dresse  sa  cri- 
nière, un  poulaiu  court  sur  la  voie  du  trait,  une  figure  de 
KiXùo  (2)  dort  sur  la  courbe,  un  lièvre  repose  près 
de  la  détente. 

Et  loukahainen  tailla  nnefTsmde  qtt^ititité  de  flècbes, 
à  tige  de  chêne,  \  triple  pointe  de  sapin.  II  y  attadia 
les  petites  plaines  de  rbiroiidelle,  Ifs  ailes  légères  du 
passereau^  puis  il  les  durcit  en  les  trempant  dans  la  bave 
noire  du  serpent,  dans  le  venÎB  mordant  de  la  vipère. 

Et  quand  les  flèches  furent  préparées,  quand  Tare  fut 
apte  à  être  tendu,  Joukahainen  se  mit  à  épier  le  passage 
de  W  àinâmoinen,  l'arrivée  de  Suvantulainen  (3).  Il  l'at- 
tendit le  soir«  il  raltenditle  matin,  il  fattendit  au  milieu 
du  jour. 

Rien  ne  décourageait  sa  patience.  Il  était  là,  tantôt  à 
la  fenôlre,  tantôt  à  Textrémité  du  hangar,  tantôt  h  l'en- 
trée du  village,  près  de  In  clôture  du  champ,  son  carquois 
plein  de  flèches  sur  le  dos,  son  bon  arc  sous  le  bras. 

Il  alla  se  poster  beaucoup  plus  loin,  au  delà  des  autres 

(1)  Le  iréoie  du  mal,  —  mèOM  p^nMwiflcatioM  qie  lempo»  T.  Kfi 
41 ,  note  3. 

(i)  Il  est  difficile  de  déterminfr  exactement  le  sens  île  tettêespre»- 
si«ii.  Elle  iinpliqne  Tidéfl  de  piissance  hienQiisiabte,  cl  s^appliqiR  k  la 
fiiU  aux  dieux,  aux  bommcs  et  aux  Qniniaux.  Dans  tes  ruiiolv  ell« 
s*at!ac^  comiiie  ^pithète  iirtitcîpaleini'iit  aux  perbonnagt^  mvtholo* 
giques.  Les  savants  finnois  ^onl  très  divisas  sur  son  interprétation,  ie 
(Tuis  qur,  dans  le  cas  présent,  il  s*agit  d'une  figure  de  femme  ou  de 
celle  d  un  petit  «innial  k  Hih:  toison^  d*«iie  marire,  par  exemple. 

(3)  Suroom  de  Waini  niOiucn.  Zu^ùi^nXo  signifie  liitérakment  àéi^ 
fVeau  donnante  dam  lea  cataractes.  \\i\am(mea  se  p(ais;.it  à  se  re» 
pi«cr  auptèsdcccs  pititslacs. 
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habitations;  il  gravit  jusqu'à  la  cime  d'un  promontoire 
flamboyant,  il  pénétra  au  sein  des  écueils  orageux,  près 
de  la  cataracte  de  feu  (1),  du  tourbillon  du  fleuve  sacré. 

Enfin,  un  jour,  un  matin,  il  leva  les  yeux  vers  le  nord- 
ouest,  il  tourna  la  tête  du  côté  du  soleil,  et  il  aperçut  une 
tache  noire  sur  la  mer,  un  point  bleu  sur  les  vagues.     . 

c  Est-ce  un  nuage  qui  s  élève  k  l'dorient,  ou  le  crépus- 
cule du  matin  qui  annonce  l'aurore?  > 

Ce  n'était  point  un  nuage  de  rorienl,  ce  n'était  poînc 
le  crépuscule  du  matin,  c'était  le  vieux  Wàinâmômen, 
le  runoia  étemel,  qui  se  rendait  à  Pohjola,  qui  se  diri- 
geait vers  Pimentola  (2),  sur  son  coursier  léger  comme 
la  paille,  svelte  comme  une  tige  de  pois. 

Alors,  le  jôuoe  Joukahainen,  le  maigre  garçon  de  La* 
ponie,  saisit  son  arc,  son  bel  arc,  pour  le  compte  de  la 
tête  de  Wàinâmôinen,  pour  la  mort  de  Suvantobinen. 

Sa  mère,  sa  nourrice  loi  dit  : 

c  Pour  qui  te  précipites-tu  ainsi  avec  ton  arc,  ton  arc 
de  fer?  » 

Le  jeune  Joukabainen  répondit  : 

<  Je  me  précipite  avec  mon  arc,  mon  arc  de  fer,  pour 
le  compte  de  la  tête  de  Wiidnâmôinen,  pour  la  mort  de 
Suvantolainén.  Je  tirerai  sur  le  vieux  Wainamoinen,  je 
lancerai  mes  flèches  à  travers  le  cœur  du  ruuoia  étend, 
à  travers  son  foie,  à  travers  la  chair  de  ses  épaulas.  » 

Sa  mère  s  efforça  de  le  détourner  de  son  dessein. 

c  Ne  tire  point  sur  Wainamoinen,  ne  détnis  point 
Kalevalainen  !  Waino  est  de  haute  origine,  il  est  le  fils  de 
la  fille  de  mon  beau-frère  (2). 


^  (!)  T.  page  t5»  soie  I. 

.   (^  Régioi  tènébreiiae,  d«  JPûnia,  UnèbiM. 

(S)  Chez  les  FiAoois,  les  mariages  ne  se  contractaient  Jamais  qo*«nU'o 
jeunes  gens  de  tribus  différentes  ou  même  ennemies;  A  ce  point  de 
▼ne,  la  parenté  supposée  par  la  mère  de  Joukabainen  entre  Wiiinit- 
méinen  et  sa  famille  n'a  donc  rien  que  de  vraisemblable.  Nous  savons, 
tontefois,  par  la  première  runo^  que  Wnlnaméinen  est  né  de  Luonnotar^ 
fille  d*Ilma.  Comment  accor.ier  cette  filiation  avec  cette  qne  lui  prête  la 
mère  de  Joukabainen?  Peut-être  a-t-elle  recoars  ^  cette  fiction  poor  dé- 
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c  Si  tu  tirais  sur  Wninâmôinen,  si  tu  tuais  Kaleva- 
laineo,  soudain  la  joie  disparaîtrait  de  la  vie,  le  chant 
s'exilerait  de  la  terre.  Or,  la  joie  est  meilleure  dans  la 
▼ie,  le  chant  est  plus  agréable  sur  la  terre,  que  dans  le 
royaume  de  Hanala  (1),  dans  les  demeures  de  Tuo- 
nela  (2).  » 

Alors,  le  jeune  Joukahainen  s'arrêta  un  instant,  pen- 
sif et  indécis.  Une  main  Texcitait  à  tirer,  l'autre  mam  le 
retenait;  ses  doigts  nerveux  lui  brûlaient  comme  du 
feu. 

Enfin,  il  dit  : 

c  Qu'elles  disparaissent,  lors  même  qu'elles  seraient 
mille  fois  plus  belles,  les  heures  joyeuses  ^e  la  vie  !  Que 
tous  les  chants  fassent  silence!  Je  n'en  prends  nul  souci  ; 
je  n'en  tirerai  pas  moins  sur  le  vieux  Wiiiuâmôinen.  » 

Et  il  banda  son  arc  flamboyant.  Puis,  il  tira  de  son 
carquois  de  peau  une  flèche  ailée,  la  plus  forte  flèche, 
la  meilleure  tige,  et  il  la  plaça  sur  le  sillon  fatal,  à  l'angle 
de  la  corde  tendue. 

Et  il  appuya  l'arc  contre  son  épaule  droite,  et,  en 
s'apprétant  à  tirer  sur  Wâinamôioen,  il  dit  : 

c  Pars,  maintenant,  6  pointe  de  bouleau ,  frappe  6 
arc  de  sapin,  déchire,  corde  de  lin!  Si  ma  main  lance  la 
flèche  trop  bas,  qu'elle  monte  plus  haut!  Si  ma  main  la 
lance  trop  haut,  qu'elle  tombe  plus  bas  !  » 

Et  Joukahainen  lâcha  la  détente.  La  flèche  vola  trop 
haut;  elle  vola  par-dessus  la  tête  de  Wainiimôinen,  jus- 
qu'au ciel,  jusqu'aux  sources  de  la  pluie,  jusqu*aux  nuées 
qui  tourbillonnent. 

Joukahainen  tira  une  seconde  fois.  La  flèche  tomba  trop 
bas  :  elle  pénétra  jusqu'aux  profondeurs  de  la  terre,  et 
la  terre  faillit  s'abîmer  dans  ses  entrailles,  et  les  rochers 
se  fendirent. 

tMmer  plus  ftcilement  son  ffls  de  son  mécliant  dessein.  Les  nmot  sont 
pleines  de  mystères. 


M)  V.  ptge  38,  note  f . 


t.  page  2^,  note  3. 
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Joukahainen  tira  une  troisième  fois.  La  flèche  toucha 
juste  :  elle  atteignit  à  la  rate  le  bleu  cheval  de  Wâinâ- 
môinen^  le  cheval  léger  comme  la  paille,  svelle  comme 
une  tige  de  pois;  elle  le  frappa  à  la  nanche  gauche  et  lui 
transperça  les  chairs. 

Le  vieux  WâinâmôineD  tomba  sur  les  doigts  dans  la 
mer,  sur  les  mains  dans  les  flots,  sur  les  poings  dans 
les  vagues  bouillonnantes,  du  haut  du  cheval  léger  comme 
la  paille,  svelte  comme  une  tige  de  pois. 

Et  voilà  qu*il  s'éleva  une  grande  tempête  :  le  héros 
fut  emporté  par  une  vague  impétueuse,  loin,  bien  loin 
des  rivages,  au  sein  des  vastes  abîmes. 

Alors,  d'un  ton  superbe,  le  jeune  Joukainen  lui 
dit: 

«  0  vieux  Wainamôinen,  tu  ne  viendras  plus,  avec  des 

Jeux  vivants,  tant  que  durera  ce  monde,  que  la  lune 
rillera  comme  de  Tor,  tu  ne  viendras  plus  chevaucher 
dans  les  bois  de  Wàinôlâ,  dans  les  landes  de  Kalevala.  » 

Wainamôinen.erra  pendant  six  printemps,  pendant 
sept  étés,  pendant  huit  années,  tel  qu'un  bloc  de  bois, 
au  milieu  de  la  mer  inmiense,  des  vagues  sans  fin. 

Et  Joukahainen  revint  dans  sa  demeure;  sa  mère  lui 
demanda  aussitôt  : 

«  As-tu  déjà  tiré  sur  Wàinamôinen,  as-tu  tué  le  fils  de 
Kaleva  ?  :» 

Le  jeune  Joukahainen  répondit  : 

c  Oui,  j'ai  tiré  sur  Wàinâmoinen,  j'ai  tué  le  fils  de  Ka* 
leva.  Le  vieillard  est  maintenant  à  arpenter  la  mer,  à  ba- 
layer les  vagues  ;  il  est  tombé  sur  ses  doigts,  il  a  roulé 
sur  ses  mains  plates,  puis  il  s'est  tourné  sur  le  flanc,  U 
s'est  fixé  sur  le  dos,  pour  être  ballotté  au  sein  de  l'abîme, 
pour  être  poussé  par  les  flots  orageux.  » 

Lai  mère  dit  : 

c  Tu  as  commis  une  méchante  action,  d  misérable,  en 
tirant  sur  Wàinâmoinen,  en  tuant  Kalevalainen,  le  plus 
grand  héros  de  Suvantola,  le  plus  beau  des  hommes  de 
Kalevala.  » 
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WiinunQôinen  erre  pendant  plosieurs  joars  sur  les  ragoes  de  U  mer. 
—  Un  aigle  vient  à  son  secours  et  remporte  sur  ses  ailes  jusqu'à 
Pohjola. — Louhi  le  reçoit  dans  sa  maison,  où  elle  le  traite  généreuse» 
oieaL  —  WHÛiaiii6iBeB  n'en  est  pas  moins  inconsolattle.  —  Il  veut 
retourner  daos  son  pays.  —  Louhi  propose  de  Vj  conduire  s*il  peut 
loi  forger  nn  Sampo  ;  elle  loi  donnera  en  outre,  en  récompense  de 
ce  travail,  sa  tUle  pour  épouse.  —  Wâinâmôinen  se  déclare  Incapable 
de  satisfaire  à  son  désir,  mais  il  promet,  k  Louhi  de  lui  euvojer  FÛ- 
lustre  forgeron  llmarinen.  —  Hmarinen  forgera  le  Sampo,  —  Louhi 
donne  alors  h  Wiloamôinea  un  cheval  et  on  tralneatt  avec  lesquels 
U  s*efflpresse  de  reprendre  le  chemia  de  son  pays* 


Le  vieux,  l'imperlurbuble  Wiiinamôinen  flotta,  tel 
qu'nne  branche  de  sapin,  tel  qirun  rameau  de  pin,  pen- 
dant six  jours,  pendant  sept  nuits  d'été^  à  travers  les 
Tdstes  abîmes.  Devant  lui  s*étend  la  mer  humide,  au- 
dessus  de  sa  tête,  le  ciel  rayonne. 

Il  flotte  encore  deux  nuits,  encore  deux  des  plus  longs 
jours.  Enfin,  après  le  huitième  jour,  après  la  neuvième 
nuit,  il  se  sentit  fatigué,  il  se  sentit  malade,  car  il  n*avait 
plus  d*()ngles  aux  pieds,  ni  de  peau  sur  les  doigts. 

Alors,  le  vieux  Wiiîncïmoinen  dit  :  «  Malheur  h  moi, 
infortuné,  malheur  à  moi,  accablé  de  misère!  Voilà  que 
j'ai  quitté  mon  pays,  que  j'ai  abandonné  mon  antique 
demeure,  pour  passer  ma  vie  sous  la  voûte  du  ciel,  poiir 
être  ballotté  les  années,  et  les  jours,  par  la  tempête,  sur 
ces  espaces  sans  limites,  sur  ces  mers  sans  rivages.  H 
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f«l  froid,  po«r  moi,  h  la  eime  des  flots,  Il  est  douloureux 
d'être  eotttÎDueMement  suspendu  sur  ta  croupe  des 
Tagues. 

c  CooHnent  donc  pourrai-je  exister,  comment  ponr- 
ranje  me  souteuir  dans  cette  triste  vie,  sur  ce  globe  pé- 
rissable? 

€  Bâtirai-je  ma  demeure  daas  l'air,  on  Fétablirai-je 
dans  l*^e«u  T 

«  Si  je  veux  bâtir  ma  demeure  dans  Tair,  je  n'y  trou- 
verai ancnn  point  d*appui;  si  je  veux  rétablir  dans 
l'eau,  elle  sera  emportée  par  les  vapes.  » 

Soudain,  des  hauteurs  de  la  Laponie,  des  régions  du 
nord-est,  un  aigle  prit  son  essor.  Il  n'était  ni  des  phrs 
grands,  ni  des  plus  petits  (t).  D'une  aile,  il  efiîenrait  la 
mer, de  Tautre,  il  balapit  le  ciel;  sa  queue  traînait  sur 
les  flots,  son  bec  rasait  les  fies. 

Tantôt  il  vole,  tantôt  il  s'arrête.  Il  regarde  au  loin  au- 
tour de  lui,  et  il  Voit  le  vieux  Wainâmôinen  errant  sur  ta 
snrface  bleue  de  la  mer. 

c  Que  fais-tu  donc  là  an  milieu  des  vagues,  que  fais- 
tu  donc,  ô  béros,  an  milieu  des  flots  ?  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  WârnSmoinen  répondit  : 

<  Je  me  trouve  ainsi  au  milieu  des  vagues,  j'erre  au 
milieu  des  flots,  parce  que  je  suis  allé  à  la  recherche  de 
la  jeune  fille  de  Pohjola,  de  là  vierge  de  Pimentola^ 

c  Je  longeais  rapidement  la  mer  libre  de  glaces,  et 
voici  qu'un  jour,  un  matin,  je  touchais  déjà  au  golfe  de 
Luotola  (2),  au  fleuve  de  Joukola  (3),  lorsque  tout  à 
coup  mon  cheval  a  été  frappé  d'une  flèche,  que  l'on  diri- 
geait contre  moi-même. 

t  Alors,  j'ai  roulé  dans  la  mer,  je  suis  tombé  an  mî- 
Keu  des  vagues,  pour  y  être  bercé,  pour  y  être  ballotté 
par  les  vents. 


(1)  V.  page  12,  note  3. 

(2)  Région  de»  Iles,  de  Iwoto,  lie.  Même  pays  que  JouMa 

(3)  V.  page  47,  note  1. 
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€  Et  une  effroyable  tempête  s'est  élevée  du  nord-ouest; 
et  j*ai  été  emporté  loin,  bien  loin  des  rivages;  et  depuis 
ce  temps-là,  j'ai  vagué  de  longs  jours^  de  longues  nuits 
h  travers  ces  plaines  humides.  Maintenant,  j'ignoré,  je 
ne  soupçonne  pas,  je  ne  saurais  comprendre  par  quelle 
voie  me  viendra  la  mort,  si  ce  sera  par  la  faim  ou  par 
l'épuisement  de  la  fatigue.  > 

L'aigle,  Toiseau  de  Tair  dit  :  «  Cesse  de  gémir,  ô 
Wâinâmôinen,  monte  sur  mon  dos,  sur  la  pointe  de  mes 
ailes,  je  te  retirerai  de  la  mer  et  te  porterai  où  il  te  plaira. 
Je  me  souviens  de  ces  jours,  de  ces  temps  meilleurs, 
alors  que  tu  abattais  les  forêts  de  Kaleva,  les  bois  d'Os- 
nK)la  (1).  Tu  laissas  le  bouleau  croître,  tu  laissas  le  bel 
arbre  debout,  afin  que  les  oiseaux  pussent  s'y  reposer, 
que  j'y  trouvasse  moi-même  un  refuge.  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  éleva  sa  tête  hors  de  l'eau  ; 
le  héros  sortit  de  la  mer  et  se  plaça  sur  le  dos,  sur  la 
pointe  des  ailes  de  l'aigle. 

L'aigle,  l'oiseau  du  ciel,  porta  Wâinâmôinen,  à  tra- 
vers l'espace,  le  long  des  routes  du  vent,  des  grands 
chemins  de  la  tempête,  vers  les  frontières  lointaines  de 
Pohjola,  vers  la  nébuleuse  Sariola  (S).  Là,  il  le  déposa  et 
remonta  vers  les  nues. 

Le  vieux  Wâinâmôinen  se  mit  à  pleurer  et  à  sangloter 
bruyainment  sur  ce  nouveau  rivage,  sur  ce  promontoire 
inconnu.  11  avait  cent  blessures  au  côté,  mille  coups  dont 
l'avait  frappé  la  tempête;  sa  barbe  était  hérissée,  sa  che- 
velure en  désordre. 

Il  pleura  deux  nuits,  il  pleura  trois  nuits  et  autant  de 
jours;  et  il  ne  savait,  étranger  qu'il  était,  quelle  route  il 
devait  prendre,  quel  chemin  il  devait  suivre,  pour  rega- 
gner son  ancienne  demeure,  pour  retourner  au  lieu  de 
sa  naissance. 


jola. 


(1)  V.  page  15,  note  2. 
(2)Régl< 


Région  couTeite  d'algues,  de  «ara,  algue.  Uo  des  noms  de  Pch- 
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La  petite  servante  de  Pohjola,  la  blonde  fille,  avait 
fait  un  pacte  avec  le  soleil  et  avec  la  lune.  Ils  étaient 
convenus  de  toujours  se  lever  ensemble,  de  toujours  se 
réveiller  en  même  temps. 

Or,  un  jour,  elle  devança  elle-même  le  soleil  et  la  lune; 
elle  se  leva  avant  que  le  coq  eût  chanté,  que  le  fils  de  la 
poule  eût  fait  entendre  sa  voix. 

Et  elle  tondit  cinq  brebis,  elle  tondit  six  brebis,  lava 
leur  laine  et  la  prépara  pour  être  filée,  avant  que  Taurore 
eût  paru,  que  le  soleil  se  fût  levé. 

Ensuite,  elle  nettoya  la  longue  table,  elle  balaya  le 
vaste  plancher  avec  un  balai  de  feuillage,  ramassa  les 
ordures  dans  un  vase  de  cuivre  et  les  porta,  à  travers  le 
vestibule,  dans  le  champ  le  plus  éloigné  qui  longeait  la  clA* 
ture  de  Thabitation.  Là,  elle  s'arrêta,  prêta  l'oreille,  et 
entendit  des  pleurs  qui  venaient  du  côté  de  la  mer,  des 
gémissements  qui  venaient  de  l'autre  bord  du  fleuve. 

Elle  rentra  aussitôt  dans  la  maison  et  dit  : 

c  J'ai  entendu  des  pleurs  qui  venaient  du  côté  de  la 
mer,  des  gémissements  qui  venaient  de  F  autre  bord  du 
fleuve.  » 

Louhi,  la  mère  de  famille  (1)  de  Pohjola,  la  vieille 
édentée  de  Pohja,  se  hâta  de  sortir  dans  la  cour  et  écouta. 
Puis  elle  dit  :  «  Ces  pleurs  ne  sont  point  ceux  d*un  en- 
fant, ces  gémissements  ne  sont  point  ceux  d'une  femme; 
ce  sont  les  pleurs  d'un  héros  barbu,  les  gémissements 
d'un  menton  hérissé  de  poils.  » 

Et  elle  lança  son  bateau  sur  les  vagues ,  et  elle  se  di- 
rigea, à  force  de  rames,  du  côté  du  vieux  Wâinamôinen, 
du  héros  accablé  de  chagrin. 

Le  vieux  Wâiniimôineu  pleurait,  le  fiancé  de  Tonde 
sanglotait  bruyamment,  au  milieu  d'un  vaste  marais  in- 
culte, d'un  haut  bois  chevelu.  Sa  bouche  tremblait,  sa 


(i)  EmikUH^  —  cT^mo,  mère,  ^  signifie  k  la  fois  mferc  de  famine, 
bAteise,  maltresse  de  maison,  rdne  et  soaferaine  du  foyer  domes- 
tique. 
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barbe  fk>tlait  au  vent,  mais  il  ne  hocbait  point  le  men* 
ton  (1). 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  lui  dit  :  <  Ainsi  donc, 
malheureux  vieillard,  te  voilà,  maintenant,  sur  une  terre 
étrangère  ?  » 

Le  vieux ,  Timperturlnble  Wâinamôinen  répondit  : 
c  Hélas!  je  ne  le  sais  que, trop!  Oui,  me  voilà  sur  une 
terre  étrangère,  dans  une  région  inconnue.  J*éUis  bien 
mieux  dans  mon  pays,  dans  ma  propre  maison  !  » 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  lui  dit  :  c  Ose* 
rai«je  te  demander  quel  homme  tu  es,  et  d'où  tu  es  venu, 
4  héros?  B 

Le  vieux,  l!impertm*bable  Wâmâmoinen  répondit  : 
c  J*ai  été  assez  nommé ,  j'ai  élé  assez  célébré ,  jadis , 
comme  Thomme  de  la  joie,  aux  heures  du  soir,  comme  le 
chantre  des  vallées,  dans  les  bois  de  Wainôlii,  dans  les 
landes  de  Kalcvala.  Maintenant,  infortuné  que  je  suis, 
que  vais-je  devenir  ?  Je  le  sais  à  peine  moi-même.  » 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  dit  :  c  Sors  de 
ce  vieux  bourbier,  d  héros,  et  viens  raconter  tes  mal- 
heurs, viens  dire  les  aventures  de  ta  vie.  » 

Elle  arracha  le  héros  à  ses  pleurs,  à  ses  bruyants  san- 
glots, et  le  fit  asseoir  dans  son  bateau.  Puis  elle  prit 
place  sur  le  banc  des  rameurs,  se  dirigea  vers  Pohjola, 
el  introduisit  l'étranger  dans  sa  maison. 

Là,  elle  rassasia  l'affamé,  elle  fit  sécher  rhomme 
mouillé  jusqu'à  la  peau.  Puis,  elle  lui  prépara  un  bain, 
elle  le  frotta,  le  massa,  le  rappela  à  la  santé,  et  lui  dit  : 
c  Pourquoi  pleurais*tu,  Wàinàmôinen,  pourquoi  gémis- 
sais-tu, Uvantolainen  (2),  dans  cet  endroit  sordide,  sur 
les  bords  de  la  mer  ?  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâiniimoinen  dit  :  <  Je  n'ai 
que  trop  de  raison  de  pleurer  et  de  gémir.  J'ai  été  si 
longtemps  ballotté  par  les  vagues^  sur  cette  vaste  mer,  au 
milieu  de  ces  golfes  profonds. 

(1)  Cesl-k-dirc  \\  restait  silenciVux. 

(2)  Ami  de  Tonde,  surnom  de  WainitmOincii. 
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c  Oui,  je  pleurerai,  je  me  lamenterai  toute  ma  vie, 
parce  que  j*ai  été  emporté  loin  de  ma  patrie,  de  mon 
pays  bieu-aimé,  dans  ces  régions  inconnues,  dans  ces 
terres  étrangères.  Ici,  tous  les  arbres  mordent,  toutes  les 
branches  de  sapin  blessent,  chaque  bouleau  pique,  chaque 
aulne  déchire.  Je  n'y  connais  que  le  souffle  du  vent,  que 
la  lumière  du  soleil,  car  je  les  avais  déjà  connus  aupa- 
ravant. > 

Louhî,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  dît  :  «  Ne  pleure 
point,  Wainâraoinen ,  ne  gémis  point,  Uvantolainen,  il 
est  bon  que  tu  vives,  il  est  bon  que  tu  passes  agréable- 
ment le  temps,  en  mangeant  le  saumon,  en  mangeant  la 
chair  de  porc  que  j'ai  placés  devant  toi.  » 

Le  vieux  Wîiinaroôinen  dit  :  «  Ce  que  l'on  mange  hors 
de  chez  soi  profite  peu,  krs  même  qu'on  vous  servirait 
un  grand  festin.  L'homme  est  toujours  mieux  dans  son 
pays,  toujours  mieux  dans  sa  maison.  Que  le  Dieu  clé- 
ment, que  le  Créateur  plein  de  grâce  daigne  m'y  ramener 
enfin  !  L'eau  bue  chez  soi  dans  un  soulier  d'écorce  de 
bouleau  est  meilleure  que  l'hydromel  bu  sur  une  terre 
étrangère,  dans  une  coupe  d'or.  » 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  dit  :  c  Eh  bien, 
que  me  donneras-tu  si. je  te  ramène  dans  ton  pays,  à 
l'entrée  de  ton  champ,  près  de  ta  chambre  de  bain  ?  * 

Le  vieux  Wjiinamoinen  répondit  :  «  Que  demandes-tu 
de  moi  si  tu  me  ramènes  dans  mon  habitation,  si  tu  m'y 
ramènes  de  telle  sorte  que  j'entende  la  voix  de  mon  cou- 
cou, le  chant  de  mon  bel  oiseau  ?  Veux^tu  un  casque  plein 
d'or,  un  chapeau  plein  d'argent  ?  » 

Louhi,  la  mère  de  famille,  dit  :  «  0  sage  Wjiinnm^ii- 
nen,  ô  runoia  éternel,  je  ne  veux  ni  de  ton  or  ni  de  ton 
argent.  Les  pièces  d'or  sont  les  fleurs  de  l'enfant,  les 
pièces  d'argent  Tornement  sonore  du  cheval.  Peux-tu 
me  forger  un  Sampo  (1),  un  Sampo  au  couvercle  splen- 
dide;  peux-tu  le  forger  avec  la  pointe  des  plumes  d'un 

(1)  V.  pag^  2,  note  6. 
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cygne»  le  lait  d*uue  vache  stérile,  un  petit  grain  d*orge9 
un  flocon  de  la  laine  d'une  brebis  féconde?  Pour  prix  de 
ton  travail,  je  te  donnerai  une  vierge,  une  belle  vierge; 
et  je  te  ramènerai  dans  ton  pays,  là  où  ton  oiseau  chante, 
où  ton  coq  fait  entendre  sa  voix.  » 

Le  vieux,  Timperturbable  Wâinâmôînen  dit  :  c  Je  ne 
saurais  te  forger  un  Sampo,  un  Sampo  au  couvercle  splen- 
dide.  Mais,  reconduis-moi  dans  mon  pays,  et  je  t'enverrai 
de  là  le  forgeron  Umarinen.  Il  te  forgera  ce  Sampo  (1), 
il  martellera  son  couvercle,  et  il  charmera  la  jeune  vierge, 
et  il  fera  la  joie  de  ta  fille. 

c  Umarinen  est  un  forgeron  merveilleux,  un  habile  bat- 
teur de  fer.  C'est  lui  qui  a  forgé  la  voûte  du  ciel,  qui  a 
martelé  le  couvercle  de  l'air,  sans  qu'y  paraissent  les 
coups  du  marteau,  ni  les  morsures  des  tenailles.  » 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pobjola  dit  :  c  Je  pro- 
mets de  donner  ma  fille,  ma  belle  enfant,  à  celui  qui  me 
forgera  un  Sampo  au  couvercle  splendide,  qui  le  forgera 
avec  la  pointe  des  plumes  d'un  cygne,  le  lait  d'une  vache 
stérile,  un  petit  grain  d'orge,  un  flocon  de  la  laine  d'une 
brebis  féconde.  » 

Et  elle  attela  son  cheval,  son  cheval  rouge,  à  son  traî- 
neau; elle  y  fit  asseoir  Wâinâmôinen  et  lui  dit  :  c  Ne  lève 
point  la  tête,  ne  redresse  point  le  corps,  à  moins  que  le 
cheval  ne  soit  fatigué,  ou  que  le  soir  ne  soit  venu.  Si  tu 
levais  la  tête,  si  tu  redressais  le  corps,  if  t'arriverait  cer* 
tainement  malheur,  un  jour  fatal  tomberait  sur  toi.  » 

Alors,  le  vieux  Wâinâmôinen  lança  au  galop  le  cheval  à 
la  blanche  crinière,  et  il  s'éloigna  à  grand  oruit  de  la 
sombre  Pohjola,  de  la  nébuleuse  Sariola. 

,  (1)  Oo  trouvera  dans  le  second  tolome  des  explications  détaiUécs 
snr  cet  objet  symboUqoe. 
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Wftinamôinen  aperçoit  la  vierge  de  Pohjola,  appoyée  sar  Tarc-eo- 
del.  —  Il  riovite  k  descendre  dans  son  traîneau,  pour  devenir  son 
épouse.  —  La  jeune  fille,  après  diverses  objections,  pi  omet  enfin 
de  se  rendre  k  son  désir,  s*il  sort  vainqueur  des  épreuves  qn^elle 
lui  propose.  —  WainâinOinen  se  tire  avec  bonheur  des  deux  pre* 
mières,  mais  quand  vient  la  troisième  où  11  s*agit  de  la  construction 
d*att  bateaU/  il  se  blesse  grièvement  an  genou  avec  sa  bacbe.  —  Le 
sang  du  héros  coule  avec  abondance.  —  Alors.  Wâinâmôinen  remonte 
dans  son  traîneau  et  va  k  la  recherche  de  celui  qui  pourra  le  guérir. 
-*  Il  trouve  un  vieillard  qui,  fort  de  la  vertn  desfiarotes  origMies, 
lui  promet  de  s*en  charger. 


'Elle  était  belle  la  vierge  de  Pohja  ;  c'était  la  gloire  de 
la  terre,  la  parure  de  Tonde.  Elle  était  assise  sur  la  voûte 
de  Tair,  appuyée  sur  Taroen-ciel,  resplendissante  dans 
ses  vêtements  blancs.  Et  elle  tissait  un  tissu  d*or,  un 
tissu  d'argent,  avec  une  navette  d'or,  un  métier  d'argent. 

La  navette  glissait  rapide  de  ses  mains;  elle  allait  et 
venait  sans  cesse,  lorsque  la  jeune  fiQe  tissait  son  tissu 
d'or,  son  tissu  d'argent. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  s'éloignait,  à 
grand  bruit,  de  la  sombre  Pohjola,  de  lanébuléuse  Sariola. 
Quand  il  eut  fait  un  peu  de  cnemin,  il  entendit  la  navette 
bruire  au-dessus  de  sa  tête. 

Il  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  et  il  vit  un  bel  arc  déployé 
sur  la  voûte  de  l'air,  et  sur  cet  arc^  une  jeune  fille  qui 
lissait  un  tissu  d'or,  un  tissu  d'argent. 


62  LE  KALEVALA 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinaraoinen  arrêta  aussi- 
tôt son  cheval,  et  il  prit  la  parole,  et  il  dit  :  c  Viens,  6 
jeune  filli^  dans  mon  traîneau  !  descends,  ô  jeune  fille, 
dans  mon  beau  traîneau  !  » 

La  jeune  fille  dit  :  c  Pourquoi  veux-tu  m'avoir  dans 
ton  traîneau,  dans  ton  beau  traîneau?  » 

Le  vieux,  Timperturbable  Wainamôînen  répondit  :  c  Je 
veux  t*avoir  dans  mon  traîneau,  dans  mon  beau  traîneau, 
pour  que  tu  prépares  mes  gâteaux  de  miel,  que  tu  brasses 
ma  bière,  que  tu  chantes  sur  chaque  banc  de  ma  maison, 
que  tu  charmes  tous  ceux  qui  te  verront  à  ma  fenêtre, 
dans  les  demeures  de  Wainolà,  dans  les  habitations  de 
Kalevala.  » 

La  jeune  fille  dit  :  «  Hier  au  soir,  lorsque  je  visitais 
les  champs  de  fMtara{\),  que  je  foulais  d'un  pied  léger 
la  plaine  d*or,  une  grive  chanta  dans  le  feuillage;  elle 
chanta  Tânae  des  jeunes  filles,  Time  des  jeunes  femmes. 

c  Et  je  dis  à  Toiseau  :  «  0  petite  grive,  dis-moi  qnelle 
c  est  la  plus  heureuse,  quelle  la  plus  enviable,  de  la  jeune 
«  fille  qui  reste  dans  la  maison  de  son  père  ou  de  la  femme 
c  qui  vit  sous  le  toit  de  son  mari. 

c  Et  la  petite  grive  me  répondit  :  «  Le  jour  4*été  est 
c  brillant,  mais  plus  brillant  encore  est  le  sort  de  la  jeune 
c  fille  ;  le  fer  plongé  dans  la  glace  est  froid,  mais  plus 
c  froid  encore  est  le  sort  de  la  femme;  la  jeune  fille  est 
«  dans  la  maison  de  son  père  comme  la  semence  dans  une 
c  terre  féconde;  la  femme  est  sous  le  toit  de  son  mari 
c  comme  le  chien  dans  les  diaines;  rarement  Tesclave 
<  goûte  les  douceurs  de  Tamour,  la  femme  jamais.  » 

Le  vieux,  Timperturbable  Wainamoinen  dit  :  c  Les 
chants  de  la  grive  sont  vides  de  sens.  Dans  la  maison  de 
son  père,  la  jeune  fille  est  un  enfant;  elle  ne  devient 
4igne  de  considération  que  lorsqu'elle  est  mariée.  Viens, 
À  jeune  fille,  dans  mon  traîneau,  dans  mon  beau  traîneau  ! 


(I)  Plante  tinctoriale.  Gàlhm  hor^aU. 
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Je  ne  suis  point  un  homme  de  nul  prix^  ni  un  héros  plus 
efidormi  que  les  autres.  » 

La  jeune  fille  répondit  malicieusement  :  «  Je  Rappel- 
lerai un  homme  Je  te  tiendrai  pour  un  héros,  si  tu  fends, 
dans  sa  longueur,  un  crin  de  cheval^  avec  un  couteau  sans 
pointe,  si  tu  bis  avec  un  œuf  un  nœud  invisible  (i).  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wiiinâmoiaen  fendit,  dans  sa 
longueur,  un  crin  de  cheval,  avec  un  couteau  sans  pointe, 
et  lit  avec  un  œuf  un  nœud  invisible;  puis  il  appela  de 
nouveau  la  jeune  fille  dans  son  traîneau,  dans  son  beau 
traîneau. 

La  jeune  fille  lui  dit  malicieusement  : 

c  Peut-être  cousentirai-je  k  te  rejoindre  si  de  la  sur- 
face d'une  pierre  tu  enlèves  de  Técorce  de  bouleau,  si  tu 
tailles  des  pieux  dans  la  glace,  sans  qu'elle  vole  en  éclats, 
sans  qu'un  seul  de  ses  débris  tombe  à  terre.  » 

Le  vieux,  Timperturbable  Wainiimoinen  ne  se  sentit 
nullement  embarrassé.  Il  enleva  de  Vécorce  de  bouleau 
de  la  surface  d'une  pierre,  el  tailla  des  pieux  dans  la 
clace,  sans  qu'elle  volât  en  éclats,  sans  qu'un  seul  de  ses 
débris  tombât  par  terre  ;  puis  il  appela  encore  la  jeune 
fille  dans  son  traîneau,  dans  son  beau  traîneau. 

La  jeune  fille  lui  répondit  malicieusement  :  «  Je  des- 
cendrai vers  celui  qui  pourra  construire  un  bateau  avec 
des  débris  de  mon  fuseau,  des  fragments  de  ma  navette, 
et  qui  le  lancera  dans  Feau,  sans  le  pousser  avec  le  genou, 
sans  le  remuer  avec  les  mains,  sans  l'ébranler  avec  les 
bras,  sans  le  diriger  avec  l'épaule.  > 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainiimoinen  dit  :  «  11  n'est, 
peut-être,  sur  la  ten*e  ni  dans  toute  l'étendue  du  monde, 
aucun  autre  constructeur  de  bateaux  qui  puisse  rivaliser 
avec  moi.  » 

Et  il  prit  les  débris  du  fuseau,  les  fragments  de  la  na- 

(i)  Gelai  qui  demande  la  main  d'aoe  ]ene  fille  est  toujom  somnis. 
Mar  robteHir,  ë  des  éK^^^  ^oot  il  doit  se  tirer  arec  tHNineur.  Les 
éareuves  proposées  par  les  liérolnes  du  Ktltvala  sont  natureUeneat 

d  111)  ^arnct^ro.nn  ne  pe«(  pln.^  fjiitasttqoe. 


M  LE   KALETALA 

vette,  et  il  se  mit  à  construire  le  bateau,  à  fabriquer  la 
barque  aux  mille  planches,  sur  un  roc  d^acier,  sur  une 
dalle  de  fer. 

Il  charpentait  avec  une  confiance  superbe,  avec  une 
fierté  menaçante.  Il  charpenta  un  jour,  il  charpenta  deux 
jours,  il  charpenta  presque  trois  jours;  et  la  hache  ne 
toucha  point  ta  dalle,  et  la  tête  d*acier  ne  heurta  point 
contre  le  rocher. 

*  Mais,  vers  le  soir  du  troisième  jour,  Hiisi  (1)  fit  os- 
ciller l'extrémité  du  manche,  Lempo  (2)  tira  à  lui  le  tran* 
chant,  Paba  (3)  fit  dévier  le  coup.  Alors,  la  hache  tou- 
cha les  dalles,  la  tête  d*acier  heurta  contre  le  rocher,  et 
elle  glissa,  et  elle  alla  fendre  le  genou  du  héros,  le  doigt 
du  pied  de  Wâinâmôinen.  Lempo  Tenfonca  dans  la  chair, 
Hiisi  la  poussa  à  travers  les  veines,  et  le  sang  se  mit  à 
couler,  le  sang  chaud  jaillit  en  bouillonnant. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen,  le  runoia 
étemel,  prit  la  parole  el  dit  :  c  0  hache,  A  croissant  d'a- 
cier, tu  as  cru  mordre  dans  le  bois,  tu  as  cru  labourer  le 
sapin,  creuser  le  pin,  fendre  le  bouleau;  et  tu  as  déchiré 
ma  chair,  tu  t'es  précipitée  à  travers  mes  veines!  » 

Et  il  commença  à  dérouler  ses  incantations,  à  chanter 
les  paroles  originelles  et  fondamentales,  les  runot  de  la 
science.  Hais  il  ne  put  se  rappeler  les  grandes  paroles, 
les  paroles  révélatrices  du  fer,  celles  qui  seules  pou- 
vaient fermer  la  plaie  béante,  guérir  les  coups  que  l'acier 
bleu  avait  portés  (4). 

Le  sang  déborde  en  torrents,  le  sang  chaud  mugit 
comme  une  «ataracte.  Les  tiges  des  baies  qui  s'élèvent 
sur  la  terre,  les  fleurs  qiii  s'épanouissent  au  milieu  des 


!{)  V.  page  50,  note  1. 
2)  V.  |»geS0,  notel. 
3)  PersouniÛGatioD  du  mal. 

(4)  D*après  les  nmot,  la  médecine  oo  phiU^t  la  magie  médicale, 
cbcx  les  Fioiiois,  uepoavait  opérer  avec  succès  q«e  lonqreUe  cooiaii* 
sait  préalablement  la  cause  primiUve,  PorlglM  du  mal. 
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bruyères  sont  rougies  de  sa  pourpre;  pas  une  touffe  de 
gazon  qui  n'en  soit  inondée. 

Le  vieux^  rimperturbable  Wainâmôinen  dépouille  les 
rochers  de  leur  mousse,  arrache  Tfaerbe  des  floarais  pour 
en  boucher  le  trou  fatal,  la  terrible  blessure.  Mais  elle  se 
rouvre  sans  cesse,  et  le  sang  continue  de  couler. 

Alors  le  héros  se  sentit  en  proie  à  d'atroces  douleurs. 
Il  pleura  amèrement,  puis  il  attela  son  cheval  à  son  traî- 
neau et  se  remit  en  route. 

Il  fait  claauer  son  fouet  orné  d^  perles,  et  en  frappe 
les  flancs  du  fougueux  étalon  (1).  L'étalon  bondit,  dévore 
l'espace,  et  bientôt  emporte  le  traîneau  frémissant  jus- 
qu'à un  village  où  s'ouvraient  trois  chemins  (3). 

Wainâmôinen  prit  le  premier  chemin,  s'arrêta  devant 
la  maison  la  plus  procne,  et  dit  à  travers  la  porte  : 
c  Est-il  quelqu'un  dans,  cette  maison  qui  puisse  exa- 
miner Tœuvre  du  fer,  sonder  la  plaie  du  héros,  apaiser 
ses  douleurs?  » 

Un  enfant,  un  petit  garçon  qui  jouait  sur  le  plancher, 
lui  répondit  :  «  Il  n'est  personne  aans  cette  maison  qui 
puisse  examiner  l'œuvre  du  fer,  sonder  la  plaie  du  héros, 
apaiser  ses  douleurs.  Va  chercher  ailleurs  !  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainâmôinen  fit  claquer  son 
fouet  orné  de  perles.  Il  prit  le  x^bemin  du  milieu,  et  mar- 
cha jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  une  autre  maison.  Alors, 
il  s'arréti  près  de  la  porte  et  dit  :  «  Est-il  quelqu'un  dans 
cette  maison  qui  puisse  examiner  l'œuvre  du  fer,  oppo- 
ser une  digue  au  torrent  de  sang,  arrêter  le  débordement 
des  veines?  » 

Une  vieille  femme,  une  vieille  bavarde  à  trois  dents 

(i)  Il  n'est  pas  rare  qne  le  même  dieval  soit  appdé  indiffèrenunent 
dans  lis  runot,  étalm,  poulain,  ^lan,  etc. 
(f)  Dans  les  TiUages  finnois,  les  maisons  sont  construites  générale - 


9upérieîÊr$,  qoi  est  an-dessns  des  deux  antres.  Un  chemin  particulier 
conduit  ^  chaque  bahitation. 


T.  I 


66  LB  KALBrALA 

couchée  près  de  Tâtre,  fcii  répondît  :  c  II  n'est  persrane^ 
dans  cette  maison,  qui  puisse  examiner  l'œuvre  du  tèr^ 
il  n'est  personne  qui  connaisse  assez  i*ortgiBe  du  sang 
pour  fermer  tes  plaies.  Via  chercher  ailleurs!  » 

Le  vieux,  Timperturlnible  Waînamonien  fit  ciiaqver 
son  fouet  orné  de  perles.  Il  prit  le  troisième  chemin  et 
gagna  la  dernière  maison  . 

€  Est-ii  quelqu'un,  dans  cette  maison,  qui  puisse  exa- 
miner l'œuvre  du  fer,  opposer  une  digue  au  fleuve  qui* 
déborde,  aux  flots  (te  sang  qui  se  précipitent?  ^ 

Un  vieillard  h  la  barbe  grise,  couché  au-dessos  dti* 
poêle  {iV  lui  répondît  d'une  voix  rugissante  :  «  Onr  a  «n- 
chaîné  ae  plus  grands  fleuves,  on  a  dompté  de  plus  flera^ 
torrents,  avec  les  trois  paroles  du  Créateur,  la  mysté- 
rieuse puissance  des  paroles  originelles.  On  a  arrêté  les* 
fleuves  h  leur  embouchure,  les  ruisseaux  des  marais^  à^ 
leur  source,  les  cataractes  au-  milieu  de  leurs  bouiltonne- 
ments;  on  a  suspendu  les  golfes  h  la  pointe  des  proBoon- 
toires,  on  a  réuni  les  isthmes  avec  les  istinnes.  » 

(I)  Les  poêles  des  Fiïuiois  sont  construits  de  nmière  II  ce  qn'Snh- 
dessus  da  foyer  s^étènde  une  vaiite  pUte-fomie  od  Ton  met  un  life.  Ùm 
y  couehe  peadaot  Thiver,  et.lorsqne  U  froid  est  trto-rigounux,  les 
vieillards  y  restent  presque  toute  la  journée. 


NEDVrÉME  RUNO. 


SOJiHAIIIE. 


Le  TieiHanL  cemmence  ropératSoa..-^llais,  four  gaéri#  la  IleMiMiK 
faite  par  le  fer,  il  doit  remonter  à  sa  cause  première,  il  doit  con«> 
naître  l'origiDe  da  fer.  —  WîiioAmAiDen  la  lui  raconte.  —  Alors,  It 
Tieilla/d  fiAtmioe  ses  malédictions  cofltnele  frr,  puis  s^cAbnee  parles 
conjurations  d*arr6ter  le  sang  qui  coule  de  la  blessure.  -*  Il  envoie 
son  fils  chercher  le  baume  ^  la  vertu  éternelle,  qu*il  applique  sur 
le  genou  da  béros^  en  invo(|uaBt  1»  secoure  d'UkkOk  le  grand  eréa*- 
teur.  —  Wâinâmôinea  guérit  et  rend  grâfes  à  ioaiala.  source 
unique  de  toute  force  et  de  tout  bien. 


Le  vieHx,  rimperHurbaèle  Wâiiuanoiiien  descendit 
seul,  sans  aucim  aide^  de  son.  traîneau^  et  eatia  sous  le 
toit  du  vieillard. 

On  apporta  un  vase*  d'argent,  wa  Vaae  d'or;  mais  ils 
ne  purent  eoBtenir  le  sang  qui  s*  échappait  de  te  Mes-- 
sure  de  Wainâmôiuen ,  le  sang  bouiHonnanfr  du'  nobl& 
héros. 

Le  vieillard  rugit  du  liant  do;  poêle,  la  barbe  gfise 
tanna'  :  «  Quel  bcMorae  es-tu  dono  entre  les  «hommes^, 
quel  héros  entre  les  héros?  Déjà  sept  barques,  déjh  huit 
grandes  cuves  sont  remplies  de  ton  sang,  ô  infortuné,  et 
U  déborde  encore  sur  le  plancher.  Saurais  besoin  encore 
d'autres  paroles,  mai»  j*jgnore  Torigine  du  fer,  je  ne  sais 
comment  le  misérable  métal  a  été  formé.  » 

Le  vieux  Wdiniimdinen  dit  i  «  le  cannais  Torigine  du 
fer,  je  crois  savoir  d'où  l'acier  est  issu*  L'air  est  le  plus 
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ancien  des  éléments,  puis  est  venue  l'eau,  puis  le  feu,  et 
enfin  le  fer  (1). 

c  Ukko,  le  créateur  très-haut,  l'arbitre  suprême  du 
temps,  sépara  Tair  de  l'eau,  et  de  Teau,  il  tira  la  terre. 
Mais  le  fer  ne  se  montra  point  encore. 

«  Ukko,  le  glorieux  Jumala,  ^e  frotta  les  mains  au- 
dessus  de  son  genou  gauche.  Et  de  ce  frottement  na- 
quirent trois  vierges,  trois  611es  de  la  nature  (2).  C'étaient 
les  mères  qui  devaient  engendrer  le  fer,  donner  le  jour 
à  la  bouche  bleue. 

«  Les  trois  vierges  marchaient  en  cadence  sur  les 
bords  d'un  nuage.  Leurs  mamelles  étaient  gonflées,  les 
bouts  de  leurs  seins  étaient  douloureux,  et  elles  répan- 
dirent leur  lait  sur  la  terre,  elles  en  inondèrent  les  plaines 
et  les  marais,  elles  le  mêlèrent  aux  ondes  limpides. 

a  La  plus  âgée  des  vierges  versa  un  lait  noir,  la  se- 
conde un  lait  blanc,  la  plus  jeune  un  lait  rouge. 

ff  Celle  qui  versa  un  lait  noir  donna  naissance  au  fer 
flexible,  celle  qui  versa  un  lait  blanc  donna  naissance  à 
l'acier,  celle  qui  versa  un  lait  rouge  donna  naissance  au 
fer  roide  et  dur. 

«  Un  peu  de  temps  s'écoula,  et  le  fer  voulut  rendre 
visite  au  plus  âgé  de  ses  frères,  il  voulut  lier  connais- 
sance avec  le  feu. 

c  Mais  le  feu  se  livra  à  une  fureur  insensée,  il  se  sou- 
leva d'une  façon  épouvantable,  menaçant  de  dévorer  le 
fer,  le  pauvre  fer,  son  frère. 

ff  Cependant  le  fer  parvint  à  se  soustraire  à  sa  terrible 
étreinte,  à  sa  gueule  exaspérée  ;  il  se  cacha  au  fond  d'une 
source  murmurante,  daas  les  entrailles  d'un  vaste  marais; 


(i)  Dès  les  temps  les  plas  reeolés,  les  FiddoIs  ont  été  d'habiles  tn- 
vauieurs  de  fer.  Suivant  les  traditions,  c*est  d*eux  que  les  SeandiuaTes 
ont  appris  Tart  du  forgeron.  Le  sol  de  la  Finlande  abonde  é^leroent 
an  minerai  de  fer.  On  l  y  trouve  non-seulement  dans  les  montagnes, 
mais  encore  dans  les  marais  et  dans  les  laes.  Certains  endroits  sont 
remplis  d*mi  sable  noir  imprégné  de  fer. 

(t)  V.  page  4,  note  4. 
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il  se  cacha  sur  la  cime  d'un  rocher  sauvage,  là  où  les 
cygnes  déposent  leurs  œufs,  où  l'oie  fait  édore  ses 
petits. 

<  Et  il  resta  dans  la  vase  hunoide  du  marais,  caché 
«ntre  les  troncs  de  deux  petits  arbres,  sbus  les  racines 
de  trois  bouleaux ,  pendant  un  an  ,  pendant  deux 
ans,  pendant  presque  trois  ans.  Mais,  malgré  tout,  il  ne 
put  échapper  à  l'étreinte  impitoyable  du  feu  ;  il  dut  re- 
tourner dans  ses  demeures,  pour  y  être  changé  en  arme 
de  combat,  en  redoutable  glaive. 

«  Le  loup  s* élança  à  travers  le  marais ,  l'ours  le  pié- 
tina violemment  ;  et  son  sol  fut  dévasté  jusque  dans  ses 
profondeurs,  et  la  retraite  du  fer  fut  mise  à  découvert. 

<  Le  forgeron  Ilmarinen  était  né  et  avait  grandi.  Il 
était  né  sur  une  montagne  de  charbon,  il  avait  grandi  au 
milieu  d'un  champ  de  suie,  un  marteau  de  cuivre  à  la 
main,  des  tenailles  au  poing. 

«  Ilmarinen  était  né  pendant  la  nuit;  et,  le  jour  sui- 
vant, il  se  construisit  une  forge  ;  et  il  chercha  une  place 
pour  l'établir,  un  endroit  pour  suspendre  ses  soufflets. 

c  II  aperçut  au  coin  d'un  marais,  un  petit  espace  libre  ; 
il  s'approcha  pour  le  voir  de  plus  près,  et  y  établit  sa 
forge,  y  suspendit  ses  soufflets. 

r  Et  le  forgeron  Ilmarinen  s'avança  vers  les  lieux 
déjà  foulés  par  les  pieds  du  loup,  dévastés  par  les  grifies 
de  l'ours.  Il  y  découvrit  un  germe  de  fer,  une  semence 
d'acier. 

«  Et  il  dit  :  <  Malheur  à  toi,  ô  déplorable  fer ,  à  toi 
€  qui  gis  là,  dans  cet  horrible  marais,  dans  cette 
«  étroite  demeure,  exposé  ,  sans  cesse,  aux  pieds  du 
c  loup,  aux  griffes  de  l'ours  !  » 

w  Puis  il  pensa,  il  médita  profondément  :  «  Qu'advien- 
c  dra-t-il  de  ce  fer  si  je  le  mets  au  feu,  si  je  le  place  sur 
c  ma  forge?  > 

<  Mais,  en  entendant  raconter  les  exploits,  les  mor- 
tels exploits  du  feu,  le  fer,  le  pauvre  fer  frissonna  d'épou- 
vante. 


ZO  U   KiJbEVALà 

c  IlaiarineQ  lui  dit  :  «  Ne  te  laisse  point  effrayer  ainsi  ï 
ic  Le  feu  ne  brûlera  point  son  ami,  il  ne  fera  poini^de 
c  mal  h  son  frère.  Quand  tu  seras  entré  dans  sa  demeure, 
«tu  y  deviendras  beau,  adoMrablement  beau;  im  ser- 
4[  viras  de  glaive  redoutable  a«K  hanuues,  de  franges 
c  aux  ceintures  des  femmes  !  j» 

<«  Et,  depuis  te  moment,  le  fer  fut  retivé  du  marais, 
il  fut  enlevé  de  la  vase  humide  et  placé  au  coear  deia 
iarge- 

«  Ilmarinen  souffla  une  fois,  souffla  deux  foisi  souflla 
trois  fois«  Le  fer  se  liquéfia  comme  de  la  bouillie,  s'enfla 
comme  de  l'éciraie.;  il  s'étendit,  tel  qu'une  pâte  'de  friH 
ment,  tel  qu'une  pâte  de  seigle,  sous  la  grande  iflamme 
du  forgeron,  sous  la  puissance  merveilleuse  du  feu. 

«  Uais,  bientôt,  le  pauvrefer  poussa  un  cri  de  détresse  : 
«  O  forgeron  Ilmarinen,  retirenmui  d'ici.,  sauveHBoide 
c  la  brûlante  étreinte  du  feu  !  » 

c  Ilmarinen  lui  dit  :  a  Si  je  te  retire  du  fen,  peut- 
€  être  te  montreras-tu  cruel  et  intraitable,  peut-^tre 
c  Jrapperas-tu  ton  £rère,  >mettfas->tu  en  pièises  l'eD&Bt 
cide  Uimère.  » 

rc  Le  fer  prononça  un  serment  terrible;  il  jura,  au 
cœur  du  foyer,  sur  l'acier  de  l'enclume,  sous  Les  coups 
(du  maileau,  et  dit  :  «  N!ai-jje  pas  assez  de  bois  à  mor- 
«dFe,  de  cœurs  de  pierre  à  dévorer,  pour  songer  k 
•c  iicjipper  .mofi  frère,  à  mettre  en  pièces  l'enfant  de 
c  ma  mère?  Il  est  mieux,  il  est  plus  beau  pour  .moi  de 
t€  servir  de  compagnon  ^a  voyagiein:,  d'aime  de  sûreté 
>«  au  piéton,  que  d'altaquer  ma  prcpre  race.,  que  de 
i€  mallrailer  mon  parenL  » 

c  Alors,  le  forgeron  Ilmarijien,  k batteurde  fôrréter- 
Bel,  retina  le  fer  du  .feu.  Il  le  mit  sur  l'encIuiAe,  il  le 
imartela  avec  force,  (et  en  fit  des  lances  à  la  pointe  Mguë, 
des  épieux,  des  haches,  des  instrument^,  des  ^outils  de 
JtaHte  «spèoe. 

11  Hais  il  lui  manquait  encore  quelque  chose  :  la  laiH 
gue  du  fer  ne  pouvait  avoir  toute  sa  force,  la  bouchede 
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l'acier  ne  pouvait  être  formée;  le  fer  ne  pouvait  devaur 
dur  sans  être  trempé  dans  Fâau. 

c  Après  avoir  réfléchi  un  instant,  k  forgeron  JeU  ua 
peu  de  cendres,  un  peu  de  lessive,  dans  Teau  qui  de^uiil 
iormer  1  acier,  dans  T  eau  qui  devaii  durcir  le  fur. 

«  El  H  goûla  cette  eau  avec  sa  langue,  avec  ses  sêus 
Intérieurs,  et  il  dit  :  «  Ceci  fie  saurait  m'^tre  utile  pour 
«  former  Vacier,  pour  durcir  le  fer.  » 

a  Mehilâioen  (1)  s'éleva  du  sein  de  la  terre;  l'aile 
Ueue  surgit  d'une  touffe  de  gazân;  elle  vole,  elle  ae 
pose,  autour  de  Fatelier  du  forgeron. 

«  llmarinen  lui  dit  :  «  0  Mebilàinen,  légère  créature, 
«  apporte-moi  du  miel  sur  tes  ailes,  du  miel  sur  ta  lfti>- 
«  gue,  du  miel  extrait  du  suc  de  six  fleurs,  de  sept  tiges 
c  de  gazon,  pour  Tacier  qui  doit  éire  préparé,  pour  k 
c  fer  qui  doit  être  durci.  » 

«  Herhilainen  (2),  Voiseau  de  Hiisi,  voltigeait  autour  de 
la  forge,  épiant,  à  travers  le  toit  d'écorce  de  bouleau, 
Tacier  qui  devait  être  préparé,  le  fer  qui  devait  être 
durci. 

c  Elle  se  glissa,  en  assourdissant  son  bourdonnement, 
jusqu'au  vase  destiné  à  tremper  Tacier,  k  durcir  le  fiec, 
et  y  répandit  les  matières  fatales  de  Hiisi  :  k  venin 
mortel  du  serpent,  la  noire  sanie  du  ver,  la  bave  bruBe 
de  la  fourmi,  les  sucs  funèbres  du  crapaud. 

«  Le  forgeron  llmarinen.  Le  batteur  de  fer  étemel,  crut 
que  Mehiliiinen  était  de  retour  et  avait  apporté  le  miel» 
et  il  dit  :  «  Voilà,  maintenant,  qui  me  servira  pour  l'acier 
c  qui  doit  être  formé,  pour  le  fer  qui  doit  être  durci.  » 

€  Et  il  lira  le  fer,  le  pauvre  fer  de  la  forge^  et  il  le 
trempa  dans  Veau  maudite. 

c  Soudain,  le  fer  éclata  en  révolte ,  l'acier  traibit  une 
perversité  cruelle.  Le  OBfiérahle  i^enia  son  aéraient;  il 


^'    (1}  L*abeil)e,  de  Méhi,  miel. 

"  .    ,J?   '        ----- 


.  ,  La  guêpe.  On  rappelle  aussi  H6rm,\wn,  HorhilUinmt  HOrhô- 
Vàkm  (de  HOri$en  :  Bourdonner). 
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mangea  comme  un  chien  sa  conscience  et  son  honneur  ; 
et  il  frappa  son  propre  frère,  il  mordit  son  parent  avec 
rage;  et  te  sang  coma,  et  le  sang  chaud  déborda  comme 
un  fleuve.  » 

Le  vieillard  rugit  du  haut  du  poêle,  la  barbe  grise 
tonna,  la  tête  de  cent  ans  hurla  :  «  Maintenant  je  connais 
l'origine  du  fer,  je  sais  les  habitudes  de  1* acier. 

«  Malheur  à  toi,  déplorable  fer,  vile  et  pauvre  scorie! 
malheur  à  toi,  acier  fatal  !  Tu  ne  devais  donc  naitre  au 
monde  que  pour  y  déployer  ta  méchanceté  et  ta  vio- 
lence ! 

<  Tu  n'étais  pas  précisément  grand,  tu  n'étais  ni 
grand,  ni  petit,  ni  trop  beau,  ni  trop  hideux  (1),  alors  qu'à 
Tétat  de  lait,  de  lait  doux  et  limpide,  tu  reposais  pacifi- 
quement dans  le  sein  de  la  jeune  vierge,  que  tu  faisais 
gonfler  ses  mamelles,  sur  le  Lord  du  long  nuage,  dans  la 
vaste  plaine  du  ciel. 

€  Tu  n*étais  pas  précisément  grand,  tu  n'étais  ni 
grand  ni  petit,  alors  que  tu  gisais  comme  une  eau  dor- 
mante, comme  une  onde  claire,  dans  le  marais,  que  tu 
couronnais  la  cime  des  rochers  sauvages,  sous  la  forme 
d'une  vase  épaise,  d'une  argile  rouillée. 

<  Tu  n'étais  pas  précisément  grand,  tu  n'étais  ni 
ffrand  ni  petit,  alors  que  les  élans  te  foulaient  aux  pieds 
dans  le^  oois,  que  les  rennes  te  piétinaient  dans  les 
bruyères,  que  le  loup  et  Tours  te  pétrissaient  avec  leurs 
friÈes. 

t  Tu  n'étais  pas  précisément  grand,  tu  n'étais  ni 
grand  ni  petit,  alors  qu*on  t'extrayait  de  la  vase  du  ma- 
rais, qu'on  te  dégageait  du  limon  de  la  terre  et  qu*on  te 
portait  à  la  forge  d'ilmarinen. 

c  Tu  n'étais  pas  précisément  grand,  tu  n'étais  ni 
grand  ni  petit,  alors  que  tu  pétillais  comme  le  mâchefer, 
que  tu  bouillonnais,  comme  l'eau,  dans  le  feu  mordant. 


(n  V.  Ht«l^  note  3. 
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que  tu  jurais  ton  redoutable  serment,  au  cœur  du  foyer, 
sur  l'acier  de  Tenclume,  sur  le  champ  du  marteau. 

«  Mais,  voilà  que  tu  as  grandi,  et,  alors,  tu  t'es  levé 
pour  la  révolte,  tu  as  renié  ton  serment,  tu  as  mangé 
comme  un  chien  ta  conscience  et  ton  honneur,  tu  as 
déchiré  ta  race,  tu  as  assailli  ta  famille  avec  tes  dents 
meurtrières. 

c  Qui  t*a  poussé  à  ce  crime  ?  qui  t'a  excité  à  cette 
action  misérable?  Est-ce  ton  père,  est-ce  ta  mère,  est-ce 
rainé  de  tes  frères,  la  plus  jeune  de  tes  sœurs,  ou  quelque 
autre  de  tes  illustres  parents? 

«  Non,  ce  n'est  point  ton  père,  ce  n'est  point  ta  mère, 
ni  l'ainé  de  tes  frères,  ni  la  plus  jeune  de  tes  sœurs,  ni 
aucun  autre  de  tes  illustres  parents  ;  de  toi-même  tu  t'es 
livré  à  cet  acte  exécrable,  à  cet  exploit  de  Kalma  (1)  ! 

Viens  donc  contempler  ce  que  tu  as  fait,  viens  effacer 
les  traces  de  ton  crime,  avant  que  je  le  raconte  à  ta 
mère,  avant  que  je  porte  plainte  à  ta  nourrice.  La  mère 
souffre  davantage,  la  nourrice  est  dans  une  angoisse  plus 
grande,  lorsque  le  fils  commet  le  mal,  lorsque  l'enfant 
devient  pervers. 

<  Cesse  de  couler,  ô  sang!  Cesse,  ô  sang  chaud,  de 
jaillir  jusque  sur  moi  et  d'inonder  ma  poitrine!  Reste 
droit  comme  un  mur,  immobile  comme  la  cloison  d'un 
champ,  comme  un  glaive  dans  la  mer,  comme  l'algue  dans 
le  marais,  comme  la  borne  sur  la  route,  comme  le  rocher 
au  milieu  de  la  cataracte  mugissante  I 

c  Hais,  si  ton  instinct  te  pousse  h  couler,  à  te  pré- 
cipiter avec  violence,  coule  du  moins  dans  la  chair,  bon- 
dis à  travers  les  os.  Il  est  mieux,  il  est  plus  beau  pour  toi 
de  rougir  la  chair,  de  bouillonner  dans  les  veines,  d'ar- 
roser les  os,  que  de  couler  par  terre  et  de  te  prostituer 
parmi  les  ordures. 

c  Oui,  il  est  indipe  de  toi,  6  lait,  d  sang  innocent,  de 
te  souiller  dans  la  poussière  ;  il  est  indigne  de  toi,  ô 

*  (1)  La  mort.  Kalma  signifie  littéralement  odeor  de  eadtvre. 
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l>eauté  de  rhomme,  ô  trésor  des  héros,  de  te  perdre 
l'herbe  des  prairies  ou  sur  le  versant  des  collifies.  Ta 
fJdce  est  dans  île  cœur,  ton  siège  est  sons  le  poamon. 
Aite-toi  d'y  retoturner.  £st-ce  que  lu  es  un  Aeuve  pour 
dK)uler  ainsi  tes  ondes?  un  lac  pour  déborder  âvoci tant 
idf  impétuosité  ?  une  source  de  marais  pvur  faillir  a^ectaot 
de  fracas?  une  barque  trouée  pour  faire  eau  detoule-part? 

«  Suspeads  peu  à  peu  «ta  course,  ô  sang  chéri,  ô  sang 
«rouge,  ou  plutôt  arrétentoi  brusquement  1  Jadis  la  cata- 
faote  de  Tyrja  (1)  suspendit  peu  à  peu  sa  chute,  le  fleiAre 
de  Tuonela  s'arrêta  brusquement^  la  mer  se  dessécha,  fe 
mel  eesea  de  pleuvoir^  durant  l'été  de  la  grande  séohe- 
vesse,  durant  les  joues  de  feu  de  l'année  vide  de 
force  (2)- 

c  Si  tu  refiises  de  m' obéir,  j'aurai  recours  à  d'an  «Des 
moyens  :  je  demanderai  à  Hiisi  sa  grande  chaudière, 
celle  où  Ton  fait  cuire  le  sang,  où  Ton  fait  bouillir  l'onde 
rouge,  sans  qu'une  seule  ^ntte  en  iomht  à  terre  et  ae 
perde  dans  la  poussîèpe. 

c  £t  si  l'homme  n'est  pas  en  moi,  si  le  héros  n'^st  pas 
dans  I&  fils  du  vieillard,  l'homme,  le  héros  qui  puis» 
opposer  une  digue  à  ce  fleuve,  à  ce  torrent  des  veines, 
j'invoquerai  le  père  céleste^  le  grand  iumala,  qni 
habite  au-dessus  des  nuages,  le  puissant  entre  tons 
fes  hommes,  l'habile  entre  tous  les  héros;  et  il  {ènantfa 
\êl  J[>OMche  >du  sang ,  et  ôl  enchainera  celui  qui  se  pré- 
cipite. 

•c  0  Ukko,  créateur  très-hant,  ô  céleste  Jnrnala,  viens 
ici^  car  *on  a  besoin  ik  ton  secours;  viens  ici,  car  -on 
t'appelle  1  Bouche  avec  ta  main  épaisse,  avec  >ton  lar|^ 
pouce,  <^  trou  terrible,  cette  plaie  béante;  étends  une 
fieuille  de  nénuphar,  un  lisid'or^  à.traversJa  vaieihi 


(I)  La  f9orvégei>a  le  dotA  «de  la  ^Lapmiie.  Nftnie  im^'sans  ^itte  que 
Kutm,^  par  leauei  les  Finnois  d'aqjourd'hiti  déB^gnsnt  la  Norvi^. 

(z)  Allusion  à  un  de  ces  étés  brûlants  qui  se  produisent  assez  sou- 
vent dans  le  haut  Nord  et  qui,  sans  doute,  avait  eu  lieu  vers  Tépoque  \ 
laquelle  rwante  la  peésente  iruso. 
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Afia  ^*il  cesse  de  jaillir  sur  jua  barbe,  de  dégoutter  anr 
.mes  vêtements  !  » 

£t  le  vieillard  fenna  lui-sméme  la  bouche  du  sang;  il 
.enchaiM  le  torrent  rouge  ;  ipuîs  il  envoya  son  fils  à  aa 
iorge  {K)iir  y  préparer  un  bavme,  un  baume  fait  avec 
de  la  semence  de  gazon,  avec  les  tiges  de  mille  plantes 
saXurées  de  mieL 

Le  jeune  homme  s'achemina  vers  la  forge  ;  il  rencon- 
tra un  chêne,  et  il  lui  dit  :  r  Âs-tu  du  miel  sur*  tes 
(brandies,  du  miel  sous  ton  écorce  ?  » 

Le  chêne  répondit  avec  sagesse  :  «  Hier,  le  mîd  a 
'COulé  sur  mes  branches,  il  a  inondé  ma  couronne,  un 
miel  tombé  du  haut  du  ciel,  du  haut  des  nues  iiqué- 
.fiées.  » 

Le  fils  ^  vieillard  coupa  les  loranobes  du  ohéne,  les 
rameaux  de  Tarbre fragile ;iil.pnit,eDSuite9  de  la  semenoe 
de  gaeon;  il^prit  les  tiges  deatille  plantes^  de  ces  plaçâtes 
'.qu'on  ne  v6it.poiat  croître  dans  tous  les  lieiuL  de  monde. 

Et  il  mit  une  chaudiève  sur  Je  £eu,  et  il  la  remplit  de 
Tiicoroe  du  chêne  et  des  -mille  plantes  belles  à  voir. 

La  chaudière  commença  à  bouillonner  avec  force;  elle 
-bovillûnna  trois  nuits  emiàrea,  trois  jours  de  printemps, 
alors,  le  fils  4u  vieillard  exaBuma  si  île  ibamme  était  piiêt, 
.s'il  possédait  tme  vertu  inCaiUihle. 

Le  baume  :n'était  ^^oint  tencoxe  (prêt,  il  jie  possédait 
ipoÎDt  une  vertu  infaillible.  Le  fils 'du  vieillard  y  ajouia  de 
4iouvdles  semences  de  ^azoïi,  ide  ttouvolles  plantes,  qui 
avaient  été  rapportées  de  loin,  d'au  delà  de  cent  che- 
mins', des.soiikences  ide  ^gazou ,  des  {ibuxtes  données  par 
.neuf  sages,  par  :neuf  'hatéoJM  (1) . 

Et  il  lit  de  laouveau  beuillir  la  chaudière  pendant  .timis 
suits,  pendant  meuf  nuits.;  puis  il  examina  encope  ^i  le 
baoflie  était  prêt,  s'il  .possédait  une  vertu  infaillible. 

;Un Humble s'-élevait  an  mibeud'unchaHip.,  aa.treoUe 


(t)  Voyants  ou  Regardants  ;  sorciers  q»,  fnr  Ictfr  «eul  rogtrd, 
iMnunaD«|uûBBtiauxfohoMB  ouk  iwrtu  anagniae.  >¥.  pageau^  ««te  8. 
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chargé  d*une  foule  de  branches.  Le  fils  du  vieillard 
l'abattit,  le  fendit  en  deux  parties,  et  après  l'avoir  frotté 
avec  le  baume  magique,  il  dit  :  «  Si  ce  remède  est  bon, 
s'il  peut  s'appliquer  avec  efficacité  sur  les  blessures,  que 
le  tremble  reprenne  sa  forme  première  >  qu'il  devienne 
plus  beau  qu  il  n'a  jamais  été  I  » 

Soudain,  les  deux  parties  séparées  du  tremble  se  rejoi- 
gnirent  et  il  devint  plus  beau,  plus  entier  qu'il  n'avait 
jamais  été. 

Le  fils  du  vieillard  expérimenta  le  baume  sur  les 
fentes  des  pierres,  sur  les  crevasses  des  rochers.  Les 
fentes  des  pierres  se  rejoignirent,  les  crevasses  des  rochers 
se  comblèrent. 

Alors,  le  fils  du  vieillard  sortit  de  la  forge  et  porta  à 
son  père  le  baume  qu'il  avait  préparé.  <  Voilà  le  remède 
sûr,  le  remède  infaillible;  avec  lui,  tu  peux  souder  les 
pierres,  tu  peux  unir  ensemble  tous  les  rochers.  » 

Le  vieillard  goûta  le  baume  avec  sa  langue,  avec  sa 
bouche  nue,  et  trouva  qu'il  était  bon. 

Et  il  en  frotta  le  corps  de  Wàinâmôinen ,  il  en  oignit 
sa  plaie  dans  tous  les  sens,  et  il  dit  :  c  Je  ne  te  touche 
point  avec  ma  propre  chair,  mais  avec  la  chair  du  Créa- 
teur; je  ne  te  traite  point  avec  ma  propre  force,  mais 
avec  la  force  du  Tout-l*uissant  ;  je  ne  te  parle  point  avec 
ma  propre  bouche,  mais  avec  la  bouche  de  Jumala.  Oui, 
si  ma  bouche  est  agréable,  plus  agréable  encore  est  la 
bouche  de  Jumala  ;  si  ma  main  est  belle ,  plus  belle  en- 
core est  la  main  du  Créateur.  » 

Lorsque  le  baume  fut  étendu  sur  la  blessure,  Wâînâ- 
môinen  fut  presque  saisi  de  vertige  ;  il  chancela  comme 
un  homme  ivre,  il  ne  put  trouver  aucun  repos. 

Le  vieillard  se  mit  à  conjurer  les  douleurs  ;  il  chassa 
les  horribles  tourments  jusque  dans  le  sein  de  f  tjm- 
fMki  (1),  jusqu'au  sommet  de  Kvg^k-xfw^ri  (2),  afin 


ri)  Pierre  des  maladies. 

(2)  Montagne  des  maladies.  Les  maladies  sont  enfennées  dans  ses 
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de  faire  souffrir  les  pierres,  de  torturer  les  rochers. 

Puis  il  prépara  une  étoffe  de  soie,  il  la  coupa  en  mor- 
ceaux et  en  fit  des  bandages,  pour  fixer  l'appareil  sur  le 
genou  du  pauvre  héros,  sur  le  pied  de  Wâinâmôinen. 

Et  il  prit  la  parole,  et  il  dit  :  «  Que  la  soie  du  Créa- 
teur serve  de  bandage,  que  le  manteau  de  Jumala  serve 
de  couverture  à  ce  bon  genou,  à  ce  pied  solide!  Abaisse 
tes  regards  sur  Tappareil,  ô  beau  Jumala  ;  protége-le,  6 
glorieux  Créateur;  veille  à  ce  qu*il  ne  lui  manque  rien, 
à  ce  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  accident  !  » 

Soudain,  le  vieux  Wâinâmôinen  se  sentit  merveilleuse- 
ment soulagé,  et,  bientôt,  sa  guérison  fut  complète.  Sa 
blessure  se  ferma,  sa  chair  devint  plus  ferme,  plus  belle 
qu'elle  n'avait  jamais  été;  son  pied  reprit  sa  iorce,  son 

Îenou  sa  flexibilité,  et  il  n'éprouva  plus  aucune  dou- 
eur. 

Alors,  il  éleva  majestueusement  ses  regards  vers  le 
ciel,  et  il  dit  :  «  Les  grâces,  le  secours  bienfaisant 
viennent  toujours  du  haut  du  ciel,  du  tout-puissant 
créateur.  Sois  béni,  6  Jumala,  sois  glorifié,  ô  Dieu 
unique ,  toi  qui  m'as  si  efficacement  protégé  au  milieu 
de  mes  angoisses ,  de  ces  douleurs  causées  par  les  mor- 
sures du  fierl  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  encore  :  «  0  race  de  l'ave- 
nir, race  qui  te  renouvelles  au  sein  des  âges,  garde-toi  de 
construire  un  bateau  avec  un  cœur  superbe,  de  montrer 
trop  de  confiance,  même  en  en  façonnant  un  seul  côté  ! 
C'est  à  Jumala,  c'est  au  Créateur  seul  qu'il  appartient 
d'achever  un  ouvrage,  de  mettre  la  dernière  main 
à  un  projet,  et  non  à  l'habileté  du  héros,  à  la  puissance 
du  fortl  » 

•DtraUles,  sous  là  garde  de  KiptihTytiOt  flUe  de  Tooni,  la  déesse  des 
maladies. 
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Wâiiiain<>meB,  de  retour  dâDS  son  pays^  exlioite  Ilmarinen  k  se  rendre 
^  Pohjola  f  onr  j  forger  le  Sampo  «  7  époasarla  JBine-fiUtr.  —  Um*- 
rinen  s*y  montre  neu  disposé.  —  Alors,  Wûmiimôinen  le  fait  monter 
sor  un  arbre  enchanté,  et  de  lU  le  fbrgeroo  e^t  emporté  sur  les 
ailes  dm  vent  jufM|u*à  Pol^ola.  ^  Loutn  le  ra^t  avec  joie.  — It 
dresse  sa  forge,  et  après  plusieurs  tentatives,  réussit  k  fabriquer  le 
Sampo.  — 11  réclame  la  jeune  tille,  comme  prix  conveou  de  son  tn- 
mil.  —  Mais  eelle-cr  refuse^  de  le  suivre.  —  Lontii  donne  an  héros 
«n  bateau  rapide  af«c  lequel  il  retourne  (feins  son  pays,  et  raconte 
k  WûiuamôincB  les  résultats  d«  son  voyagiB. 


Le  viaix.,  rimperUirbaUe  WaiDamoinea  attela  n 
fauve  étalon  à  son  traîneau,  à  son  beau  traiBeaa;  pui&il' 
y  prit  place  et  se  mit  ea  reute. 

Il  fait  clacpier  san  fouet  orné  de  perles  ;  il  en  frappe  la 
noble  béte  ;  et  elle  bondit,  et  elle  dévore  Tespace  avec 
une  fougue  impétueuse.  Le  traîneau  glisse,  la  route  dis- 
parait; le  braneard  en  boia  de  bouleau  rend  un  bndt 
sourd,  le  timon  en  bois  de  sorbier  eraque  violemment* 

Il  marche  avec  un  fracas  de  tempête  ;  il  franchît  les 
marais,  les  plaines,  les  vastes  bois.  Il  marche  un  joar^  i 
marche  deux  jours  ;  le  troisième  jour  il  atteint  les  landes 
de  Kalevala,  les  champs  d*OBm«. 

Lh ,  il  s'arrête  à  rexlrémité  d'un  pont,  et  il  dit  :  w  Dé- 
vore le  songeur,  ô  loup!  Tue  Lappalainen  (1),  6  maladie, 

(i)  Fils  de  Lapon. 


car  il  a  prétendit  qu'aussi  kingtemps  q«e  dorerait!  ce 
monde,  qu'ami  longtemps  que  la^Iioe  ferait  briiters» 
lumière  d*or,  je  ne-  re^rieadrai»  phis-,  srec  des  jems. 
vifanlsv  dans  les  bois  de  Wàinc^à,  dans  tes  lande»  de 
KaleYola.  « 

Et  le  vie»x  WainamëfDen  se  mit  ài  dianf^r,  k  exerœir 
sa  science.  Il  chanta,  et  soudain  un  sa|>iii>  sargit  de  br 
terre,  un  sapin  h  la  couronne  fleurie*,  aux  rameaaK  d'or. 
Sa  tête  manie  jusqu'à  travers  les  miag^siT  ses  branches - 
s'élèvent  dans  le»  airs  et  franchîsseBft  les  bauteiirs>  do  ciet. 

Le  viesx  Wàinamôioen  chanta  evcure;  le  vieux  Wainii- 
môinen  exerça  encore  sa  science,  eft  la  lune  vint  se*  po^ec 
dans  la  couromie  du  sapia,  et  Otawa  semra  ses  étoSes 
sur  ses  branches. 

Alors  le  vieux  Wainâmôinen  reprit  sa  course  bnrpnte 
vers  sa  demeure  chérie.  Il  a  la  tête  penchée,  le  cœur 
triste,  le  bonnet  de  travers;  car,  pour  sauver  sa  vie,  pour 
délivrer  sa  téte^  il  a  prewis  d'amener  te  fwrgeron  limant- 
oen,  lebatteuD  de  fer  éteriel,  dânS'la>  sombre  Pohj^av 
dans  la  sébaleuse  Sariolau 

Déjà,  son<étaloD  s'est  arrêté  ans  limites  do  nouveav. 
champ  d'Osmo.  Il  sort  la  tête  de  son  beau  traîneau^  el 
entend  résonner,  du  fond  de  h  for^ e,  le  marteaw  du 
batteur  de  fer. 

Le  vieux,  Timpetturbable  Wainaraôinen  se  dirigea  du 
côté  du  bruit,  ibuarinen  élail  occupé  k  fongw;  il^î^  ^^ 
héros  :  «  0  vieux  Wainaffloi«en<,  oàf  e»^  donc  resté  si 
longtemps?  Où  as'-^n  passé  ta  longue  absence?  » 

Le  vieux,  Fimperlurbable  Wainlimmoen  répondit  : 
c  Je  suis  resté  si  longtemps,  j'ai  passé  ma  longue; 
absence  dans  la  sombre  Pohjola,  dans  la  nébuknse  Sa- 
riola«  J^'ai  suivi,  sur  mes  suksi  (li)^  lar  trace  des  sHkn^au. 
milieu  du  pays  des  tietâja  (â).  > 

(0  Sorte  de  longs  patins  ou  raqueUes,  avec  lesquels  les  Lapons  et 
les  Finnois  glissent  sur  la  neige,  principalemeat  en  descendant  les 
collines. 

9)  Y.  page  26,  note  1. 
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Ilmarinen  dit  :  «  0  vieux  Wâinâmôinen ,  6  runoia 
éternel,  qu'as-tu  à  raconter  de  tes  voyages,  maintenant 
que  tu  es  de  retour  dans  ton  pays  ?  » 

Le  vieux  Wâinàmôinen  répondit  :  c  J'ai  beaucoup  de 
choses  k  raconter.  Il  est,  dans  Pohjola,  une  jeune  vierge 
qui  ne  s'est  encore  fiancée  à  aucun  homme,  qui  ne  s'est 
encore  attendrie  pour  aucun  héros.  La  moitié  de  Pohjola 
la  célèbre,  car  elle  est  merveilleusement  belle.  La  luue 
brille  sur  son  front,  le  soleil  sur  sa  poitrine,  Otawa  sur 
ses  épaules,  Vâhâ-Otawa  (1)  sur  son  dos. 

c  Va  donc,  ô  Ilmarinen,  ô  forgeron  étemel,  va  trouver 
la  jeune  vierge,  la  vierge  aux  belles  boucles  !  Si  tu  peux 
forger  un  Sampo  (2),  un  Sampo  au  splendide  couvercle^ 
on  te  la  donnera  pour  prix  de  ton  travail.  » 

Ilmarinen  dit  :  t  Ainsi  donc,  ô  vieux  Wâinàmôinen, 
tu  m'as  promis  à  la  sombre  Pohjola,  comme  rançon  de  ta 
propre  tête,  comme  gage  de  ta  délivrance  !  Non,  tant  que 
durera  cette  longue  vie,  tant  que  la  lune  écbirera  le 
monde  de  son  flambeau  d'or,  je  n'irai  point  dans  les 
demeures  de  Pohjola,  sous  les  poutres  de  Sariola  ;  dans 
ces  lieux  où  l'on  dévore  les  hommes,  où  l'on  extermine 
les  héros.  » 

Le  vieux  Wâinàmôinen  dit  :  c  Au  bord  du  champ 
d'Osmo,  les  merveilles  s*entassent  sur  les  merveilles.  Ou 
y  trouve  un  sapin  à  la  couronne  fleurie,  aux  rameaux 
d'or,  un  sapin  à  la  cime  duquel  s'est  posée  la  lune,  et 
qu'Otawa  a  peuplé  de  ses  étoiles.  » 

Ilmarinen  dit  :  «  Je  ne  sais  si  ce  que  tu  racontes  e$i 
vérité  ou  mensonge  ;  je  n*y  croirai  qu'après  l'avoir  vu  de 
mes  propres  yeux.  » 

Le  vieux  Wâinàmôinen  dit  :  c  Piùsque  tn  ne  croîs  pas 
ce  que  je  te  raconte,  puisque  ta  ne  sais  si  c'est  vérité  ou 
mensonge,  viens  donc  avec  moi  le  voir  de  tes  propres 
veux.  % 


ï^  T.  page  S,  note  t* 
"  T.  pige  i,  noie  6w 
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Et  les  deux  héros  s*acheminèreDt  vers  le  champ 
d'Osmo,  vers  le  champ  où  s'élevait  le  sapin  à  la  belle 
couronne. 

Ilmarinen  s'en  approcha,  et  contempla  avec  admira- 
tion le  nouvel  arbre;  il  vit  la  lune  posée  sur  sa  cime,  les 
étoiles  d*Otawa  semées  à  travers  ses  branches. 

Alors,  le  vieux  Wainâmôiuen  lui  dit  :  <  Maintenant, 
ô  forgeron,  mon  cher  frère,  monte  sur  le  sapin  au  feuil* 
lage  d'or,  afin  d'y  prendre  la  lune,  d'y  enlever  Otawa!  » 

Ilmarinen  monta  sur  le  sapin  au  feuillage  d'or;  il 
s'élança  jusqu'au  ciel,  pour  y  prendre  la  kme,  ponr  y 
enlever  Otawa. 

Le  sapin  au  feuillage  d'or  dit  :  c  0  homme  insensé, 
ô  héros  inconnu,  héros  ii  l'esprit  d'enfant,  qui  montes 
dans  mes  branches ,  pour  y  prendre  une  apparence  de 
lune,  un  fantôme  d'étoile  !  » 

Le  vieux  Wâihiimôinen  éleva  la  voix  et  entonna  un 
chant  magique.  Il  évoqua  un  vent  violent,  un  tourbillon 
d'orage,  et  il  dit  :  c  Prends^le,  ô  vent,  dans  ton  navire; 
prends-le,  souffle  du  printemps,  dans  ton  bateau,  et 
porte-le  rapidement,  porte-le  jusqu'à  la  sombre  Polw 
jola!  » 

Le  vent  se  déchaîna  avec  furie,  Tair  se  gonfla  en 
tourbillon  d'orage,  et  il  prit  le  forgeron,  et  il  l'emporta 
rapidement  vers  la  sombre  Pohjola,  vers  la  nébuleuse 
Sariola. 

Ilmarinen  longea  la  route  du  vent  ;  il  traversa  les  régions 
du  soleil  et  de  la  lune ,  escalada  les  épaules  d'Otawa,  et 
arriva  dans  la  demeure  de  Pohjola,  près  de  la  maison  de 
bains  (1)  de  Sariola,  sans  que  lès  chiens  Teuleudissent, 
sans  que  les  aboyeurs  signalassent  son  arrivée. 

Louhi,  la  mère  de  famule  de  Pohja,  la  vieille  édentée 
de  Pohjola,  rencontra  le  forgeron  dans  l'enclos  de  sa 


(1)  A  chaque  grande  habitation  finnoise  est  attenante  une  maison  de 
bains  de  Yapenr.  Ce  seure  de  bains  était  en  u^age  chez  les  Finnois  bien 
atant  de  l'èire  chez  les  Russes  dont  ils  ont  pris  le  nom.  \ 

T.    I  • 
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Aunelire»  et  eue  lui  dit  :  «  Quel  bomme  es-4ii  donc 
paraii  ks  hoiBiiies,  quel  liéfo&  padrmi  les  héros^  UÀ  qui 
arrives  ainsi  sur  la  route  du  vent,  sur  le  chemin  du  souffle 
du  printemps,  su»  ^ae  les  chiens  t'aient  aoiMiieé,  sans 
(|tte  les  queues  de  laine  aient,  aboyé?  » 

Ilmarinen  r^ondit  :  c  C'est  qu'aussi  je  ne  suis  poûii 
vfuifc  dans  ces  terres  élrangères,  dans  ces  régions  incon- 
nues, pour  y  servir  de  pâture  aux  diieus,  pour  y  éife  dé* 
voré  par  les  queues  de  kiaie.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  interrof^a  de  nowreau 
k  i^yageuff  :  «  Aurais-tu  appris  à  eounaiire  le  forgeroa 
Ilmarinen,  aurais-tu  entendu  parler  de  F  habile:  batleur 
de  fer?  Depuis  longterap»  il  est  a&tenduy  il  est  désiré  à 
Fohjola,  pour  y  forger  le  uouveau.  Sai»po>.  » 

IliBftrinen  réponcUt:  «  JTai,  en  effet,  appris  h  eonnaiife 
ce  forgeron,  car  c'est  moi-même  qtk  suis  Ilmarineii,  c'est 
moi  l'habite  batteur  de  fer.  » 

Lûuhiv  la  mère  de  faiiûUe  de  Pob^a,  Loubi,  la  vieille 
édeiutée  de  Pokjola,  rentra  aussitM  dans  sa  maison,  et 
dAe  dit  :  «  0  ma  plus  jeune  ffîe,  la  plus  chère  de  Hie& 
oufaots,  il  est  temps  de  revêtir  tes  plus  beaux  habits^  tes* 
x>lus  éclatantes  parures.  Orne  ton  cou  d*un  brillant  collier^ 
/a  poitrine  d*une  fibult  radieuse,  tou  front  d'un  diadème 
de  fleurs.  Que  tes  joues  s  empourprent  de  rose,  que  tuut 
tou  être  rayonne  1  Car  voici  le  forgeron  Ilmarinen»  vuîtt 
le  batteur  de  fer  éternel;  il  est  venu  pour  forger  le 
SMipo,  le  Sampo  au  spiendide  couverde.  » 

La  belle  vierge  de  Pohja»  la  gloire  de  ta  terre,  rhoo- 
neiir  de  Tonde,  revêtit  ses  plus  beaux  habits,  ses  plu& 
éclatantes  parures  ;  elle  se  couvrit  de  cinq  espèces  de 
vêtements;  elle  orna  son  front  d'un  ^adèiue  d'argent» 
sa  poitrine  d'une  fibule  de  cuivre,  sa  taiUe  d'une  ceinture 
d'or. 

Et  elle  se  présenta  dans  la  chambre  de  famille,  bril- 
I  inte  dans  ses  yeux,  superbe  dans  ses  oreilles,  rose  dans 
S4S  joues»  belle  dans  tout  son  visage;  les  parures  d*6r 
t  (  latent  sur  sa  poitrine,  les  parures  d'argent  sur  sa  tête. 


i 


DIXIÈME  BUMp  83 

▲lors,  la  mère  de  famille  de  Pohjola  introduisit  le 
forgeron  IlmariDen  dans  sa  demeure.  Elle  le  régala  dTuiie 
foule  de  mets«  elle  l'abreuva  d*uae  bière  aboudaute;  et, 
quand  il  fut  complètement  rassasié,  elle  lui  dit  :  c  0  for- 
geron Ilmarinen,  ô  batteur  de  fer  étemel,  peuxrtu  me 
forger  un  Sampo,  un  Sampo  au  splendide  couvercle; 

1)eux-tu  le  forger  avec  la  pomte  des  plumes  d*ua  cygne, 
e  lait  d  une  vache  stérile,  un  petit  grain  d'orge,  la  fine 
laine  d*une  brebis  féconde?  Je  te  donnerai  ma  fille,  ma 
belle  jeune  fille,  pour  prix  de  ton  travail.  » 

Ilmarinen  répondit  :  c  Sans  doute  je  puis  te  forger  uo 
Sampo,  un  Sampo  au  splendide  couvercle  ;  je.  puis  le 
forger  aveda  pointe  des  plumes  d'un  cygne,  le  lait  d'une 
vache  stérile,  un  petit  grain  d*orge,  la  fine  laine  d'une 
brebis  féconde.  Car  c'est  moi  qui  ai  forgé  la  voûte  du 
ciel,  qui  ai  martelé  le  couvercle  de  l'air,  lorsque  aucune 
partie  n'en  était  commencée,  lorsqu'il  n'en  existait  pas  le 
moindre  atome.  » 

Et  Ilmarinen  sortit  pour  aller  forger  le  Sampo,.  le 
Sampo  au  splendide  couvercle.  Il  chercha  d'abord  une 
forge  et  des  outils  de  forgeron  ;  mais  il  n'y  avai4  la  ni 
forse,  ni  soufflet,  ni  foyer,  ni  enclume,  ni  marteau»  ni 
seulement  un  manche  de  marteau. 

Ilmarinen  dit  :  c  Une  vieille  femme  se  désespérerait; 
un  être  sans  courage  resterait  à  moitié  chemin.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  d'un  homme,  lors  même  qu'il  serait  le  pire 
de  tous  les  hommes,  il  n'en  est  pas  ainsi  d^un  héros, 
lors  même  qu'il  serait  le  plus  inhabile  de  tous  les  héros.  » 

Et  il  chercha,  de  nouveau,  une  place  pour  construira 
sa  forge,  pour  établir  sou  soufflet,  dans  la  région  monta- 
gneuse, à  l'extrémité  des  champs  de  Pohja.  E  chercha  im 
jour,  il  chercha  deux  jours  ;  le  troisième  jour,  il  ren- 
contra une  dalle  muhicolore,  nn  épais  bloc  de  pierre.  Il 
s'y  arrêta,  et  alluma  du  feu;  puis,  pendant  un  jour,  il 
fisposa  son  soufflet,  pendant  un  autre  jour,  il  mit  sa 
fiarge  en  état. 

Et  9  rassembla  au  coeur  dv  foyer  les  matières  étéinen<^ 
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taires;  et  il  appela  à  lui  des  esclaves  (1)  pour  soufBert 
des  hommes  forts  pour  travailler. 

Les  esclaves  soufflèrent  sans  interruption,  les  hommes 
forts  travaillèrent  peudaot  trois  jours,  pendant  trois 
nuits  d*été;  les  pierres  se  gonflaient  sous  leurs  talons, 
les  blocs  de  rochers  se  tuméfiaient  sous  leurs  pieds. 

Ilmarinen  se  pencha,  le  premier  jour,  sur  la  fournaise. 

Jour  voir  ce  que  le  feu  avait  produit,  ce  qui  avait  surgi 
e  la  flamme. 

Il  vit  un  arc,  un  arc  d'or,  un  arc  à  la  tête  d*argent, 
au  corps  orné  de  cuivre. 

c  Cet  arc  est  de  belle  apparence,  mais  ses  habitudes 
sont  mauvaises.  Chaque  jour,  il  lui  faut  une  tête;  les 
meilleurs  jours,  il  lui  en  faut  deux.  » 

Ilmarinen  n'en  éprouva  donc  pas  trop  de  joie  ;  il  brisa 
Tare  en  morceaux,  et  les  jeta  dans  le  feu  ;  et  les  esclaves 
recommencèrent  à  souffler,  les  hommes  forts  à  tra- 
vailler. 

Ilmarinen  se  pencha,  le  second  jour,  sur  la  fournaise, 

Jour  voir  ce  que  le  feu  avait  produit,  ce  qui  avait  surgi 
e  la  flamme. 

Il  vit  un  bateau,  un  bateau  rouge,  un  bateau  à  la 
poupe  et  à  la  proue  d'or,  au  gouvernail  de  cuivre. 

c  Ce  bateau  est  de  belle  apparence,  mais  ses  habitudes 
ne  sont  pas  bonnes.  On  tenterait  en  vain  de  le  diriger 
avec  les  rames,  il  se  précipiterait  sans  nécessité  dans  les 
combats.  » 

Ilmarinen  n*en  éprouva  donc  aucune  joie.  Il  brisa  le 
bateau  en  morceaux,  et  les  jeta  dans  le  feu  ;  et  les  es* 
daves  recommencèrent  à  souffler,  les  hommes  forts  i 
travailler. 

Ilmarinen  se  pencha,  le  troisième  jour,  sur  la  fournaise. 


(I)  Cette  expression  ne  doit  point  être  prise  à  ta  lettre.  Les  Finnois 
avaient  des  domestiques  et  non  des  esclaves;  ils  donnaient  nième  on 
idalre  aux  prisonmers  de  guerre  qu'ils  amenaient  ches  euzi  bion 
qui,  d*après  m  couUmie  générale,  Us  eussent  le  droit  de  les  réduire  eo 
eseûvago. 
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Jour  voir  ce  que  le  feu  avait  produit,  ce  qui  avait  surgi 
e  la  flamme. 

Ilv|  une  fraiclie  génisse,  une  génisse  aux  cornes  d'or; 
Fétoile  d'Otawa  brillait  sur  son  front,  le  disque  du  soleil 
couronnait  sa  tète. 

€  Cette  génisse  est  de  belle  apparence,  mais  ses 
habitudes  ne  sont  pas  bonnes.  Elle  couche  souvent  dans 
les  bois,  elle  laisse  épancher  son  lait  par  terre.  » 

llmarinen  n'en  éprouva  donc  aucune  joie;  il  coupa  la 
génisse  en  morceaux,  et  les  jeta  dans  le  feu;  et  les 
esclaves  recommencèrent  à  souffler,  les  hommes  forts  à 
travailler. 

llmarinen  se  pencha,  le  quatrième  jour,  sur  la  foumaiseï 
pour  voir  ce  que  le  feu  avait  produit,  ce  qui  avait  surgi 
de  la  flamme. 

Il  vit  une  charrue,  une  charme  au  soc  d'or,  au  manche 
de  cuivre  couronné  d'un  bouton  d'argent. 

«  Cette  charrue  est  de  belle  apparence ,  mais  ses 
habitudes  ne  sont  pas  bonnes;  elle  effondre  les  champs 
du  village,  elle  en  bouleverse  les  plaines.  » 

llmarinen  n'en  éprouva  donc  aucune  joie;  il  brisa  la 
charrue  en  morceaux  et  les  jeta  dans  le  feu  ;  et  les  es- 
claves recommencèrent  à  souffler,  les  hommes  forts  à  tra* 
vailler. 

Les  vents  se  déchaînèrent  avec  furie  ;  ils  soufflèrent 
de  l'orient,  ils  soufflèrent  de  Toccident,  ils  soufflèrent  du 
midi  et  du  nord,  pendant  un  jour,  pendant  deux  jours, 

f>endant  trois  jours.  La  flamme  de  la  forge  jaillit  à  travers 
a  fenêtre,  les  étincelles  pétillent,  la  fumée  monte  vers 
le  ciel  en  épais  nuage. 

Après  le  troisième  jour,  llmarinen  se  pencha  sur  la 
fournaise,  et  il  vit  que  le  Sampo  était  né,  que  le  beau  cou- 
vercle était  formé. 

Et  il  se  mit  à  le  battre  avec  ardeur,  à  le  marteler  puis- 
samment, à  le  façonner  avec  art.  D'un  côté,  c'est  un 
moulin  à  farine,  d'un  autre  côté,  c'est  un  moulin  à  sel, 
d'un  troisième  côté,  c'est  un  moulin  à  monnaie. 
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Le  nouyeau  Sampo  se  mit  h  moudre,  le  Sampo  an 
spiendide  couvercle  se  mit  à  s*agiter;  il  commença  son 
travail  au  lever  du  jour  :  un  coffi*e  fut  moulu  pour  être 
mangé,  un  autre  coffre  pour  être  vendu,  un  troisième 
coffre  pour  être  conservé. 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  tressaillit  de  joie.  Elle 
emporta  le  grand  Sampo  dans  Tenceinte  de  sa  demeure  ; 
elle  le  cacha  dans  les  entrailles  d'un  rocher  de  cuivre, 
à  une  profondeur  de  neuf  brasses,  sous  neuf  serrures; 
elle  enfonça  une  de  ses  racines  dans  la  terre,  l'autre  dans 
Teau,  la  troisième  dans  la  colline  sur  laquelle  était  bâtie 
sa  maison  (1). 

Alors,  le  forgeron  Ilmarinen  commença  à  réclamer  la 
jeune  vierge,  t  Maintenant,  la  jeune  vierge  m'appartient, 
car  j'ai  forgé  le  Sampo,  le  Sampo  au  spiendide  cou- 
vercle. » 

La  belle  vierge  de  Pohja  dit  :  «  Qui  donc  ferait  chanter 
les  coucous,  Tannée  prochaine,  qui  ferait  gazouiller  les 
oiseaux,  l'été  d'après,  si  la  colombe  devait  s'en  aller,  si 
le  fruit  des  entrailles  de  ma  mère  devait  partir,  si  la 
rouge  baie  devait  disparaître?  Les  coucous  fuiraient 
au  loin,  les  oiseaux  de  la  joie  déserteraient  les  som- 
mets de  cette  colline,  les  épaules  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes. 

«  Non,  quand  même  il  n'en  serait  pas  ainsi,  je  ne  par- 
tirai pas,  je  n'abandonnerai  pas  ma  vie  de  jeune  tille; 
je  ne  délaisserai  point  la  tâche  que  je  n'ai  pas  encore 
remplie,  ni  mes  travaux  pressants  de  l'été.  Les  baies  des 
champs  n'ont  pas  été  cueillies,  les-  rivages  du  golfe  n'ont 

K;ëté  chantés;  je  ne  me  suis  point  promenée  à  travers 
bois,  je  n'ai  point  folâtré  à  l'ombre  des  grands  arbres.  » 
Le  forgeron  Ilmarinen,  le  batteur  de  fer  éternel,  fut 
saisi  d'une  grande  tristesse.  Son  cœur  était  oppressé,  sa 


fl)  y.  page  eo,  B.  1. 
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tête  basse,  son  bonnet  incliné  de  côté(l).  Il  réfléchissait 
profondément,  et  se  demandait  comment  il  pourrait 
quitter  la  sombre  Pohjola,  la  nébuleuse  Sariola,  pour  re- 
tourner dans  sa  demeure,  dans  son  pays  bien-aimé. 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  lui  dit  :  «  0  Umarinen, 
pourquoi  es-tu  si  triEle?  PoimquAi  ton  bonnet  est-il 
ainsi  incliné  de  côté?  Regretterais- tu  ton  ancienne 
patrie  ? 

Umarinen  répondit  :  c  Oui,  je  soupire  après  mon  an- 
cienne patrie;  je  voudrais  revoir  ma  maison,  afin  d'y 
mourir,  afin  d*y  être  enseveli.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  servit  à  boire. et  à  majo- 
ger  au  héros.  Puis  elle  le  fît  asi^eoir  dans  un  bateau, 
près  du  gouvernail  orné  de  cuivre;  et  elle  éveilla  le  vent, 
Je  vent  du  nord,  et  elle  lui  comutanda  de  souffler,  de 
souffler  avec  force. 

Et  le  forgeron  Ibnarinen,  le  batteur  de  fer  éternel, 
s'élança  sur  la  mer  bleue.  Il  vogua  «m  jour,  il  vogua 
deux  jours;  le  troisième  jour,  il  arriva  dans  son  pays, 
dans  la  maison  où  il  était  né. 

Le  vieux  Wainamoinen  lui  dit  :  t  0  frère  Umarinen, 
6  batteur  de  fer  éternel,  as-tu  déjà  forgé  le  nouveau 
Sampo,  as-tu  orné  le  beau  couvercle? 

Umarinen  répondit  :  «  Oui,  déjà  le  nouveau  Sampo 
s'est  mis  à  moudre,  le  beau  couvercle  s'est  mis  à  s'agiter  : 
un  coffre  a  été  moulu  pour  être  mangé,  un  autre  coffre 
pour  étra^vendu,  un  troisième  coffre  pour  être  conservé. 

{i)  CeUe  expression  revient  souvent  dans  les  runot.  Le  bouiet  in- 
«Ikié  de  côté  était  chez  les  Finnois  un  signe  de  4)rofonde  tristesse. 
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SOHMAIUE. 


Lemmlkaincu,  le  joyeui  béros,  se  rend  k  Saaii,  pour  brigaer  la  main  de 
la  belle  Kylliki,  la  célèbre  vierge  de  l*ile.  —  Les  Jeunes  filles  se  mo- 
quent de  lai  et  cherchent  k  le  berner.  —  Il  se  venge  en  les  séduisant 
—  Kylliki,  seule,  échappe  I  ses  poursuites.  —  Il  la  surprend  dans  la 
société  de  ses  compagnes,  la  porte  dans  son  traîneau  et  Tenlève.  -*- 
Plaintes  et  reproches  de  la  Jeune  fille.  —  Lemmikâinen  lui  jore  de 
n'entreprendre  aucune  expédition  guerrière;  elle  lui  Jure,  de  son  côté» 
de  ne  point  aller  folAtrer  hors  de  Ta  maison.  —  Ils  échangent  leurs 
serments,  et  la  belle  Kylliki  devient  la  femme  de  Lemmikâinen,  qei 
ramène  triomphant  dans  sa  famille.  —  La  mère  do  béros  rend  gr&ces 
k  Jumala  des  succès  de  son  fils,  et  fait  une  magnifique  réception  k 
la  nouvelle  épouse. 


Il  est  temps,  maintenant,  de  parler  d*Àhti  (1),  de 
chanter  le  joyeux  et  rusé  compère.  Ahti,  le  jeune  garçon 
de  Saarela  (2),  Ahti,  le  joyeux  fils  de  Lempi  (3),  naquit 
et  fut  élevé  par  sa  douce  mère,  dans  une  maison  bâtie 
sur  les  bords  du  vaste  golfe,  au  détour  du  promontoire 
de  Kauko  (4). 

(1)  Surnom  de  Lemmikâinen,  proprement  :  diêu  de  la  mer.  On  sup- 
pose que  ce  dieu  et  le  béros  Lemmikâinen  étaient  une  seule  et  même 

Sersonne.  Le  root  Àhtù  emprunté  probablement,  com'me  beaucoup 
'autres,  par  les  Finnois,  k  Tancien  idiome  du  nord  (oht),  a  son  radical 
primitif  dans  le  mot  sanscrit  ahii  (mer). 

(2)  Région  des  Hes. 

(3)  Le  même  que  lempo,  le  génie  du  mal. 

(4)  Kauko-Niemi.  Le  promontoire  lointain.  Lemmikâinen  babitait 
sur  une  lie  {Saari)  an  nord-oocst  de  la  terre  ferme  de  Kalevala,  pays 
de  WâlnâmOioen  et  dllmarinen.  Au  Nord  de  cette  lie  s*ouvrait  on 

Klfe  (Ismmen'lahti)  dominé  par  le  promontoire  de  Kauko,  an  dé- 
ir  duquel  s'élevait  ta  maison  patrimoniale  (Saarela)  de  LemmikâiDen. 
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Là,  Kaukomieli  (1)  grandit  en  se  nourrissant  de  pois- 
son, en  mangeant  des  perches.  Il  devint  un  homme  des 
meilleurs,  un  héros  à  la  belle  Ggure,  au  teint  rose  et 
frais,  à  la  forte  tête,  au  port  noble  et  superbe.  Hais  il 
avait  un  petit  défaut,  une  habitude  peu  digne  d* éloge  : 
il  vivait  toujours  au  milieu  des  femmes,  il  passait  les 
nuits  à  courir  les  aventures,  à  fréquenter  les  joyeuses 
assemblées  des  jeunes  filles,  les  jeux  bruyants  des  belles 
chevelures. 

Or,  il  était  dans  Saari  (2)  une  blonde  jeune  fille,  une 
radieuse  fleur,  qui  s  appelait  Kylli  (3).  Elle  grandissait 
et  s'épanouissait  dans  TUlustre  maison  de  son  père,  as- 
sise sur  le  banc  d'honneur  (4). 

Et  la  renommée  de  sa  beauté  vola  au  loin;  et,  de 
toutes  parts,  accoururent  des  prétendants  pour  demander 
sa  main. 

Le  soleil  la  demanda  pour  son  fils;  mais  Kylli  ne 
voulut  point  aller  dans  la  demeure  du  soleil,  pour  y 
briller  pendant  les  jours  fugitifs  de  l'été. 

La  lune  la  demanda  pour  son  fils;  mais  Kylli  ne 
voulut  point  aller  dans  la  demeure  de  la  lune,  pour  y 
briller  autour  des  anneaux  de  l'air. 

L'étoile  la  demanda  pour  son  fils;  mais  Kylli  ne 
voulut  point  aller  dans  la  demeure  de  l'étoile,  pour 
éclairer  les  froides  nuiis  d'hiver. 

D'autres  prétendants  arrivèrent  de  Wiro  (S)  ;  il  en 
vint  aussi  d'inkeri  (6);  mais  Kylli  les  refusa  tous,  et 
elle  leur  dit  :  c  Vous  dépensez  en  vain  votre  or,  vous 
sacrifiez  inutilement  votre  argent.  Je  n'irai  point  en 
Wiro,  je  ne  m'établirai  point  sur  ses  rochers  ni  sur  ses 


^^     (1)  JTMOEomidt.  Celai  qui  soupire  après  les  lointains  yoyagei. 
Samom  donné  k  Lemmikainen  à  cause  de  sa  vie  aTentureose. 
?     ^^'  (2)  ne  éloignée  dont  la  sitoaUon  est  incertaine. 
-  "^  _     -  (S)  KyWi  ou  f  yUifci,  suffisante,  abondante,  parfaite. 

(4)  Le  banc  d*bonneor,  chez  les  Finnois,  est  le  banc  fixé  au  mur 

devant  lequel  on  dresse  la  table. 


L*Iogrie. 
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lies,  pottr  y  manger  son  maigre  poisson,  pour  m'y 
nourrir  de  sa  soupe  trop  claire. 

«  Je  n'irai  pas  davantage  en  Inkeri;  je  dédaigne  ses 
^ôtes  «t  ses  rivages,  car  là  régnent  toutes  les  misères; 
■on  n'y  trouve  ni  bois,  ni  pàret  (1),  ni  eau,  ni  froment, 
ni  pain  de  seigle.  » 

Alors,  le  joyeux  Lemmfkâinen,  le  beau  Kaukomieli, 
forma  le  projet  de  rechercher,  lui  aussi,  la  jeune  vierge, 
la  belle  chevelure,  la  gracieuse  fleur  de  Saari. 

Sa  mère  s'efforça  de  l'en  dissuader,  la  vieille  femme 
•ehercha  à  le  retenir  :  c  0  mon  fils,  garde-toi  de  pré- 
tendre à  ceux  tpii  sont  plus  nobles  que  toi  ;  on  ne  t'ad- 
mettra point  dans  l'illustre  famille  de  Saari.  > 

Le  joyeux  Lemmikàinen,le  beau  Kaukomieli,  répondit  : 
«  Si  je  ne  suis  pas  d'une  illustre  maison,  si  je  ne  suis  pas 
grand  par  ma  race,  je  me  ferai  agréer  à  cause  de  ma 
figure,  je  séduirai  par  les  charmes  de  ma  personne.  » 

Sa  mère  redoubla  ses  instances;  elle  le  supplia  de  ne 
point  aller  à  Saari,  de  ne  point  affronter  rilluslre  fa- 
mille :  «  Lh,  les  jeunes  filles  te  tourneront  en  ridicule, 
les  belles  vierges  se  moqueront  de  toi.  » 

Lemmikiiinen  ne  s  inquiéta  guèi%  de  ces  menaces;  il 
prit  la  parole,  et  il  dit  :  «  Je  saurai  bien  avoir  raison  des 
moqueuses;  je  leur  mettrai  un  fardeau  dans  le  sein,  j'al- 
lourdirai  leur  poitrine  ;  cela  fera  taire  les  meilleurs  rires, 
les  plus  fines  moqueries.  » 

La  mère  dit  à  son  fils  :  «  Ah  !  malheur,  malheur  à  mes 
jours!  Si  tu  violes  les  vierges  de  Saari,  si  tu  abuses  de 
ses  chastes  jeunes  filles,  une  grande  querelle  s'élèvera, 
une  guerre  sanglante  sera  déclarée.  Tous  les  fiancés  de 
Saari,  cent  hommes  armés  de  glaives,  se  tourneront 
4îontre  toi,  contre  toi  seul,  pauvre  misérable  !  • 

Lemmikâinen  ne  tint  aucun  compte  des  exhortations 


(1)  Longs  éclat!  de  bois  qa*on  aUome  dans  les  misons  engnise  d» 
torches  ou  de  flambeaux.  On  les  fixe,  k  cet  effet,  sur  une  espèce  de 
ehcTalet  en  fer  ou  en  bois,  dans  une  posiUon  semi-verticale. 
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de  sa  mère,  fl  attela  son  bon  étalon  à  son  traîneau,  et  il 
partit  avec  fracas,  pour  aller  demander  la  main  de  la  gra- 
cieuse fleur,  de  la  belle  vierge  de  Saari. 

Mais,  au  moment  où  il  faisait  sa  pompeuse  entrée  dans 
rSe,  voici  que  tout  à  coup  son  traîneau,  son  beau  traî- 
neau versa.  Les  femmes  se  moquèrent  de  lui,  les  jeunes 
filles  le  tournèrent  on  ridicule. 

Alors,  le  joyeux  Leinraikàinen  grinça  des  dents,  branla 
la  tête,  secoua  sa  noire  chevelure  ;  pnis  il  prit  la  parole, 
et  il  dit  :  «  Je  n'avais  pas  encore  vu,  je  n'avais  pas  encore 
entendu  de  femme  se  moquer  de  moi,  de  jeune  fflle 
me  tourner  en  ridicule.  » 

Et,  sans  se  soucier  davantage  de  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui,  il  éleva  la  voix,  et  il  dit  :  «  Est-il  une 
place  dans  Saari,  une  place  où  je  puisse  me  mêler  aux 
jeux  des  jeunes  filles,  danser  dans  la  joyeuse  société 
de% belles  chevelures?  » 

Les  filles  de  Saari,  les  vierges  du  promontoire,  lui 
répondirerrt  :  «  Sans  doute,  tu  trouveras  ici  une  place 
pour  y  jouer,  pour  y  folâtrer,  comme  pâtre,  dans  la  forêt 
défrichée,  comme  berger,  sur  ITierbe  jaune  delà  prairie. 
Les  filles  de  Saari  sont  ïnaigres,  mais  ses  chevaux  sont 
très-gras  (1).  » 

Le  joyeux  Lemmîkiiinen  ne  se  tourmenta  en  aucune 
façon  de  c^tte  réponse.  Il  s*enrôh  en  qualité  de  berger, 
et  garda  les  troupeaux,  pendant  toute  la  durée  des  jours; 
mais,  pendant  les  nuits,  il  fréquentait  les  riantes  sociétés 
des  jeunes  filles,  les  jeux  folâtres  et  les  joyeux  ébats  des 
belles  chevelures. 

Ainsi,  le  joyeux  Lemmikaincn,  le  beau  Kaukoniîeli  mh 
fin  aux  railleries  des  moqueuses;  et  bientôt,  dans  toute 
rHe,  il  ne  se  trouva  pas  de  jeune  fille,  même  parmi  les 
plus  timides  et  les  plus  chastes,  à  laquelle  il  n'eût  pro- 
digué ses  caresses,  et  dont  il  n'eût  partagé  la  couche. 


(1)  fTcst-^-dire  :  Tu  feras  bien  He  l'en  tenir  anx  clievanx^  Saari, 
î  Is  conviennent  mienx  k  tes  jenx  qne  ses  maigres  jeunes  Hiles. 
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Une,  cependant,  lui  échappa,  une  vierge  qu'aucun 
prétendant  n'avait  pu  fléchir,  qu'aucun  homme  n'avait 
pu  charmer  :  c'était  la  belle  Kylliki,  la  gracieuse  fleur 
de  Saari. 

Le  joyeux  Lemmikâinen,  le  beau  Kaukomieli,  usa  cent 
paires  de  chaussures,  cent  paires  de  rames,  à  courir  après 
elle,  à  chercher  à  la  captiver. 

La  belle  Kylliki  lui  dit  :  c  Pourquoi  restes-tu  ici,  mi- 
sérable? Pourquoi,  vilain  oiseau,  rôdes-tu  dans  c^tte 
Ile,  t'enquérant  des  jeunes  filles,  épiant  les  ceintures 
d'étain  ?  Je  ne  serai  libre  que  lorsque  j'aurai  usé  le  mor- 
tier à  piler  le  grain,  que  lorsque  j'aurai  mis  le  pilon  hors 
de  service  (1). 

c  Que  m'importent  les  folles  cervelles  et  les  libertins 
turbulents  ?  Je  veux  pour  époux  un  homme,  comme  moi 
sérieux  et  digne;  je  veux  pour  ma  fière  beauté,  une 
beauté  plus  nère  encore  *,  je  veux  pour  ma  noble  taille 
une  taille  eacore  plus  noble.  » 

Un  peu  de  temps  s'écoula,  un  demi-mois  à  peine,  et 
voilà  qu'un  jour,  un  beau  soir,  les  jeunes  filles  de  Saari 
folâtraient  et  dansaient  joyeusement  sur  la  lisière  d'une 
forêt,  au  milieu  des  bruyères  fleuries.  Kylliki  était  à 
leur  tête,  comme  la  plus  illustre  et  la  plus  belle. 

Tout  à  coup,  Lemmikâinen  vint  les  surprendre;  il 
était  dans  son  traîneau  attelé  de  son  fougueux  étalon. 
Il  enleva  Kylliki,  et  la  força  de  se  placer  à  côté  de  lui, 
sur  son  tapis  d'éclisses  (2). 

Puis  il  fit  claquer  son  fouet,  il  en  frappa  les  flancs  du 
coursier,  et  partant  aussitôt,  il  dit  :  «  Gardez-vous  bien, 
6  jeunes  filles,  de  jamais  me  trahir,  gardez-vous  bien  de 


(1)  Eo  Tabsence  de  moalins  proprement  dits,  les  anciens  Finnois 
broyaient  leor  grain  dans  un  moulin  k  main  (kàsi-khoi),  ou  avec  on 
pilon  (petkek/i,  dans  on  mortier  en  bois  {huhmari).  Cétait  U  Pocca- 
pation  des  f«nimes,  pendant  laqneUe  elles  chantaient  des  chants  eonnos 
sons  le  nom  de  chants  de  la  farine  (jauho-runot). 

(2)  Le  fond  des  traîneaux  ordinaires  des  paysans  finnois  est  formé, 
encore  aujourd'hui ,  d'une  sorte  de  tapis  (Ustet)  d^éclisses  disposées  eu 
treUlis  et  reliées  entre  elles  avec  des  verges  d*e«ier. 
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dire  que  je  suis  venu  ici,  et  que  j*ai  enlevé  la  l)elie 
vierge  ! 

«  S'il  vous  arrivait  de  le  raconter,  un  grand  malheur 
fondrait  sur  vous.  Je  provoquerais  vos  fiancés  au  combat, 
je  précipiterais  les  jeunes  hommes  sous  les  coups  du 
glaive;  et  je  les  ensorcellerais  de  telle  sorte  que  vous  ne 
les  verriez,  que  vous  ne  les  entendriez  plus,  ni  durant  les 
jours,  ni  durant  les  mois  de  cette  vie  terrestre,  se  pro- 
mener sur  ces  routes  fleuries,  fouler  aux  pieds  ces  bois 
défrichés  par  le  feu.  » 

Kylliki  versa  des  larmes  amères,  la  fleur  de  Saari  se 
lamenta  :  c  Laisse-moi  partir;  rends  l'enfant  à  la  liberté, 
afin  qu'elle  retourne  dans  sa  demeure,  auprès  de  sa  mère 
désolée. 

c  Si  tu  t'obstines  à  me  retenir,  si  tu  ne  me  permets 
point  de  retourner  dans  ma  demeure,  sache  que  j'ai  en- 
core cinq  de  mes  frères,  sept  des  fils  de  mon  oncle,  tout 
I)réts  à  suivre  la  piste  du  lièvre  et  à  disputer  «u  ravisseur 
a  tête  de  la  jeune  fille.  » 

Mais,  Lemmikâinen  ne  laissa  point  partir  la  belle  Kyl- 
liki. Alors,  elle  recommença  à  pleurer,  et  elle  dit  :  c  C'est 
donc  en  vain  que  je  suis  née,  pauvre  malheureuse,  c'est 
donc  en  vain  que  j'ai  grandi  et  que  j'ai  vécu,  puisque 
me  voilà,  maintenant,  tombée  entre  les  mains  d'un  vani- 
teux, d'un  homme  de  rien,  d'un  batailleur  éternel.  » 

Le  joyeux  Lemmikâinen,  le  beau  Kaukomieli,  dit  :  c  0 
Kylliki,  perle  de  mon  cœur,  douce  et  chère  amie,  cesse 
de  t'afOiger.  Je  ne  veux  point  te  faire  de  mal.  Tu  t'ap- 
puieras sur  mon  sein  quand  je  mangerai,  sur  mon  bras 
quand  je  marcherai;  tu  te  tiendras  à  mes  côtés  quand  je 
m'arrêterai;  et  quand  je  dormirai,  tu  seras  la  compagne 
de  ma  couche. 

c  Pourquoi  soupires-tu  ainsi,  ma  bien-aimée,  pourquoi 
te  lamentes-tu  si  tristement?  Craindrais-tu,  en  venant 
dans  ma  maison,  de  ne  pas  y  trouver  de  vaches  ou  d'y 
manquer  de  pain,  et  d'y  souffrir  de  la  famine  ? 

c  Chasse  loin  de  toi  tout  souci  !  Je  suis  riche  en  vaches, 
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en  donoeuses  de  lait.  J'en  ai  une  dans  le  marais»  c'est 
M uunkkinen  ;  j'en  ai  une  autre  sur  la  colline  :  c*est 
Mansikkinen;  j'en  ai  une  troisième,  dans  la  forêt 
défrichée  :  c^est  Puolukka.  Et  elles  sont  belles  ces 
vaches,  sans  qu'on  leur  donne  à  manger;  elles  sont 
florissantes,  sans  qu'on  en  prenne  soin.  Oui,  il  n'est  pas 
besoin  de  les  parquer  le  soir»  ni  de  les  mettre  dehors 
le  matin,  ni  de  s'inquiéter  de  leur  litière  ou  de  leur  por- 
tion de  sel. 

Mais,  peut-être,  te  désoles-tu  ;  peut-être,  te  lamentes^ 
tu  de  ce  que  je  ne  suis  pas  d'une  assez  grande  race»  de 
ce  que  ma  maison  n'est  pas  assez  illustre  ? 

<  Si  je  ne  suis  pas  d'une  grande  race,  si  ma  maison 
n^est  point  iUustre,  je  possède,  du  moins,  une  épée  flam- 
boyante, un  glaive  d*où  jaillit  l'éclair.  Il  est,  lui,  d'un 
sang  noble,  d'une  origine  célèbre.  Il  a  été  aiguisé  chez 
Hiisi,  il  a  été  poli  dans  la  demeure  des  dieux.  Avec 
mou  glaive, jMlIustrerai  mon  nom,  j*étendrai  au  loin  ma 
renommée,  avec  mon  glaive  h  la  pointe  de  feu,  avec  ma 
lame  étincelante.  » 

La  pauvre  Kylliki  poussa  un  soupir  et  dit  :  c  0  Ahti^  6 
fils  de  Lempi ,  si  tu  veux  avoir  une  jeune  fille  telle  que 
moi  pour  épouse,  pour  compagne  de  ta  vie,  il  faut  me 
promettre  par  un  serment  éternel,  il  faut  me  jurer  de  ne 
jamais  entreprendre  aucune  expédition  guerrière,  ni  pour 
conquérir  de  l'or,  ni  pour  ramasser  de  Targent.  » 

Le  joyeux  Lemmikàinen  dit  :  c  Je  te  promets  par  un 
sennenf  éternel ,  je  te  jure  de  ne  jamais  entreprendre 
d^expédition  guerrière,  ni  pour  conquérir  de  Tor,  ni  pour 
ramasser  de  Taisent.  Mais,  h  ton  tour,  jure-moi  de  ne 
point  vagabonder  dans  le  village,  lors  même  que  ta 
brillerais  du  désir  de  folâtrer  et  de  te  livrer  à  la  danse.  » 

Et  Lemmikàinen,  et  Kylliki  jurèrent  ensemble,  l'un  de 
ne  point  aller  h  la  guerre*,  Fautre  de  ne  point  vagabonder 
dans  le  village  ;  et  ils  échangèrent  leurs  serments,  leurs 
promesses  éternelles,  en  présence  du  dieu  révélé,  dn 
toot-puissant  Jumala. 
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AlorS)  le  joyeux  LemmikâiiMii  fr^pa  les  flancs  de  soa 
étalôuavec son  fouet;  et,  en  lançant  son  traîneau,  il  dit  : 
c  Adieu,  maintenaut,  ô  tilleuls  de  Saari;  adieu,  6  racines 
des  pins,  troncs  des  sapins,  vous,  à  travers  lesquels  j* ai 
erré  pendant  les  étés,  pendant  tous  les  hivers,  me  ca*^ 
chant  sous  les  nuits  son]l>res,  me  glissant  sous  les  orages,, 
tandis  que  je  chassais  cette  douce  gelinotte,,  que  j[e 
cherchais  à  captiver  c^tte  gracieuse  colombe.  » 

Le  traîneau  volait  avec  un  fracas  de  tempête;  et  bientôt 
une  maison  apparut,  et.  la  belle  K^Iliki  dit  :  «  Voilà, 
certes,  une  triste  cabane  qui  se  dresse  là-bas,,  devant 
nous ,  un  vrai  nid  de  misère  l  A  quel  homme  de  rien 
appartient-eire  ?  » 

Le  joyeux  Lemmiknmen  répondit  :  «  Ne  tinquiôte  pas 
de  celte  maison!  Nous  eu  construirons  une  meilleure^ 
nous  la  construirons  avec  les  plus  grosses  poutres ,  avec 
les  plus  belles  solives  de  la  forêt.  » 

Et  le  joyeux  Lemmikiiinen  arriva  enfin  à  sa  demeure, 
auprès  de  sa  dtHiee  mère,  d«  sa  bien-aimée  nour- 
rice. 

La  vieille  femme  lui  dit  :  «  Tu  es  resté  longtemps, 
mon  cher  fils,  oui,  bien  longtemps,  sur  la  terre  étran- 
gère. » 

Le  joyeux  Lemmikiiinen  répondit  :  «  J'avais  à  me 
venger  des  moqueries  des  jeunes  filles ,  des  rires  des 
chastes  vierges,  car  elles  s'étaient  moqué  de  moi,  elles 
m'avaient  tourné  en  ridicule,  et  je  m'en  suis  vengé,  et 
f  y  ai  mis  fin,  en  enlevant  la  plus  belle,  la  meilleure  d'entre 
eUes,  en  remportant  dans  mon  traîneau. 

c  0  ma  mère,  toi  qui  m'as  porté  dans  ton  sein,  toi 
qui  m*as  donné  le  jour,  j'ai  atteint  le  but  de  mon  voyage, 
j'ai  trouvé  ce  que  j'étais  allé  chercher.  Prépare,  mainte- 
nant, ton  lit  le  plus  doux,  tes  coussins  les  plus  moelleux, 
afin  que  je  puisse  dormir  dans  mon  propre  pays,  près  de 
ma  jeune  épouse.  » 

La  vieille  femme  dit  :  c  Sois  donc  glorifié ,  ô  Jumala , 
sois  loué,  ô  unique  créateur,  car  tu  m'as  envoyé  une  belle 
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fille,  une  charmante  belle  fille,  habile  à  allumer  le  feu  (i)» 
experte  à  tisser  le  lin,  à  filer  la  laine,  à  blanchir  le  linge. 

c  Et  toi,  mon  fils,  sache  aussi  apprécier  ton  bon- 
heur, le  bonheur  que  ton  créateur  t*avait  promis,  que  le 
Dieu  plein  de  grâces  t'a  donné.  Le  passereau  est  pur  sur 
la  neige,  mais  plus  pure  est  la  jeune  fille  qui  est  à  tes 
côtés  ;  l'écume  est  blanche  sur  la  mer,  mais  plus  blanche 
est  la  femme  qui  est  en  ta  puissance  ;  le  canard  est  beau 
sur  le  golfe,  mats  plus  belle  est  celle  que  tu  as  amenée 
dans  ta  maison;  Tétoile  est  brillante  dans  le  ciel,  mais 
plus  brillante  est  ta  fiancée. 

c  Elargis  le  plancher  de  ta  chambre,  agrandis  les  fe- 
nêtres ,  élève  de  nouveaux  murs ,  de  nouvelles  portes, 
embellis  toute  la  maison;  car  tu  es  devenu  le  maître 
d'une  belle  jeune  fille,  d'une  jeune  fille  meilleure  que  toi, 
plus  noble  que  tous  ceux  de  ta  race  !  » 


(1)  D'après  une  ancienbe  coutume  en  usafe  chez  les  Finnois,  c*est 
toujours  ài  la  bru  de  la  maison  ou  à  la  Jeune  mère  de  famUle  qu*in* 
«ombe  la  ttche  d'allumer  le  feu  le  matin. 


Ul 
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SOBMAIRE 


Kylliki,  oubliant  son  serment,  va  folâtrer  hors  de  sa  maison.  —  Lem* 
mikuinen,  pWm  de  colère,  prend  le  parti  de  Tabandonner  et  d*aUer 
chercber  dans  Pohjola  une  autre  épouse.  —  Sa  mère  s*efforce  de  le 
détourner  de  ce  projet  et  lui  représente  les  dangen  quMl  aura  à 
courir  de  la  part  des  puissants  sorciers  du  pays*  —  Lemmikâioen 
méprise  orgucilleusemeut  cet  avis,  met  eu  état  ses  armes  de  combat 
et  &*apprètc  k  partir.  ^  Au  moment  de  se  mettre  en  route,  il  arrange 
sa  chevelure  et  su  ptnd  son  peigne  au  mur  de  la  chambre,  en  disant 
que  sa  mort  ne  sera  certaine  que  lorsque  ce  peigne  apparaîtra  rouge 
de  sang.  —  11  arrive  dans  Pohjola,  et  débute  par  oemer  tons  les 
hommes  de  la  maison,  à  Texccption  d*on  vieux  berger  aveugle,  au- 
quel il  reproche  les  crimes  de  sa  jeunesse  et  qu'il  traite  avec  le 
plus  sanglant  mépris.  —  Celui-ci  conçoit  le  projet  de  se  venger. 


Ahli  LeminikiiineQ,lebeau  Kaukomieli,  vécut  de  lonss 
jours  dans  une  heureuse  union  avec  la  jeune  fille.  Il  n'alla 
point  à  la  guerre,  el  Kylliki  ne  vagabonda  point  dans  le 
village. 

Mais  il  arriva  qu  un  jour,  uu  matin,  Âhli  Lemmikai- 
nen  partit  pour  la  pèche  ;  et  il  ne  revint  pas  le  soir,  il  ne 
revint  pas  à  la  tombée  de  la  nuit.  KylliKi  sortit,  alors, 
dans  le  village,  et  alla  se  mêler  aux  jeux  bruyants  des 
jeunes  filles. 

Qui  en  portera  la  nouvelle?  Qui  annoncera  l'événe- 
iioent?  Ainikki,  la  sœur,  la  propre  sœur  du  joyeux  héros. 
«  0  Ahti,  mon  cher  frère,  Kylliki  est  sortie  dans  le  vil- 
lage; elle  court  les  maisons  étrangères,  se  mêlant  h  la 
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société  des  jeunes  filles,  aux  jeux  broyants  des  belles 
chevelures.  » 

Le  jeune  Ahti ,  le  fier  guerrier,  le  joyeux  Lemmikài- 
nen  fut  saisi  dune  grande,  d'une  longue  colère,  et  il 
dit  :  «  0  ma  mère,  ma  vieille  mère,  trempe  ma  chemise 
dans  le  venin  d'un  noir  serpent ,  et  hâte-toi  de  la  faire 
sécher,  car  je  veux  partir  pour  la  guerre,  je  veux  entre- 
prendre une  campagne  contre  les  foyers  de  Puhja,  contre 
les  lieux  où  vivent  les  fils  des  Lapons.  Déjà,  Kylliki  est 
sortie  dans  le  village,  elle  court  les  maisons  étrangères, 
se  mêlant  à  la  société  des  jeunes  filles,  aux  jeux  bruyants 
des  belles  chevelures.  » 

Kylliki  prit  la  parole,  Kylliki,  la  jeune  femme,  s*eln- 
pressa  de  répondre  :  c  Ah!  mon  cher  Ahti,  garde-toi 
a*aUer  à  la  guerre  !  J*ai  fait  un  songe,  tandis  que  j*étais 
plongée  dans  un  lourd  sommeil.  Le  feu  grondait  aux  alen- 
tours, comme  un  foyer  de  forge,  les  flammes  s'élevaient 
en  tourbillons  orageux,  le  long  des  murs  extérieurs  ;  puis 
elles  envahirent  bruscpiement  la  maison ,  telles  qu'une 
cataracte  sauvage,  courant  de  fenêtre  en  fenêtre,  et  bon- 
dissant du  plancher  jusqu'au  toit.  » 

Le  joyeux  Lemmikâinen  répondit  :  c  Je  ne  crois  point 
aux  songes  des  femmes,  non  plus  qu'à  leurs  serments.  0 
ma  mère,  ma  nourrice ,  apporte-moi  ma  chemise  et  mon 
armure  de  guerre  !  Je  veux  boire  la  bière  du  combat,  je 
veux  goûter  le  doux  miel  des  batailles  (1).  > 

La  vieille  femme  dit  :  «  0  mon  fils,  mon  cher  Ahti, 
non,  ne  va  point  à  la  guerre!  Nous  ne  manquons  pas  de 
bière  à  la  maison ,  nous  en  avons  dans  la  belle  tonne  en 
bois  d'aulne,  derrière  la  bonde  en  bois  de  chêne;  je  puis 
t'en  fournir  assez,  lors  même  que  tu  voudrais  passer  toute 
la  journée  à  boire.  » 

Le  joyeux  Lemmikâinen  dit  :  t  Je  me  soucie  fort  peu 

(f  )  LemmikaiDeu  veot  dire  dans  et  laafnge  inngè  qiMl  est  aUiré 
et  H  soif  des  cooibJts.  Si  mère  feîot  de  ae  pas  le  coBpreiidre  et  ïni 
propose  la  bière  de  famille. 
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de  la  bière  de  la  maisoD,  je  préfère  boire  l'eau  du  fleuve, 
avec  la  rame  goudronnée  ;  elle  a  plus  de  saveur  à  mon 
goût  que  la  boissou  domestique.  Apporte-moi  ma  che- 
mise et  mon  armure  de  guerre  !  Je  veux  aller  aux  régions 
de  Pobjola,  aux  lieux  où  vivent  les  fils  des  Lapons,  pour 
savoir  s'il  y  a  de  l'or,  pour  demander  s'il  y  a  de  l'argent. 

La  vieille  femme  dit  :  «  0  mon  Sis,  mon  cher  Ahti, 
nous  avons  assez  d'or,  dans  notre  maison,  assez  d'argent 
dans  notre  aitta  (1). 

<  Hier  matin,  tandis  que  l'esclave  labourait  le  champ 
rempli  de  serpents,  le  champ  infesté  de  vipères,  le  soc  de 
sa  charrue  souleva  une  caisse,  mit  à  découvert  un  trésor.  Il 
y  avaii  là  cent,  il  y  avait  là  mille  pièces  de  monnaie.  J'ai 
recueilli  le  trésor,  et  je  me  suis  empressée  de  le  déposer 
dansTaitia.  » 

Le  joyeux  Lemmikâinen  dit  :  «  Je  me  soucie  fort 
peu  de  ces  trésors.  Une  seule  petite  pièce  de  monnaie 
conquise  dans  le  combat  aura  plus  de  valeur  à  mes  yeux 
que  tout  For,  que  tout  l'argent  soulevé  par  la  char- 
rue. Apporte-moi  ma  chemise  et  mon  armure  de  guerre, 
je  veux  entreprendre  une  campagne  contre  Pohjola,  je 
venx  aller  me  battre  avec  les  fils  des  Lapons. 

€  Et  j'ai  envie  aussi  de  voir  de  mes  propres  yeux,  d'en- 
tendre, de  mes  propres  oreilles,  s'il  n'est  pas  dans  Poh- 
jola, s'il  n'est  pas  dans  Pimentola  (3)  une  jeune  fille  qui 
ait  peu  de  goût  pour  les  prétendants,  une  jeune  fille  que 
les  hommes  le  plus  dignes  d'estime  laissent  indifférente.  » 

La  vieille  femme  dit  :  c  0  mon  fils,  mon  cher  Ahti, 
tu  as  déjà  Kylliki  à  la  maison  ;  rien  n'est  au-dessus  de  sa 
propre  épouse,  et  il  n'est  pas  d'usage  que  deux  femmes 
se  rencontrent  dans  le  lit  d'un  seul  homme.  » 

Le  joyeux  Lemmikâinen  dit  :  <  Kylliki  s'est  échappée 
dans  le  village.  Qu'elle  se  livre  aux  gais  ébats  !  Qu'elle 
folâtre,  dans  chaque  maison,  au  milieu  des  jeunes  filles. 


(I)  VoirfNige  3,  note  6. 
J2)  Voir  page  51 ,  DOte  2. 
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qu*elle  se  mêle  aux  gais  amusements  des  belles  clievc* 
lures!  » 

La  vieille  femme  dit  :  c  Ne  pars  point,  cependant^ 
mon  fils,  pour  les  régions  de  Pohjola,  pour  les  lieux  où 
yivent  les  fils  des  Lapons,  avant  d'avoir  acquis  la 
science  (1),  avant  d'avoir  enrichi  ton  esprit  de  connais- 
sances! Le  Lapon  peut  t'ensorceler,  Turjalainen  (2)  peut 
te  précipiter,  la  bouche  dans  le  charbon  de  forge,  la  tête 
dans  Targile,  les  coudes  dans  les  tisons  ardents,  les  poings 
dans  la  cendre  brûlante,  au  milieu  des  pierres  enflam- 
mées. » 

Lemmikninen  dit  :  «  Déjà  les  méchants  sorciers,  déjà 
les  serpents  venimeux  ont  cherché  à  me  berner.  Pendant 
une  nuit  d*été,  trois  Lapons,  debout  sur  une  pierre  fixée 
au  sol,  trois  Lapons  nus  (3),  sans  chemise,  sans  bau- 
drier, sans  ceinture  magique,  ont  voulu  m*atlaquer-,  mais 
les  malheureux  n'ont  eu  sur  moi  d'autre  succès  que  celui 
de  la  hache  sur  la  pierre,  de  la  tarière  sur  le  roc,  du 
rouleau  sur  la  glace,  de  Tuoni  (4)  dans  une  maison  vide 
d'habitants. 

c  Alors,  ils  ourdirent  contre  moi  d'autres  desseins.  lis 
me  menacèrent  de  me  renverser  par  terre,  de  me  fati- 
guer jusqu'à  l'épuisement;  ensuite  de  me  jeter  comme 
un  tronc  d'arbre  sur  la  mousse  humide,  comme  une  pas^ 
serelle  sur  un  bourbier;  de  m'enfoncer  jusqu'au  menton 
dans  le  marais,  jusqu'à  la  barbe  dans  l'ordure.  Mais, 
brave  que  je  suis,  je  m'embarrassai  peu  de  ces  menaces, 
et  je  me  mis  à  entonner  un  chant  magique,  à  déployer  la 
puissance  de  la  parole.  Et  je  bernai  les  sorciers  avec  leurs 


(t)  \\  s^agit  ici  de  science  et  de  connaissances  magiques. 
<S)  Fils  ou  babitant  de  Turja;  voir  page  74,  note  1. 

(3)  Tel  était  l'usage  des  anciens  sorciers  de  Lapooie.  Ils  se  posaient 
debout  sur  une  pierre  ;  car  de  \k  ils  s*iniag inaient  donner  plus  de  force 
a  leurs  opérations  (voir  page  S9,  note  i)  ;  ils  se  mettaient,  en  outre,  tout 
il  fait  nus,  afin  de  se  soustraire  aux  influences  magiques  qui  pouvaient 
avoir  élé  attachées  à  leurs  vêtements.  Ils  avaient  pareillement  tou- 
jours quelque  arme  li  la  main  :  un  couteau,  une  flècbe,  un  arc,  etc. 

(4)  Dieu  de  la  mort,  appelé  aussi  Tuonen. 
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flèches,  les  chasseurs  avec  leurs  arcs,  les  sorcières  avec 
leurs  couteaux,  les  tietàjâ  (1)  avec  leurs  lames  d'acier, 
et  je  les  précipitai  dans  la  cataracte  de  Tûoni,  sous  la 
chute  d'eau  la  plus  profonde,  sous  le^tourbillon  le  plus 
sauvage.  Là,  les  savants  dans  l'art  noir,  les  hommes  hai- 
neux dorment  d'un  lourd  sommeil;  ils  dormiront  jusqu'à 
ce  que  l'herbe  pousse  à  travers  leur  tête,  à  travers  leur 
bonnet,  à  travers  la  chair  de  leurs  larges  épaules  (2).  > 

La  vieille  femme  combattit  encore  le  dessein  de  Lem- 
mikainen,  Kylliki  se  joignit  à  elle  (3),  et  elles  lui  dirent  : 
c  Garde-toi,  néanmoins,  d  Ahti,  d'aller  au  froid  village, 
de  te  rendre  dans  la  sombre  Pohjola  !  Le  malheur  y  fon- 
dra sur  toi.  Lors  même  que  tu  parlerais  avec  cent  bou- 
ches, nous  ne  te  croirions  pas.  Non,  tu  ne  saurais  lutter, 
en  puissance  magique,  avec  les  fils  de  Pohjola  ^  car  tu 
ignores  la  langue  de  Turja ,  tu  ignores  les  chants  de  La- 
ponie  (4).  » 

Le  joyeux  Lemmikâinen,  le  beau  Kaukomieli  se  mit  à 
peigner  sa  chevelure,  sa  longue  chevelure  ;  puis  il  sus* 
pendit  son  peigne  à  la  poutre  du  foyer,  et  il  éleva  la 
voix,  et  il  dit  :  c  Quand  le  coup  mortel  aura  frappé  Lem- 
mikâinen, quand  le  malheur  aura  abattu  l'infortuné  hé- 
ros, ce  peigne  distillera  du  sang-,  le  sang  s'en  échap- 
pera en  rouges  rayons  !  » 

Et,  malgré  la  défense  de  sa  mère,  malgré  les  conseils 
de  sa  nourrice,  le  joyeux  Lemmikâinen  se  disposa  à  par- 
tir pour  la  sombre  Pohjola. 

(1)  Voir  page  26,  note  i. 

•  (2)  Ces  deox  derniers  paragraphes  contiennent  ce  que  les  Finnois 
«P|)ellent  les  paroles  de  ja'*iofice  (kerskaus-sancU).  C'est  une  sorte  de 
formule  dont  les  sorciers  se  serfent  pour  vanter  leur  science  et  leur 
puissance. 

(3)  Voici  la  seconde  fois  que  Kylliki,  bien  que  Tagabondant  dans  le 
^Ulage,se]oint  kla  mère  deLemmikitinen,  pour  le  retenir.  Ces  interven- 
tions hypothétiques  ne  sont  pas  rares  dans  les  runot.  Elles  font  parler 
et  agir  les  personnages  absents  comme  ils  eussent  parlé  et  agi  s*its 
eussent  été  présents. 

(4)  Les  chants,  les  paroles  magiques  étaient  regardés  comme  plus 
puissants  chez  les  Lapons  que  chez  tous  les  autres  peuples.  11  ne  s*agit 
poini  ici  toutefois  d'une  langue  particulière- 
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Il  se  couvrit  d'une  chemise  de  fer,  il  ceignit  un  bau- 
drier d'acier,  et  il  dit  :  c  Le  héros  est  plus  ferme  dans 
une  cuirasse^  plus  puissant  dans  une  chemise  de  fer,  plus 
hardi  dans  un  baudrier  d'acier  ;  il  peut  affronter  les  mé- 
chants sorciers,  il  peut  se  rire  des  plus  faibles,  se  mo- 
quer même  des  plus  forts.  > 

Il  prit  son  glaive  à  la  pointe  aiguë,  son  glaive  aiguisé 
chez  Hiisi,  tremp.é  dans  la  demeure  des  dieux,  et  il  le  mit 
dans  le  fourreau,  et  il  le  suspendit  à  son  côté. 

Où  le  guerrier  se  mettra- l-il  en  garde?  Où  le  farouche 
héros  se  munira-t-il  d'une  égide  protectrice?  Il  se  met 
en  garde,  il  se  munit  d'une  égide  protectrice,  devant 
la  porte  de  la  maison,  sous  la  poutre  qui  couronne 
le  seuil  de  la  chambre,  à  l'ouverture  du  chemin,  du 
chemin  même  le  plus  éloigné  qui  conduit  à  l'habi- 
tation. 

Mais  toutes  ces  précautions  ne  peuvent  servir  que  con- 
tre les  femmes;  il  faut  contre  les  hommes  une  égide  plus 
puissante,  plus  efficace  ;  le  héros  s'en  munit  k  l'embran- 
chement de  deux  chemins,  sur  le  dos  d'une  pierre  bleue, 
près  d'une  source  bondissante^  sur  les  bords  d'une  cata- 
racte orageuse,  d'un  tourbillon  écumeux. 

Là ,  le  joyeux  Lemmikoinen  éleva  la  voix,  et  il  dit  : 
«  Sortez  de  la  terre,  ô  hommes  du  glaive,  sortez  de  la 
terre,  ô  héros  vieux  comme  la  terre  !  Sortez  des  sources, 
guerriers  à  la  lame  étiucelante,  sortez  des  fleuves,  archers 
I  la  main* sûre!  Et  toi,  ô  forêt,  viens  avec  tes  hommes; 
désert,  viens  avec  ton  peuple  ;  vieillard  de  la  montagne 
viens  avec  ta  force;  démon  des  eaux,  viens  avec  tes 
épouvantements  1  Et  toi,  femme  antique  des  mers,  et 
vdfus,  vierges  des  sources,  venez  avec  votre  puissance  ! 
Oui,  accourez  tous  autour  du  héros,  du  célèbre  héros; 
combattez  avec  lui,  afin  que  les  noirs  artifices  des  sor- 
ciers, que  le  couteau  de  fer  des  sorcières,  que  les  flèches 
des  meilleurs  tireurs  ne  mordent  point  sur  lui! 

c  Et,  si  cela  ne  suffit  poiut,  j'aurai  recours  h  d'autres 
moyens,  j'élèverai  plus  haut  mes  soupirs,  j'invoquerai 
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Ukko,  le  grand  dieu  du  ciel,  le  souverain  modérateur  des 
nuages. 

c  OUkko,  dieu  suprême,  vénérable  père  céleste,  toi 
qui  parles  à  travers  les  nuages ,  qui  fais  entendre  ta  voix  à 
travers  les  espaces  de  Tair ,  donne-moi  un  glaive  flam- 
boyant dans  un  fourreau  splendide,  un  glaive  avec  lequel 
je  puisse  briser  tous  les  obstacles,  anéantir  les  sorciers, 
abattre  les  esprits  malfaisants  de  la  terre,  les  démons  fu- 
nestes de  Teau,  et  devant  moi,  et  derrière  moi,  et  au- 
dessus  de  ma  tête,  et  à  mes  côtés  !  Donne*-moi  un  glaive 
pour  renverser  les  sorciers  sur  leurs  flèches,  les  sorcières 
sur  leurs  couteaux  de  fer,  les  savants  dans  Tart  noir,  les 
hommes  méchants  sur  leurs  armes  d'acier  (1).  > 

Et  le  joyeux  Lemmikàinen ,  le  beau  Kaukomieli  donna 
on  coup  de  sifflet  magique.  Et,  soudain,  du  fond  d'un  pe- 
tit bois,  un  étalon  accourut,  un  coursier  à  la  crinière  d'or, 
à  la  robe  de  feu.  Le  héros  Fattela  à  son  traîneau,  à  son 
beau  traîneau,  puis  il  y  monta,  fit  claquer  son  fouet 
orné  de  perles  et  partit  à  grand  train.  L'étalon  bondit,  le 
traîneau  glisse,  la  route  s'efface,  les  bruyères  d'argent, 
les  champs  d'or  retentissent. 

Lemmikàinen  marcha  un  jour,  marcha  deux  jours» 
marcha  trois  jours,  et  il  rencontra  un  village. 

Il  s'arrêta  devant  la  première  habitation  (2),  et  il  dit  ; 
c  Est-il  quelqu'un  dans  cette  maison  qui  puisse  dételer 
mon  cheval  et  le  débarrasser  de  son  collier?  » 

Un  petit  garçon,  qui  jouait  sur  le  plancher,  lui  répon- 
dit :  c  Non,  il  n'est  personne  dans  cette  maison  qui 


(I)  Ces  évœations,  ces  prières  de  Lemmikàinen  constitoent  ane 
fomale  dite  en  finnois  paroles  dé  préeauUon  (varauê  sanat).  On  en 
toit  usage  aa  moment  «'entreprendre  un  vof  âge,  one  expédition  gnar- 
rière,  ce  ipii  8*appelle  se  mettre  en  garde  contre  les  ensorceUemenis  et 
autres  dangers.  Mais,  pour  que  ces  paroles  soient  efficaces,  elles 
doivent  être  prononcées  dans  un  lien  déterminé,  par  exemple,  sons  la 

Entre  principale  du  toit,  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  chambre  •  etc. 
les  farieut  anssi  suivant  que  les  dangers  sont  à  ciaindre  du  cM  àm 
kommes  ou  du  côté  des  femmes. 
(S)  Voir  page  65,  notes. 
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|)uisse  dételer  ton  cheval  et  le  débarrasser  de  son  col- 
ler. » 

Lemmikâinen  ne  s'affligea  pas  trop  de  cette  réponse. 
Il  continua  sa  route  et  s'arrêta  devant  la  seconde  habita- 
tion :  ff  Est-il  quelqu'un  dans  cette  maison  qui  puisse  dé- 
teler mon  cheval  et  le  débarrasser  de  ses  harnais?  » 

Une  vieille  femme  lui  cria  du  haut  du  poêle  (1) ,  une 
vieille  bavarde  à  la  méchante  langue  lui  répondit  :  <r  Non, 
il  ne  manque  pas  d'hommes  dans  cette  maison  pour  dé- 
teler ton  cheval,  pour  le  débarrasser  de  ses  harnais;  tu 
en  trouveras,  même,  dix,  cent,  si  tu  veux,  qui  te  fourni- 
ront des  chevaux,  qui  te  donneront  un  traîneau  tout  at- 
telé, afin  que  tu  puisses,  méchant  garçon,  retourner  dans 
ta  demeure,  auprès  de  ton  père  et  de  la  mère,  de  ton 
frère  et  de  ta  sœur,  avant  qi^e  le  jour  finisse,  que  le 
soleil  se  couche.  » 

Lemmikâinen  ne  se  troubla  guère  de  ces  paroles,  il 
éleva  la  voix,  et  il  dit:  «  Cette  vieille  mériterait  bien  que 
l'on  tirât  sur  elle,  ce  menton  crochu  devrait  être  as- 
sommé! » 

Et  il  reprit  sa  course  bruyante,  et  il  s'arrêta  devant  la 
troisième  habitation,  et  il  dit  :  «  0  Hiisi,  ferme  la  bou- 
che aux  aboyeurs,  Lempo,  scelle  la  mâchoire  des  chiens, 
mets  un  bâillon  sur  leurs  lèvres,  une  barre  entre  leurs 
dents,  afin  qu'ils  ne  puissent  donner  l'éveil  que  lorsque 
le  héros  sera  passé  (2)  !  » 

Et  il  entra  dans  l'enclos  de  l'habitation,  et  il  frappa  la 
terre  de  son  fouet.  Un  nuage  de  poussière  s'éleva,  et  de 
ce  nuage  sortit  un  petit  homme,  qui  détela  le  cheval  et  le 
débarrassa  de  ses  harnais. 

Alors,  le  joyeux  Lemmikiiinen,  sans  que  personne 
l'aperçût,  sans  que  personne  le  remarquât,  se  mit  a  écou- 
ter de  ses  propres  oreilles,  à  travers  les  fentes  des  mu- 
Ci)  Voir  page  66,  note  1. 

(2)  Formule  en  usage  pour  prévenir  les  aboiements  des  chiens  : 
Koiran  lumous' sanat  ^  liuéralement  :  paroles  j)our  charmer  i^s 
Mteiiff. 
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railles,  la  mousse  des  poutres  (1),  les  aisdes  lucarnes» 
et  il  entendit  chanter  des  paroles,  moduler  des  ruuot. 

Et  il  glissa  furtivement  ses  regards  dans  l'intérieur 
de  la  maison.  Elle  était  remplie  de  tietajât,  de  magiciens 
puissants,  de  savants  devins,  d'habiles  ensorceleurs; 
tous  chantaient  des  runot  de  Laponie,  vociféraient  des 
chants  de  Hiisi. 

Le  joyeux  Lemmikâinen  prit  hardiment  une  autre 
forme,  et  il  entra  dans  la  lupa,  et  il  dit  :  <  Le  chant  est 
beau  quand  il  finit  vite,  le  cnant  est  beau  quand  il  est 
court;  il  est  mieux  de  ménager  Tesprit  que  de  le  briser 
à  moitié  chemin  (2).  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  suspendit  son  travail  et 
dit  :  «  Il  y  avait  ici  naguère  un  chien  couleur  de  fer,  un 
mangeur  de  viande,  un  briseur  d*os,  un  suceur  de  sang 
cru.  Quel  homme  es-tu  doue  parmi  les  hommes,  quel  héros 
parmi  les  héros,  toi  qui  as  franchi  ce  seuil,  qui  as  pénétré 
dans  cette  tupa,  sans  que  le  chien  t'ait  entendu,  sans 
que  l'aboyeur  t'ait  remarqué  ?  » 

Le  joyeux  Lemmikâinen  répondit  :  «  Je  ne  suis  point 
non  plus  venu  ici  avec  ma  science  et  mon  habileté,  avec 
ma  puissance  et  ma  sagesse,  avec  la  force  et  la  vertu 
magique  que  j'ai  héritées  de  mon  père ,  les  runot  pro- 
tectrices que  m'ont  enseignées  ceux  de  ma  race,  pour 
être  dévoré  par  tes  chiens,  pour  devenir  la  pâture  de  tes 
aboyeurs. 

c  Lorsque  j'étais  petit  enfant,  ma  mère  m'a  baigné 
dans  l'eau  trois  fois,  pendant  une  nuit  d'été,  neuf  fois, 
pendant  une  nuit  d'automne,  afin  que  je  devinsse  un 
tietajâ  puissant,  un  enchanteur  fameux,  et  dans  mon 
pays  et  dans  tout  l'univers.  » 

Et  le  joyeux  Lemmikâinen ,  le  beau  Kaukomieli  se  mit 
à  vociférer  ses  runot  sauvages,  à  déployer  sa  grande 


(1)  Dans  les  maisons  en  bois,  ou  remplit  les  interstices  des  oçutrcs 
tTec  du  cbanvre  ou  de  la  mousse. 
(3)  Proverbe  finnois. 
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puissance  de  lietâjn.  Le  feu  jaillit  de  son  TéteBieiit  de 
peau,  la  flamme  s'élance  de  ses  yeux. 

Il  força  les  meilleurs  chanteurs,  les  plus  puissants 
mnoiat,  à  chanter  des  runot  misérables;  il  leur  mit  à  la 
bondie  un  bâillon  de  pierre,  il  enfonça  dans  leur  gorge 
des  débris  de  rocher. 

Il  beroa  les  hommes  superbes  ;  il  les  dispersa  de  tout 
côté,  au  milieu  des  terres  nues,  des  champs  sans  culture, 
des  marais  vides  de  poissons,  au  fond  de  la  cataracte 
mugissante  de  Rutja  (1),  sous  ses  tourbillons  écumeux  ;  il 
les  jeta  contre  les  rochers  des  torrents,  pour  y  brûler 
comme  le  feu,  pour  y  pétiller  comme  Tétincelle. 

Il  berna  les  guerriers  avec  leurs  glaives,  les  héros 
avec  leurs  armes  ;  il  berna  les  jeunes,  il  berna  les  vieux, 
il  berna  les  hommes  mûrs.  Un  seul  fut  dédaigné,  un 
vieux  pitre  aux  yeux  éteints,  au  ch^eau  mouillé. 

Le  vieux  pâtre  dit  :  «  0  joyeux  fils  de  Lempi,  tu  as 
berné  les  jeunes,  tu  as  berné  les  vieux,  tu  as  berné  les 
hommes  mûrs,  pourquoi  donc  m'as-tu  laissé  de  côté  ?  » 

Le  joyeux  Lemmikâinen  répondit  :  c  Je  t'ai  laissé  de 
côté,  parce  que  tu  fais  déjà  suffisamment  horreur  à  voir, 

Earce  que,  sans  que  je  m'occupe  de  toi,  tu  es  déjà  assez 
ideux,  parce  que,  dans  ta  jeunesse,  alors  que  tu  n'étais 
qu*un  misérable  berger,  tu  as  déshonoré  ta  sœur,  tu  as 
violé  Tenfant  de  ta  mère,  abusé  de  tous  tes  chevaux, 
pollué  tes  jeunes  cavales,  sur  le  dos  du  marais,  sur  le 
nombril  de  la  terre  (2),  là  où  croupit  l'eau  fangeuse.  » 

Le  vieux  pâtre  au  chapeau  mouillé  fut  saisi  d*une  ri»* 
lente  colère.  Il  sortit  de  la  maison  et  se  rendit  près  du 
fleuve  de  Tuonela,  de  la  cataracte  sacrée.  Là,  il  ^ia 
Lemmikâinen,  il  attendit  que  Kaukomieli  quittât  Pohjola 
pour  retourner  dans  son  pays. 

(1)  Synonyme  de  Tarja.  Voir  page  7i,  note!. 

(S)  (.est-à-dire  sur  la  terre  nne.  Plus  spécialement,  les  nmot  en- 
tendent par  nombril  de  la  terre,  It  centre  de  la  tcrref  tes  rifioBS  istt- 
rletires. 
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Lemmikiiiieii  demande  ^  la  «ère  de  famille  de  Pobjola  la  maîD  de  sa 
fille.  —  Louhi  promet  de  la  lai  accorder  s'il  peut  atteindre  le 
coorsier  de  Hiisi  et  le  ramener  captif.  —  Lemmikâinen  se  fait  fa- 
briquer des  suksi  pour  courir  sur  la  neige  et  s'élance  à  la  poursuite 
du  coursier  infernal.  — 11  Tatteint  et  renchalnet  mais  ranimai  rompt 
ses  liens  et  s*échappe.  —  Lemmikainen  se  remet  k  sa  poursuite  ; 
tout  k  coup  ses  suksi  se  brisent,  et  il  est  forcé  de  s'arrêter. 


Le  joyeux  Lennuikainen  dit  à  la  mère  de  famille  de 
Pohjola  :  «  Maintenant,  ô  vieille,  amène  ici  tes  filles  ;  je 
veux  choisir  pour  moi  la  plus  grande,  la  plus  belle  de 
la  bande.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  répondit  :  «  Je  ne  te 
donnerai  aucune  de  mes  filles,  ni  la  plus  grande  ni  la 
plus  petite,  ni  la  plus  belle  ni  la  plus  laide,  car  tu  as 
déj«^  une  femme,  une  véritable  épouse  dans  ta  mai- 
son (1).  » 

Le  joyeux  Lemmikainen  dit  :  «  J'enchainerai  Kylliki 
dans  le  village,  je  rattacherai  à  d'autres  seuils,  à  d'autres 
habitations;  je  trouverai  ici  une  meilleure  femme  (2). 


(1)  La  polygamie  n*a  jamais  été  en  usage  cbei  les  peuples  finnois. 
Les  runot,  du  moins,  protestent  en  toute  occasion  contre  la  pluralité 
des  feniflMâ 

(9)  Ce  qui  signifie,  sans  doute  :  Je  divorcerai  avec  KyUUû,  et  fe»i  en 
sorte  qu^etle  s^unisse  k  un  antre  époux. 
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Amène-moi  donc  ta  fille,  la  plus  charmante  des  jeunes 
vierges,  la  plus  parfaite  des  belles  chevelures.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  c  Je  ne  donnerai 
point  ma  fille  à  des  hommes  inutiles,  à  des  héros  sans 
mérite.  N'aspire  à  la  main  d*iine  jeune  vierge,  ne  re- 
cherche une  tête  de  fleur,  que  lorsque,  chaussé  de  tes 
suksi  (1),  tu  auras  atteint  à  la  course' Télan  de  Hiisi^ 
au  delà  du  champ  de  Hiisi  (2).  » 

Le  joyeux  Lemmikàinen  ferra  son  épieu,  banda  scfo 
arc,  mit  ses  flèches  eu  ordre  et  dit  :  c  Maintenant, 
mon  épieu  est  ferré,  mes  flèches  sont  en  ordre,  la 
corde  est  tendue  sur  mon  arc  ;  mais  je  n*ai  point  de  suksi 
pour  marcher,  pour  frapper  la  route  avec  le  talon.  » 

Et  le  joyeux  Lemmikàinen  songea  en  lui-même  où  il 
trouverait,  où  il  se  procurerait  des  suksi. 

Il  se  dirigea  vers  la  maison  de  Kauppi;  il  entra  dans 

Ja  forge  de  Lyylikki.  «  0  sage  Wuojalainen,  6  Kauppi  (3), 

bel  enfant  de  Laponie,  fais-moi  de  bons  suksi,  des  suksi 

élégants  et  agijes,  afin  que  j'atteigne  h  la  course  Télan 

de  Hiisi,  au  delà  du  champ  de  Hiisi.  » 

Lyylikki  prit  la  parole,  Kauppi  agita  sa  langue: 
c  C'est  en  vain,  6  Lemmikàinen,  que  tu  entreprends  de 
courir  après  Télan  de  Hiisi,  tu  n'attraperas  qu'un  mor- 
ceau de  bois  pourri,  et  encore  avec  beaucoup  de  fa- 
tigue. » 

Le  joyeux  Lemmikàinen  se  soucia  peu  de  cette  réponse, 
et  il  dit  :  c  Fais-moi,  seulement,  des  suksi,  de  bons  suksi; 
je  veux  atteindre  à  la  course  Télan  de  Hiisi ,  au  delà  du 
champ  de  Hiisi.  » 

Lyylikki,  l'habile  fabricant  de  suksi,  se  mit  donc  aa 
travail.  Pendant  l'automne,  il  façonna  le  bois  des  suksi; 
pendant  l'hiver,  il  les  revêtit  de  peau;  puis  il  mit  uir 


s 


Voir  page  79.  note  1. 
Voir  page  50,  note  i. 
(3)  Noms  propres  qui,  cooformémeDt  k  un  usage  dont  les  ranot  nous 
donnent  de  nombreux  exemples,  &*appliquent  à  une  seule  et  même 
personne. 
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jour  h  tailler  le  bâton,  un  autre  jour  à  le  couronner  d'une 
ronde  palette  (1). 

Déjà  les  suksi  sont  prêts;  les  siiksi  bons  à  frapper  la 
route  avec  le  talon  ;  le  bâton  est  taillé,  la  ronde  palette  est 
à  sa  place.  Le  bâton  valait  une  loutre,  la  palette  un  renard 
Touge  (2). 

Lyylikki  frotta  les  suksi  avec  du  beurre,  il  les  enduisit 
de  graisse  de  renne';  puis  il  réfléchit  profondément,  et 
il  dit  :  «  Est-il  parmi  cette  jeunesse,  parmi  cette  race  qui 
ti' élève,  est-il  quelqu'un  qui  puisse  chausser  ces  suksi  et 
s'en  servir  pour  la  course?  » 

Le  joyeux  Lemmikoinen,  le  gai  et  intrépide  compère 
répondit  :  <  Oui,  certainement,  il  est  parmi  cette  jeu- 
nessse,  parmi  cette  race  qui  s'élève,  il  est  quelqu'un  qui 
peut  chausser  ces  suksi  et  s!en  servir  pour  la  course.  > 

Et  il  suspendit  son  carquois  sur  son  dos,  son  arc  sur 
son  épaule,  prit  son  bâton  à  la  main,  chaussa  les  suksi, 
€t  se  mettant  en  route,  il  dit  :  c  II  n'est  aucun  être  dans 
tout  Tespase  de  Jumala,  sous  la  voûte  du  ciel,  aucun  être 
courant  à  quatre  pieds,  qui  ne  puisse  être  atteint  avec  la 
chaussure  du  fils  de  Kaleva,  avec  les  suksi  de  Lemmi- 
koinen. 9 

Les  lutins  de  Hiisi,  les  hommes  de  Juutas  (3)  enten- 
dirent ces  paroles,  et  ils  se  mirent  à  fabriquer  un  élan, 

(I  )  Eo  glissant  sur  la  neige  avec  les  soksi,  les  Finnois  et  les  Lapons 
s*aident  d*un  long  bâton  armé  k  rextrémité  d*Dne  rondelle  de  bois. 

(2)  A  Tépoque  où  la  monnaie  était  rare,  les  Finnois  la  remplaçaient 
par  des  fourrures.  Il  n*y  a  pas  longtemps  encore  que  dans  certaines 
contrées,  où  la  chasse  était  un  de  leurs  prmcipanx  moyens  d*existence, 
ils  acquiitaient  l'impôt  du  fi^c  avec  des  peaux  d'écureuil. 

(3)  Juutaat,  Hiidet,  Hiidon  Kansa^  Juttilaiêet^  etc,  tous  ces  noms    \  y  "^^ 
qui  reviennent  souvent  dans  les  runot  ont  un  sens  difficile  à  préciser.     Nv      !  ,  ^  ^ 
Plusieurs  auteurs  les  regardent  comme  synonymes  de  Jotarne,  Jai-        N.  ;  '^  ^ 
farfif,  noms  que  les  anciennes  sagas  Scandinaves  donnent  aux  babi-            ^ 
tants  primitifs  de  la  Finlande,  Ces  deniiers  sont  toujours  représentés 

comme  étant  d'une  taille  et  d'une  force  extraordinaires,  et  comme  des 
êtres  mauvais  toujours  en  hostilité  contre  les  hommes.  Dans  la  runo 
actuelle,  Juutas  est  évidemment  de  la  même  famille  que  Hiisi.  Mais 
peut-être  ce  nom  de  Juutas  a-t  il  été  introduit  dans  les  runot  à  une 
époque  postérieure,  et  n'est-il  qu'une  reproduction  do  Jadas  de  l'Evan- 
gile. 
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un  soperbe  élan  (1).  Us  lui  firent  la  tête  d'un  tronc 
d'arbre  pourri,  les  cornes  d'un  saule  braochu,  les  pieds 
de  roseaux,  les  jambes  de  plantes  marécageuses,  le  dos 
d'un  poteau  de  cloison,  les  veines  de  paille  sèche,  les 
yeox  de  fleurs  aquatiques,  les  oreilles  de  feuilles  de 
nénuphar,  la  peau  d'écorce  de  sapin,  la  chair  de  poutres 
moisies. 

Hiisi  donna  lui-même  ses  instructions  à  son  élan,  il 
parla  de  sa  propre  bouche  au  bel  animal  :  c  Pars,  main- 
tenant, 6  élan  de  Hiisi;  vole,  élan  rapide,  vers  les  lieux 
où  s'accouplent  les  rennes,  vers  les  champs  des  fils  de 
Laponie  ;  fais  que  ceux  qui  te  poursuivront  soient  inondés 
de  sueur  sur  leurs  suksi,  Lemmikainen  avant  tous  les 
autres. 

Et  Félan  de  Hiisi  s'élanç^,  le  rapide  animal  prit  son 
essor  vers  les  régions  de  Pobja,  vers  les  champs  des  fils 
de  Laponie,  et  en  passant  devant  une  goaUe  (2),  il  ren- 
versa d'un  coup  de  son  sabot  la  chaudière  qui  était  sur  le 
feu,  en  sorte  que  l(i  viande  roula  dans  les  cendres,  que 
la  soupe  se  perdit  sur  la  pierre  du  foyer. 

Alors,  un  grand  tumulte  éclata  parmi  les  Lapons  :  les 
chiens  aboyèrent,  les  enfants  pleurèrent,  les  femmes 
ricanèrent,  tout  le  peuple  murmura. 

Le  joyeux  Lemmikainen,  chaussé  de  ses  suksi,  pour- 
suit avec  ardeur  l'élan  de  Hiisi.  Il  traverse  les  marais  et 
les  vastes  déserts,  il  longe  les  vastes  forêts  défrichées 
par  le  feu.  Le  feu  jaillit  de  ses  suksi,  la  fumée  du  bout 
de  son  bâton  ;  mais  il  ne  voit  pas  encore  l'élan ,  il  ne 
le  voit  ni  ne  l'entend. 

Il  franchit  les  montagnes  et  les  collines,  il  franchit  les 
lacs  et  les  mers,  et  les  bruyères  sauvages  de  Hiisi,  et  les 
landes  arides  de  Kalma.  Déjà,  il  touche  aux  demeures  de 
la  mort,  et  Surma  (3)  lève  la  tête,  et  elle  ouvre  la  gueule 


(I)  Ironie  familière  aaz  mot  Aanoiseft. 

Ci)  Hotte  topoooe. 

(3)  PersooDificatlon  de  la  mort  violente,  do  destin  fatal. 
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pour  saisir  le  héros,  pour  engloutir  LmumiLïiuen  ;  mais 
il  échappe  à  ses  dents  meurtrières,  il  n'en  est  pas  même 
effleuré. 

Un  seul  champ  reste  encore  à  atteindre,  un  petit  coin 
désert  à  visiter,  dans  les  espaces  extrêmes  de  Pobjola, 
dans  les  vastes  solitudes  de  la  Laponie.  Le  héros  y  dirige 
sa  course. 

Mais,  arrivé  à  la  dernière  limite ,  il  entendit  un  bruit 
effroyable.  Les  chiens  aboyaient,  les  enfants  pleuraient, 
les  femmes  ricanaient,  tout  le  peuple  lapon  éclatait  en 
murmures. 

Le  joyeux  Lemmikâinen  s'élança  du  côté  du  bruit,  et 
quand  il  fut  à  portée,  il  dit  :<  Pourquoi  entends-je  les 
femmes  ricaner,  les  enfants  pleurer,  les  vieillanis  se 
lamenter,  les  chiens  velus  aboyer?  » 

c  Les  femmes  ricanent,  les  enfants  pleurent,  les 
vieillards  se  lamentent,  les  chiens  velus  aboient,  parce 
que,  en  passant  devant  la  goatte ,  Télan  de  Hiisi  a  ren- 
versé la  chaudière  qui  était  sur  le  feu,  en  sorte  que  la 
viande  a  roulé  dans  les  cendres,  que  la  soupe  s'est  per- 
due sur  la  pierre  du  foyer.  » 

Et  le  joyeux  Lemmikâinen,  le  facétieux  compère 
appuya  son  suksi  gauche  sur  la  neige,  et  il  glissa  comme 
une  coideuvre  sur  le  gazon  aride  ;  il  appuya  son  suksi 
droit  sur  le  pin  du  marais,  et  il  y  glissa  comme  un  serpent 
vivant;  puis,  continuant  sa  course,  appuyé  snr  son  bâton, 
il  dit  :  c  Que  tous  les  hommes  de  Laponie  viennent, 
maintenant,  pour  porter  l'élan,  que  toutes  les  femmes  de 
Laponie  nettoient  les  chaudières,  que  tous  les  enfants  de 
Laponie  rassemblent  du  petit  bois  pour  faire  le  feu,  que 
toutes  les  chaudières  de  Laponie  se  préparent  pour  la 
cuisson  du  grand  élan  de  Hiisi  !  > 

Et,  dans  un  suprême  effort,  Lemmikâinen  s'élança  en 
avant.  D*nn  bond,  il  alla  aussi  loin  que  l'œil  pouvait  voir, 
d^un  autre  bond,  aussi  loin  que  Toreille  pouvait  entendre, 
d'un  troisième  bond,  il  atteignit  la  croupe  de  l'élan  de 
Hiisi . 
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Alors,  il  prit  un  poteau  d'érable,  une  verge  de  bouleau, 
«t  il  attacha  ranimai  au  milieu  d*un  petit  bois  clos, 
planté  de  chênes.  <  Reste  Ih  maintenant,  élan  de  Hiisi, 
bondis  à  ton  aise,  renne  sauvage  (1).  > 

Puis,  il  lui  passa  la  main  sur  le  dos,  lui  caressa  douce- 
ment la  peau,  et  dit  :  c  II  me  conviendrait  tout  à  fait,  il 
me  serait  on  ne  peut  plus  agréable  de  coucher  là-dessus, 
en  compagnie  d'uue  jeune  fille,  d*une  svelte  et  florissante 
colombe  !  » 

L'élan  de  Hiisi  entra  en  fureur;  le  renne  sauvage 
frappa  la  terre  de  son  sabot,  et  il  dit  :  <  Que  Lempo  te 
prépare  ton  lit,  s'il  le  veut,  pour  y  dormir  avec  tes  jeunes 
tilles,  pour  y  vivre  avec  tes  colombes!  » 

Et  il  sagita  de  toutes  ses  forces,  brisa  ses  liens  de 
bouleau,  mit  son  poteau  d*érable  eti* pièces,  renversa  la 
cloison  de  chêne,  et  prit  sa  course  impétueuse  h  travers 
les  marais  et  les  déserts,  les  collines  et  les  bois,  et 
bientôt,  il  devint  invisible  à  Tœil,  insaisissable  à  Toreille. 

Le  joyeux  Lemmikainen,  transporté  d'une  rage  amère, 
d'une  colère  sans  égale,  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite  de 
l'élan  de  Hiisi. 

Mais,  à  peine  eut-il  fait  un  pas  oue  les  sangles  de  ses 
deux  suksi  se  rompirent  près  du  talon*  que  son  bâton  se 
brisa  près  de  la  ferrure  et  jusqu'à  la  hauteur  de  la  pa-* 
lette.  L'élan  de  Hiisi  disparut  tout  à  fait. 

Le  joyeux  Lemmikiiinen,  le  cœur  triste,  la  tête  pen- 
chée, regarda  en  soupirant  ses  suksi  brisés,  et  il  dit  : 
«  Que  jamais,  tant  que  durera  cette  vie,  nul  autre  de 
nos  héros  ne  s'aventure  comme  moi,  malheureux,  à  la 
poursuite  de  l'élan  de  Hiisi  !  J'y  ai  perdu  mes  bons  suksi; 
j'y  ai  brisé  mon  b;Uonet  le  meilleur  de  mes  épieux.  » 

(i  Le  coursier  de  Hiisi  est  appelé  tantôt  éUn,  tantôt  renne,  etc. 
Celle  accumulation  de  noms  sur  un  même  objet  est  Tamilière  ^  la  poésie 
tinnoisc;  on  en  a  vu,  on  en  verra  encore  beaucoup  d*autres  exemples. 
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Le  joyeux  Lemmikainen,  après  une  suite  d'invocations  et  de  coujura- 
Uens,  et  grâce  au  concours  des  dieux  et  des  déesses  des  bois,  réussit 
^  prendre  Télan  de  Hiisi  et  k  l*ainener  dans  Pohjola.  —  Louhi  lui 
imposp  alors  de  mettre  un  mors  au  coursier  fiamboyant  de  Hiisi.  — 
Lemroikâinen  satisfait  à  cette  seconde  épreuve,  et  demande  de  nou- 
veau la  maio  de  la  jeune  fiUe.  —  Lcuhi  met  k  son  consentement  une 
tjruisième  et  dernière  condition ,  savoir  :  de  tuer  le  cygne  du  fleuve 
noir  de  Tuoni.  —  Lemmikàinen  se  dirige  vers  ce  fleuve,  armé  de  son 
arc.  —  Hais  le  vieux  berger  de  Pohja  épie  son  arrivée,  le  tue  au 
moyen  d^un  serpent  évoqué  par  lui,  puis  le  précipite  dans  le  fleuve 
de  Tuoui.  —  Là,  le  fils  de  la  Mort  met  le  corps  de  Lemmikàinen 
en  pièces. 


Le  joyeux  Lemmikiiinen  pense  et  inédite  profondé- 
ment ;  if  se  denaaude  où  il  doit  aller,  quelles  traces  de 
suksi  il  doit  suivre;  s*il  renoncera  aux  élans  de  Hiisi, 
pour  regagner  sa  demeure,  ou  s*il  tentera  encore  l'en- 
treprise, et  s'il  cherchera  h  se  concilier  la  mère  de  la 
forêt,  à  charmer  les  belles  jeunes  filles  des  bois. 

Et  il  prend  la  parole  et  il  dit  :  «  0  Ukko,  Dieu  su- 
prême entre  tous  les  dieux,  Ckko,  père  céleste,  fais- 
moi,  maintenant,  des  suksi  bien  droits,  des  suksi  légers 
et  flexibles,  afin,  qu'avec  eux,  je  m'élance  à  travers  les 

|)laines  et  les  marais,  les  champs  de  Hiisi,  les  vastes 
andes  de  Pohja,  jusqu'aux  lieux  que  fréquente  l'élan 
de  Hiisi,  jusqu'aux  sentiers  où  bondit  le  renne  infernal. 
<  Oui,  seul  d'entre  les  hommes,  seul  d'entre  les  héros 
je  veux  aller  chasser,  je  veux  aller  travailler  en  plein  air, 
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le  long  des  chemins  de  Tapiola  (1),  à  travers  les  de- 
meures de  Tapio  (2).  Salut  à  vous,  montagnes,  salut  à 
vous,  rochers  aux  pics  sublimes,  salut  à  vous,  sauvages 
forêts  de  sapins,  salut  à  vous,  peupliers  au  tremblant 
feuillage,  salut  à  celui  qui  vous  salue  I 

«  Croissez,  arbres  des  forêts,  engraissez -vous,  6 
yastes  plaines!  Et  toi,  éternel  Tapio,  sois-moi  propice! 
Conduis  le  héros  dans  un  bois,  conduis-le  au  sommet 
d*une  colline,  où  il  puisse  chasser  le  gibier,  où  il  puisse 
faire  un  riche  butin  ! 

«  0  Nyyrikki,  fils  de  Tapio,  noble  héros  au  casque 
rouge,  grave  des  signes  sur  les  arbres  et  sur  les  rochers, 
afin  que  je  me  retrouve  au  milieu  de  ces  routes  ineoo- 
nues,  lorsque  je  poursuivrai  ma  proie,  que  je  lancerai  le 
précieux  gibier  ! 

c  0  Mielikki  (3),  mère  de  la  forêt,  gracieuse  vieille, 
charmant  visage,  envoie  ton  or,  envoie  ton  argent  (4)  au 
devant  du  héros  qui  les  poursuit,  du  héros  qui  te 
supplie  ! 

«  Prends  les  clefs  d*or  de  Tanneau  suspendu  à  ta 
ceinture  (5),  et  ouvre  Taitta  de  Tapio,  la  citadelle  de  la 
forêt,  pendant  le  jour  qui  éclaire  ma  prière,  le  temps  où 
je  cours  après  la  proie! 

«  Et  si  tu  ne  veux  point  te  charger  toi-même  de  ce 
soin,  envoie  à  ta  place  quelqu'une  de  tes  filles,  quel- 
qu'une de  tes  servantes,  envoie  celles  qui  sont  faites  pour 
obéir  à  tes  ordres!  Tu  ne  serais  point  une  véritable 
maîtresse  de  maison,  si  tu  n'avais  à  tes  gages  cent 
(illes,  mille  servantes,  pour  paître  tes  troupeaux,  pour 
prendre  soin  de  tout  ton  gibier  ! 


(1)  llabiUtion  de  Tapio. 

(2)  Diendes  t)oU. 

^3)  Ffnime  de  Tapto. 

(4)  Par  l'or  et  Targent  da  Mitlikki,  il  faot  entendre  les  aoioiffii^s 
t)oi>,  le  gibier. 

(b)  il  était  d^uaage  chez  let  aociens  Finii«ift,  eonime  chez  les  aHf  iens 
Seaodioaves  ri  d*autres  peuples,  que  la  iiuiltres8«t  de  maison  ponftt 
toutes  les  clcrs  du  ménage  su»Deudues  dans  un  anneau  à  la  cûa- 
4ire. 
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«  0  pelite  fille  des  bois,  bouche  de  uiiel,  vierge  de 
Tapio,  joue  de  ta  douce  flûte  à  l'oreiUe  de  la  mère  des 
forêts,  de  manière  à  ce  qu'elle  Tentende  tout  de  suite  et 
qu'elle  se  lève  de  son  lit  de  repos.  Car  voilà  (iu*elle  se 
montre  encore  insensible,  qu'elle  ne  se  réveille  même 
pas,  bien  que  je  la  prie  avec  ferveur,  que  je  l'invoque 
avec  ma  langue  d'or  !  » 

Alors,  le  joyeux  Lemmikâincn  reprit  sa  course  impé- 
tueuse ;  il  traversa,  sans  rencontrer  le  moindre  gibier, 
les  marais  et  les  plaines,  les  grands  déserts,  les  noires 
montagnes  de  Jumala,  les  régions  charbonneuses  de 
Hiisi. 

Il  marcha  un  jour,  il  marcha  deux  jours,  il  marcha 
trois  jours.  Alors^  il  se  trouva  au  sommet  d'une  haute 
colline,  sur  une  pierre  géante;  et  de  là  il  tounia  ses 
regards  vers  le  nord-ouest  et  vers  le  nord;  et  bientôt  il 
vît  briller  au  loin,  derrière  les  vastes  marais  de  Pohja, 
an  milieu  d'un  bois  couronné  de  montagnes,  \^  demeures* 
de  Tapio,  les  portes  d'or  du  roi  des  forêts. 

Le  joyeux  Lemmikâinen  se  dirigea  aussitôt  de  ce  côté, 
et  dès  qu'il  fut  arrivé,  il  regarda  à  travers  la  septième 
fenêtre,  dans  l'intérieur  de  la^  maison  de  Tapio.  Là,  se 
trouvaient  les  donneuses  de  gibier,  là  les  gardiennes  des 
bois  passaient  leur  temps  ;  elles  étaient  couvertes  de  vê- 
tements communs,  de  naillons  sordides  (1). 

Le  jeyeux  Lemmikâinen  dit  :  a  Pourquoi  donc,  ô  mère 
des  bois,  pourquoi  te  couvres-tu  de  ces  vêtements  com- 
muns, de  ces  haillons  sordides;. pourquoi  as- tu  le  visage 
si  noir,  la  poitrine  si  repoussante,  tout  le  corps  si  laid  à 
voir? 

«  Naguère,  lorsque  je  parcourus  la  forêt,  j'y  trottvai 
trois  châteaux  :  un  château  de  bois,  un  château  d'os  et 

(i)  Manière  d^exprimer  rabsence  de  cribier.  Aox  yeux  d*an  chasseur 
comme  Lemmikâinen,  un  bois  sans  gibter  est  un  bois  sans  parure. 
Qnand,  au  contraire,  le  gibier  y  abonde,  il  lui  apparaît  éclatant  d*or  et 
d^arf  ent  Tel  est  le  sens  de  toutes  les  expressioos  figurées  de  cette 
partie  de  la  ruuo. 
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un  château  de  pierre;  et  chacun  de  ces  châteaux  avait  six 
fenêtres  d*or.  Je  me  hissai  contre  ie  mur  et  regardai  à 
travers  ces  fenêtres.  Le  père  et  la  mère  de  Tapiola, 
Tellervo,  leur  jeune  et  gracieuse  fille,  tous  les  habitants 
de  leur  maison  étaient  revêtus  d*habits  d'or,  de  parures 
d*argent  ;  la  mère  bien-aimée  des  bois  avait,  en  outre,  au 
bras,  un  bracelet  d*or;  aux  doigts,  des  anneaux  d'or; 
sur  la  têle,  une  couronne  d'or;  dans  les  cheveux,  des 
tresses  d'or;  aux  oreilles,  des  pendants  d'or;  au  cou, 
un  collier  de  belles  perles. 

«  0  bienveillanie  mère  des  bois,  ô  mère  de  Metsola  (1), 
douce  comme  le  miel,  laisse  là  tes  souliers  de  paille,  tes 
chaussures  d'écorce  de  bouleau;  quitte  tes  haillons  sor- 
dides, ta  chemise  de  tous  les  jours,  et  revêts  les  habits 
du  bonheur,  la  chemise  de  la  générosité,  tandis  que  je 
reste  dans  la  forêt  à  courir  après  la  proie  !  11  m'est  pé- 
nible, il  m'est  dur  de  demeurer  ainsi  t4)ujoiirs  les  mains 
vides ,  de  ne  pas  recevoir  de  toi  le  moindre  présent. 
Oui,  triste  est  le  soir  que  ne  visite  point  la  joie,  long  le 
jour  qui  n*apporte  aucun  butin  (â). 

«  0  vieillard  des  bois,  à  la  barbe  sombre,  au  bonnet 
de  sapin,  au  manteau  de  mousse,  couvre,  maintenant,  les 
forêts  de  tissus  de  lin,  les  champs  arides  de  drap,  les 
érables  de  vadmel,  les  aulnes  de  vêtements  d'amour; 
revêts  les  pins  d'argent,  les  sapins  d'or;  entoure-les 
d'une  ceinture  de  cuivre,  d'une  ceinture  d'argent;  orue 
les  bouleaux  de  fleurs  d'or  ;  suspends  autour  des  troncs 
d'arbres  des  franges  d'or;  traite-les  tous  comme  tu  les 
traitais  jadis!  Aux  meilleurs  temps  de  ta  vie,  les  branches 
des  sapins  brillaient  comme  la  lune  ;  les  cimes  des  pins 
resplendissaient  comme  le  soleil;  les  arbres  distillaient 
des'  parfums  doux  comme  le  miel  ;  les  bruyères  bleues 


(I)  Personoiflcation  de  la  (torèt  :  oo  rapptUe  douce  comme  le  miel 
oa  Tiche  de  mîd,  parée  qireUc  prend  soin  du  miel  qui  abonde  dansifs 
fbréts,  dont  il  est,  soivant  le  langage  des  mnut,  la  bière  par  excel- 
lence. 

(?)  ProTrrbe  finnois. 
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exhalaient  de  suaves  odeurs  ;  les  lisières  des  forêts  sen- 
taient la  bière;  les  bords  des  marais  le  beurre  fondu  (1). 

f[  0  Tuulikki,  vierge  des  bois,  noble  enfant  de  Tapio, 
pousse  le  gibier,  du  fond  de  ses  retraites,  vers  les  libres 
espaces  des  forêts  défrichées  par  le  feu!  S*il  hésite  à 
sortir,  s*il  ne  s'avance  que  lourdement,  bâte  sa  course 
avec  une  verge  flexible,  avec  une  branche  de  bouleau,  et 
fais  qu'il  arrive  sur  le  sentier  de  celui  qui  le  cherche,  sur 
la  route  du  chasseur  qui  le  poursuit  perpétuellement  ! 

c  Et  quand  il  sera  sur  ce  sentier,  quand  il  sera  arrivé 
sur  cette  route,  étends  tes  larges  mains  de  chaque  côté 
pour  l'empêcher  de  s'échapper.  S'il  s  échappe,  saisis-le 
par  les  oreilles,  saisis-le  par  les  cornes  et  ramène-le! 

c  Si  une  branche  de  sapin  te  barre  le  chemin ^  écarte- 
la;  si  c'est  un  tronc  d'arbre,  feuds-le  par  le  milieu;  si 
c'est  une  haie,  renverse-la.  * 

«  Si  tu  rencontres  un  fleuve  ou  une  rivière,  jettes-y  un 
pont  de  soie,  un  pont  de  drap  rouge  ;  jette  ce  pont  sur 
les  détroits  et  sw  les  golfes,  sur  les  vastes  plaines  de  la 
mer,  sur  le  torrent  mugissant  de  Pohja,  sur  les  vagues 
sauvages  de  la  cataracte  ! 

«  0  maître,  ô  souveraine  de  Tapio,  écoutez  ma  voix! 
Vieillard  de  la  forêt,  à  la  barbe  sombre,  roi  splendide  de 
Metsola,  et  toi,  Mimmerki,  mère  des  bois,  donneuse 
bienfaisante  de  la  forêt,  reine  de  Tapiola  au  voile  bleu, 
reine  des  marais  aux  bas  rouges,  venez  maintenant 
écbanfer  avec  moi  l'or  et  l'argent  !  Mon  or  est  aussi 
ancien  que  la  lune,  mon  argent  est  de  l'âge  du  soleil  ;  ils 
ont  été  vaillamment  conquis  dans  les  combats.  Ils 
s'useront  dans  ma  bourse  ;  ils  se  terniront  dans  mon  sac, 
si  je  ne  rencontre  personne  qui  veuille  les  échanger  avec 
moi  (2).  B 


(f  )  Toates  ces  expressioQS,  si  capricieusement  figarées,  se  rapportent 
toujours  au  gibier. 

(3)  l\  était  d*asage  chez  les  anciens  Finnois  d^offrir  de  Tor  et  de 
Targent  aux  divinités  des  bois,  pour  en  obtenir  en  échange  une  grande 
abondance  de  gibier.  Dans  ce  long  discours  de  Lemmikiiinen,  il  s*agit 
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Et  le  joyeux  Lemmikainen  s'avança  lentement  snr  ses 
suksi,  juscui'au  détour  d'un  petit  bois.  Là,  il  chanta  trois 
fois,  et  il  charma  la  mère  de  la  fcNrét,  il  fléebit  le  seigneur 
de  Metsola,  il  captiva  toutes  les  jeunes  iilles,  toutes  les 
vierges  de  Tapio. 

Et  tous  se  précipitèrent  pour  cbasser  l'élan  de  ffiisi 
de  sa  retraite  et  le  j^usser  sur  les  pas  du  héros. 

Le  joyeui  Lemmikainen  jeta  son  lacet  autour  du  cou 
du  bel  animal  ;  en  sorte  qu'il  lui  fui  impossible  de  ruer, 
tandis  qu'il  lui  passait  la  main  sur  le  dos. 

Et  le  joveux  Lemmikainen  dit  :  <  0  roi  ^es  bois,  sei- 
gneur de  la  terre,  beaux  habitants  des  plaines;  et  toi, 
Mîelikki,  mère  de  la  forêt,  gracieuse  protectrice  de  Met- 
sola,  venez,  maintenant,  recevoir  mon  or,  venez  choisir 
mon  meâleur  argent!  Etends,  ô  femme,  ton  tissu  de  lin, 
ta  belle  nappe  par  terre,  sousrl'pr  qui  brUle,  sous  l'argent 
qpx  resplendit,  afin  qu'ils  ne  tond)ent  point  dans  la  pous- 
sière, qu'ils  ne  se  perdent  point  dans  les  ordures  (1).  » 

Puis,  Lemmikainen  reprit  le  chemin  de  Pebjoia,  et,  en 
y  arrivant,  il  dit  :  J'ai  enchaîné  l'élan  de  Hiisi,  au  delà 
des  champs  de  Hiisi;  vieille,  donne-moi  ta  fille,  donne- 
moi  la  jeune  fiancée  !  » 

Louhi,  la  mère  de  Pobjola,  dit  :  c  Je  ne  te  donnerai 
ma  fiUe,  je  ne  te  donnerai  la  jeune  fiancée,  que  lorsque 
tu  auras  bridé  l'élan  de  Hiisi,  que  tu  lui  auras  mis  un 
mors  à  la  bouche.  » 

Alors,  le  joyeux  Lemmikainen  prit  un  mors  d'or,  un 
licou  d'argent,  et  s'élança,  de  nouveau,  à  la  recherche 
de  l'élan,  du  jeune  élan  de  Hiisi. 

Il  avance  rapide  sur  ses  pieds  légers  ;  il  franchit  les 
plaines  verdoyantes,  les  champs  sacrés,  écoutant  les  pas 

encore  d^one  formule  magique  dont  les  chasseurs  funt  usage  pour  se 
reodre  favorables  les  dieux  et  les  déesses  qui  président  aux  Ix^  et, 
par  conséquent,  k  la  cbasse.  On  TappeUa  Di$comrt  d»  cAoaitiir  (ifJV- 
iômiehen  lukiija), 

(1)  Après  une  cbaaBe  lieurense,  ces  paroles  accompagnent  toqjonrs 
les  olfres  d*or  et  d'argent  faites  aoz  diTinitès  des  boit.  Go  aoniles  pa* 
rolei  du  sacrUlce  XJhri-SaÊuU. 


j 
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du  poulain  âgéd'uo  an,  épiant  le  coursier  infernal.  Il 
porte  les  rênes  suspendues  à  sa  ceinture,  il  porte  le  mors 
sur  son  épaule. 

Un  jour,  deux  jours  s'écoulèrent;  le  troisième  jour 
Lenunikainen  atteignit  une  haute  montagne,  il  grimpa  au 
sommet  d'une  pierre.  De  là,  il  tourna  ses  regards  ver» 
Torient,  sa  tête  vers  le  soleil  ;  et  il  aperçut  Télan  dé 
Hiisi  sur  un  champ  de  sable,  le  jeune  poulain  d'un  an, 
au  milieu  d'un  bois  de  sapins.  La  flamme  jaillissait  de  sa 
queue,  la  fumée  s'échappait  de  sa  crinière. 

Lemmfkâinen  dit  :  c  O  Ukko,  Dieu  suprême  entQs  les 
dieux,  souverain  modérateur  des  nuages,  ouvre  dans 
toute  son  étendue  la  voiite  du  ciel,  brise  toutes  les  portes 
de  Tair,  fais  pleuvoir  une  grêle  4ure  comn^  le  fer,  verse 
des  glaçons  aigus  comme  l'acier  sur  la  croupe  du  bel 
étalon ,  sur  les  flancs  du  coursier  de  Hiisi  !  » 

Ukko,  le  grand  créateur,  le  Jumala  qui  réside  au-des- 
sus des  nuages,  brisa  la  voûte  de  l'air,  il  la  déchira  eU) 
deux  parties,  puis  il  fit  pleuvoir  de  la  neige,  il  fit  pleu- 
voir de  la  glace,  il  versa  des  gréions  durs  comme  du  fer^ 
plus  petits  qu'une  tête  de  cheval,  plus  gros  qu'une  tête 
d'homme,  sur  la  croupe  du  bel  étalon,  sur  les  flancs  du 
coursier  de  Hiisi. 

Alors,  le  joyeux  Lemmikâinen  s'avança  pour  voir,  pour 
regarder  de  plus  près  le  coursier  de  Hiisi,  et  il  dit  :  «  0 
noble  étalon  de  Hiitola  (1),  ô  poulain  de  la  montagne,  aux  \, 
naseaux  écumants,  ouvre  ta  bouche  d'or  à  ce  mors  d'or, 
plie  ta  tête  d'argent  sous  ce  licou  d'argent.  Je  ne  te  ferai  ^ 

auau}  mal,  je  ne  te  mènerai  pas  trop  durement.  Je  n'en- 
treprendrai qu'un  petit,  un  tout  petit  voyage.  J'irai 
seulement  au  demeures  de  la  sombre  Pohjola,  à  la  mai- 
son de  l'austère  belle-mère.  Si  je  te  donne  quelques 
coups  de  fouet,  mon  fouet  sera  fah  d'une  lanière  de 
drap,  d'une  corde  de  soie.  » 

Le  coursier  de  Hiisi,  à  la  robe  fauve,  le  poulain  de 

(i)  Demeure  de  Hiisi. 
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Hiisi,  aux  naseaux  écumants,  ouvrit  sa  bouche  d'or  au 
mors  d*or,  plia  sa  tête  d*argeot  sous  le  licou  d'argent  ;  et 
le  joyeux  Lemmikainen  les  consolida  fortement,  et*  s'é- 
lança sur  le  dos  du  superbe  animal. 

Puis,  il  fit  claquer  son  fouet,  et  partit  avec  fracas  pour 
son  petit  voyage.  Il  franchit  la  haute  montagne,  tourna 
au  nord  les  cimes  de  neige,  et  arriva  aux  demeures  de 
la  sombre  Pohjola,  à  la  maison  de  Taustère  belle-mère. 
Là,  il  dit  :  «  fai  mis  le  mors  au  grand  coursier,  .j*ai  bridé 
le  poulain  de  Hiisi,  au  milieu  de  la  plaine  verdoyante, 
du  champ  sacré;  j*ai  captivé  aussi  Télan  de  Hiisi  par 
delà  les  champs  de  Hiisi.  0  vieille,  donne-moi  ta  tille, 
donne-moi  la  jeune  fiancée  !  » 

Louhi,  la  mère  de  fawille  de  Pohjola,  dit  :  «  Je  ne 
te  donnerai  ma  fille,  je  ne  te  donnerai  la  jeune  fiancée 
que  lorsque  tu  auras  tué  d'un  seul  coup,  d'une  seule 
flèche,  le  cygne  du  torrent  sauvage,  le  bel  oiseau  du 
fleuve  de  Tuoni  (i),  aux  ondes  noires.  » 

Le  joyeux  Lemmikainen,  le  beau  Kaukomieli,  se  ren- 
dit à  l'endroit  où  nageait  le  cygne,  où  le  long  cou  prenait 
ses  ébats,  près  du  fleuve  de  Tuoni,  aux  ondes  noires,  des 
abîmes  profonds  de  Manala  ^2). 

II  s'avançait  d'un  pas  ferme,  l'arc  rapide  suspendu  à  son 
épaule,  le  carquois  plein  de  flèches  suspendu  sur  son  dos. 

Le  berger,  au  chapeau  humide,  le  vieil  aveugle  de 
Pohja,  se  tenait  sur  les  bords  du  fleuve  de  Tuoni,  près 
du  tourbillon  du  fleuve  sacré,  regardant  autour  de  lui,  et 
épiant  l'arrivée  de  Lemmikainen. 

Bientôt,  il  le  vit  approcher.  Alors,  il  tira  du  fond 
des  «AUX  un  serpent  monstrueux.,  et  il  l'envoya  à  travers 
le  cœur  du  héros,  le  foie  de  Lemmikainen,  de  manière  k 
ce  qu'il  le  transperçât  de  l'aisselle  gauche  à  l'épaule 
droite.  * 

Le  joyeux  Lemmikainen  se  sentit  mortellement  atteitC» 


(1)  Dieu  de  la  Mort,  souverain  des  sombres  abimcs. 
(â)  Voir  page  38,  note  3. 
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et  il  dit  :  «  Malheur  à  moi  d'avoir  oublié  de  demander  h 
ma  mère,  h  celle  qui  m*a  porté  dans  son  sein,  deux  pa- 
roles, trois  paroles,  même,  si  le  péril  devenait  trop 
grand  (1).  Comment  exister,  comment  vivre  au  milieu  de 
ces  mauvais  jours  ?  JlgQore  les  perfides  exploits  du  ser- 
pent, les  morsures  fatales  de  la  béte  venimeuse  (2). 

«  0  ma  mère,  ô  toi  qui  m*a  porté  dans  ton  sein,  qui 
m'as  nourri  avec  tant  de  tendresse,  si  tu  savais,  si  tu  ap- 
prenais où  se  trouve  maintenant  ton  malheureux,  fils,  tu 
accourrais  certainement  à  son  aide,  tu  viendrais  l'arra- 
cher à  la  mort,  Tempécher  lui,  si  jeune  encore,  de  suc- 
comber dans  ce  funeste  voyage  !  » 

Le  berger,  au  chapeau  mouillé,  le  vieil  aveugle  de 
Pohja,  précipita  Lemmikainea,  enfonça  le  fils  de  Kaleva 
dans  les  abîmes  du  fleuve  de  Tuoni,  aux  ondes  noires, 
dans  le  tourbillon  le  plus  meurtrier  de  la  cataracte;  et 
le  joyeux  Lemmikaineu  y  roula  bruyamment,  au  milieu 
des  flots  d'écume,  jusqu'aux  plus  intimes  profondeurs. 
Alors,  le  fils  sanglant  de  Tuoni  frappa  le  héros  de  son 
glaive,  de  sa  pointe  acérée,  de  sa  lame  fulgurante,  et  il 
partai^ea  son  corps  en  cinq,  en  huit  morceaux,  et  il  les 
dispersa  à  travers  les  ondes  funèbres  de  Manala,  et  il 
dit  :  «(.  Va,  flotte,  maintenant,  à  tout  jamais  sur  ces  ondes 
avec  ton  arc,  avec  tes  flèches,  et  tire,  si  tu  peux,'  les 
cygnes  du  fleuve,  les  oiseaux  qui  fréquentent  ses  rives.  » 

Ainsi  finit  le  joyeux  Lemmikainen,  ainsi  se  termina  la 
carrière  du  téméraire  prétendant,  dans  le  fleuve  noir  de 
Tuoni,  dans  les  sombres  abîmes  de  Manala. 

(\)  W  s'agit  ici  des  formules  magiques  au  moyen  desquelles  Lemmi- 
kàioei^  se  serait  soustrait  k  l^attaque  du  serpeut.  Le  serpent  joue,  dans 
la  magie  ttnnoise,  un  très>KraMl  r61e. 

(2;  Cest-à-dire  j'ignore  les  paroles  magiques  propres  à  conjurer  les 
perfides  exploits  du  serpent. 


QUINZIEME  RL'NO 


Kflliki  t'ipcrcoH  aae  k  peigae  laiui  par  LenmikâîMD  dîstHIe  4u  tnf. 
Ct'it  le  signul  at  m  mort  —  La  vivillc  mire  dn  bénit  se  rend  fc 
Ptflliel*.  P«iir  cbercber  des  Doufelles  de  son  §ls.  —  Loobt  t«i  n- 
eente,  iiiiris  de  lOBp  discoars,  la  demiife  tpreiira  <|>i'«lle  a  ia- 
pmée  â  CenimikHÙicD  ;  mais  le  solril  lui  appreod  positiienenl  qa'U 
eit  mirt  et  oli  il  a  été  tosevEli.  —  La  intre  de  Lemniikjioeii  le 
rend  prte  du  fi«ate  de  Taoai;  elle  eu  reLre  le  eorpt  natilè  de  wn 
Bis,  lui  reod  la  vie  par  une  longue  saite  d'tvocalioDS  ain^l  que  pv 
rapplicatioa  d'an  baume  oiagique,  et  le  remiae  dans  m  maiita. 


La  mère  du  joyeux  Lemmîkâinen  pense  et  se  demande 
sans  cesse  dans  sa  maison  :  ■  Où  dooc  est  allé  Lemmi- 
kâinen?  où  a  disparu  Kaukomieli,  puisque  l'on  aé  sait 
encore  s'il  est  d*  retour  de  son  voyage  il  travers  le  vaste 
monde?» 

La  pauvre  mère,  l'infortunée  nourrice  isuorait  on  errait 
sa  propre  chair,  son  propre  sang  :  si  c  élail  parmi  les 
collines  couvertes  de  bourgeons,  les  landes  hérissées  de 
bruyères,  les  flots  de  la  mer  écumeusc,  ou  pxrmi  les 
grandes  batailles,  les  mêlées  sauvages,  Ui  où  le  sang 
jaillit  des  glaives  et  monte  en  rovges  bouillons  jasqu'aui 
genoux. 

Kylliki,  la  belle  femme,  s'agitait  et  regardait  partout 
dans  ta  maison  de  Lemmikiiinen,  dans  la  demeure  du 

lu  Kaukomieli.  Soir  et  matin,  elle  examinait  le  peigne 
héros.  Or,  un  jour,  un  matin,  elle  remarqua  qu'il 
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distillait  du  sang,  çue  le  sang  s*en  échappait  en  rouges 
rayoDs. 

Kylliki,  la  belle  femme,  dit  :  «  Hélas!  mon  époux  est 
perdu  pour  moi;  mon  beau  Kaukomtelia  disparu  dans  les 
déserts  lointains,  dans  les  routes  inhospitalières,  dans  les 
seutiers  inconnus;  le  peigne  distille  du  sang,  le  saiigs*en 
échappe  en  rouges  rayons.  » 

Alors»  la  mère  de  Lemmikâioen  examina  elle-même  le 
peigne,  et  se  mit  à  pleurer  amèrement,  puis  elle  dit  : 
c  Malheur  à  moi,  infortunée,  pour  tous  mes  jours,  mal- 
heur à  moi  pour  toute  ma  viel  Mon  pauvre  fils  a  été  frappé 
par  un  destin  crueU  mon  déplorable  enfant  est  perdu. 
Oui,  c'en  est  fait  de  Lemmikâmen,  car  son  peigne  distille 
du  sang,  le  sang  s*en  échappe  en  rouges  rayons.  » 

Elle  releva  les  plis  de  sa  robe  sur  ses  bras,  et  se 
mit  aussitôt  en  route,  marchant  avec  une  ardeur  im- 
pétueuse. Les  collines  s'abaissent»  les  vallées  se  comblent 
sous  ses  pasv 

Elle  arriva  aux  demeures  de  Pobjola  et  demanda  vi- 
vement après  son  fils. 

«  0  mère  de  Pohjda,  qu*as-tu  fait  de  mon  enfant?  Où 
Lemmikàinen  a-t-il  trouvé  la  mort?  » 

Louhi,  la  mère  de  Pohjola,  répondit  :  «  Je  ne  sais 
rien  de  ton  enfant;  j'ignore  où  il  est  allé,  où  il  s'est 
perdu.  Je  l'ai  mis  dans  son  traîneau,  un  traîneau  attelé 
d'un  fougueux  étalon.  Peut-être  s'est-il  noyé  dans  un  trou 
de  neife  fondue,  ou  a-t-il  été  gelé  dans  les  glaces  de  la 
mer;  peut-être  est-il  tombé  dans  ta  gueule  du  loup  ou 
sous  les  dents  terribles  de  l'ours.  » 

La  mère  de  Lemmikiiinen  dit  :  c  Tu  mens,  certai- 
nement. Le  loup  ne  dévore  point  mon  fils,  l'ours  n'ose 
toucher  Lemmikiiinen  ;  sts  doigts,  ses  mains  lui  suffisent 
pour  les  terrasser.  Si  tu  refuses  de  me  dire  ce  que  tu 
as  fait  de  mon  esfont,  je  briserai  les  portes  de  l'étuve  où 
sèche  ton  grain;  je  mettrai  en  pièces  la  charnière  du 
Sampo.  » 

La  mère  de  Pobjola  dit  :  c  J  ai  denné  généreusement 
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h  manger  au  héros,  je  Tai  fait  boire  avec  abondance,  je 
Tai  rassasié  de  telle  sorte  que  son  nez  commençait  à 
s'incliner  sur  sa  bouche.  Puis,  je  Tai  mis  dans  un  bateau 
afin  qu'il  pât  voguer  sur  les  ondes.  Je  ne  sais  rien  de 
plus;  je  ne  sais  quel  chemin  a  pris  ton  pauvre  garçon, 
s'il  se  trouve  au  milieu  des  cataractes  écumeuses  ou  des 
torrents  mugissants.  » 

La  mère  oe  Lemmikâinen  dit  :  <  Tu  mens  encore  cer- 
tainement; épargne-moi  tes  fables,  et  dis-moi  la  simple 
vérité.  Oui,  dis-moi  ce  que  tu  as  fait  de  Lemmikâinen,  et 
où  tu  as  perdu  le  fils  de  Kaleva;  dis-le-moi,  sinon  mal- 
heur à  toi  !  La  mort  ne  tardera  point  à  te  frapper.  » 

La  mère  de  Pobjola  dit  :  «  Je  vais  donc  te  raconter  la 
vérité  :  je  l'ai  envoyé  sur  ses  suksi  à  la  chasse  des 
élans,  des  superbes  rennes;  je  lui  ai  ordonné  de  mettre 
un  mors  aux  grands  coursiers,  de  brider  les  jeunes  pou- 
lains; ensuite  de  chercher  le  cygne,  de  s'emparer  de  l'oi- 
seau sacré.  Et,  maintenant,  j'ignore  ce  qui  lui  est  arrivé, 
car  je  ne  l'ai  plus  revu,  et  il  n'est  point  venu  réclamer  sa 
fiancée.  i> 

.  La  mère  de  Lemmikâinen  se  mit  k  la  recherche  de  son 
enfant  bieu-aimé,  de  son  fils  disparu.  Elle  court  comme 
le  loup  à  travers  les  vastes  marais,  comme  Tours  à 
travers  les  déserts;  elle  plonge  comme  la  loutre  au  fond 
des  eaux;  elle  longe  les  champs  comme  le  sanglier,  les 
rivages  comme  le  lièvre;  les  promontoires  escarpés 
comme  le  hérisson.  Elle  chasse  les  pierres  devant  elle, 
elle  écarte  les  troncs  d'arbre  et  les  broussailles  épaisses, 
elle  repousse  du  pied  les  solives  de  sapin. 

Elle  cherche,  elle  cherche  toujours,  sans  rien  trou- 
ver. Elle  s'adresse  aux  arbres,  elle  leur  demande  son 
fils  disparu. 

Les  arbres  élèvent  la  voix,  les  sapins  soupirent,  les 
chênes  répondent  avec  intelligence  :  <  Nous  avons  bien 
assez  de  nos  propres  tourments  sans  songer  à  ton  fils. 
Nous  avons  été  créés  pour  un  destin  cruel,  pour  des  jours 
de  malheur.  On  nous  abat,  on  nous  coupe  en  morœaux 
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pour  servir  d'aliment  au  feu  du  poêle,  pour  chauffer  Té- 
tuve  ;  on  nous  brûle  pour  défricher  le  champ  que  nous 
occupons.  » 

La  mère  de  Lemmikâinen  cherche,  cherche  toujours, 
sans  rien  trouver.  £lle  s  adresse  au  chemin  qu'elle  ren- 
contre :  <  0  chemin,  toi  que  Dieu  a  créé,  as-tu  vu  mon 
fils,  ma  p^rome  d'or,  mon  bâton  d'argent  (1)?  » 

Le  chemin  lui  répond  avec  intelligence  :  <  J'ai  bien 
assez  de  mes  propres  tourments  pour  songer  à  ton  fils. 
Mon  destin  est  cruel,  mes  jours  sont  mauvais.  Je  suis  né 
pour  être  piétiné  par  les  chiens,  pour  être  broyé  sous  la 
FiNie  des  chariots ,  pour  être  déchiré  par  les  souliers 
grossiers,  pour  être  foulé  par  les  lourds  talons.  » 

La  mère  de  Lemmikâinen  cherche,  cherche  toujours, 
sans  rien  trouver.  Elle  voit  se  lever  la  lune  et  se 
prosterne  devant  elle  :  c  0  chère  lune,  créature  de  Ju- 
mala,  as-tu  vu  mon  fils,  ma  pomme  d'or,  mon  bAton 
d'argent?  » 

La  lune  lui  répond  avec  intelligence  :  «  J'ai  bien  assez 
de  mes  propres  tourments  pour  songer  à  ton  fils.  Mon 
destin  est  cruel,  mes  jours  sont  durs.  Je  suis  née  pour 
errer  solitaire  au  milieu  des  nuits,  pour  briller  pendant 
les  froids  rigoureux,  pour  veiller,  sans  cesse,  durant  les 
interminables  hivers,  pour  disparaître  alors  que  règne 
l'été  (2).  . 

La  mère  de  Lemmikâinen  cherche,  cherche  toujours, 
sans  rien  trouver.  Le  soleil  vient  à  sa  rencontre  ;  elle 
se  prosterne  devant  lui.  «  0  soleil  créé  par  Dieu,  as-tu 
vu  mon  fils,  ma  pomme  d'or,  mon  bâton  d'argent?  » 

Le  soleil,  qui  déjà  sait  quelque  chose,  lui  répond 
avec  douceur  :  «  Ton  fils,  ton  pauvre  fils  est  enseveli, 
mort,  dans  le  fleuve  noir  de  Tuoni,  dans  les  ondes  éler* 

(1)  Expressions  affeetuenses,  très-fréqoeotes  dans  la  langue  finnoise. 
Voir  page  15,  note  i. 

(3)  On  sait  qu*cn  Finlande  les  joars  d'été  sont  si  longs,  qne  les  nuits, 
en  quelque  sorte,  n'existent  plus,  et  que»  par  conséquent,  la  lune 
aemblc  avoir  dispora  du  ciel. 
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nelles  de  Manala.  Il  a  roulé  à  travers  les  tourbillons 
écumeux,  jusqu*aux  plus  intimes  profondeurs  de  leurs 
abîmes.  » 

La  vieille  mère  de  Lemmikâinen  versa  des  larmes 
amères;  elle  se  rendit  à  la  forge  du  forgeron,  c  0  Ilma- 
rinen,  toi  qui  forgeais  jadis,  qui  forgeais  hier,  qui  forges 
encore  aujourd'hui,  forge-moi  un  râteau  au  ftianche  de 
cuivre,  aux  dents  de  fer,  aux  dents  longues  de  cent 
brasses,  au  manche  long  de  cinq  cents  brasses  !  » 

lioiarinen ,  le  forgeron  éternel ,  forgea  un  râteau  au 
manche  de  cuivre,  aux  dents  de  fer,  aux  dents  longues 
de  cent  brasses,  au  manche  long  de  cinq  cents  brasses. 

Et  la  mère  de  Lemmikâinen  prit  le  râteau,  et  elle  se 
rendit  près  du  fleuve  de  Tuoui.  lÀ,  elle  adressa  une 
prière  au  soleil  :  <  0  soleil,  ô  flambeau  d*or  créé  par 
Jumala,  verse,  d'abord,  un  de  tes  chauds  rayons,  puis 
un  de  tes  rayons  brûlants,  tes  plus  puissantes  ardeurs  ; 
endors  la  troupe  farouche,  accable  de  fatigue  le  peuple 
de  Manala,  énerve  la  grande  armée  de  Tuoni  !  » 

Le  soleil  créé  par  Dieu ,  le  flambeau  d*or,  issu  de 
Jumala,  descendit  sur  un  bouleau  rabougri,  sur  un 
aulne  au  tronc  tordu  ;  de  là ,  il  versa  d'abord  un  de  ses 
chauds  rayons,  puis  un  de  ses  rayons  brûlants,  ses 
plus  puissantes  ardeurs;  il  endormit  la  troupe  farou- 
che, il  accabla  de  fatigue  le  peuple.de  Manala,  il  énena 
la  grande  armée  de  Tuoni.  Les  jeunes  hommes  s'alour- 
dirent sur  leurs  glaives,  les  hommes  mûrs  sur  leurs 
épieux,  les  vieillards  sur  leurs  bâtons.  Ensuite,  le  soleil 
prit  son  essor  vers  les  hauteurs  célestes  et  retourna  dans 
son  antique  demeure. 

Alors,  la  mère  de  Lemmikâinen  se  mit  à  rechercher 
SOB  pauvre  fils.  Elle  plongea  son  râteau  dans  le  torrent 
mugissant,  elle  le  promena  à  travers  les  ondes  agitées, 
mais,  sans  aucun  succès. 

Elle  s'enfonça  elle-même  dans  l'eau  profonde,  dans  la 
vaste  mer  jusqu'aux  genoux,  jusqu'au  milieu  du  corps. 

Le  râteau  parcourt  tout  le  fleuve  de  Tuoni.  EUe  le 
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retira  une  fois,  elle  le  retira  deax  fois ,  et  elle  amena 
la  chemise,  elle  amena  les  bas  et  le  bonnet  de  Tin- 
fortuné  héros ,  tristes  objets  qui  renouvellent  sa  grande 
douleur. 

Elle  «lia  plus  loin  ;  elle  pénétra  jusqu'aux  abtmes  in- 
férieurs de  Manala.  Là,  après  avoir  promené  trois  fois  son 
long  râteau,  après  l'avoir  promené  en  long,  en  large  et 
en  travers,  elle  sentit  qu'une  gerbe  d'épis  s'était  atta- 
chée à  ses  dents  de  fer. 

Ce  n'était  point  une  gerbe  d'épis;  c'était  le  joyeux 
Lemmikairien,  le  beau  Kaukomieli  ;  il  tenait  au  râteau 
par  le  doigt  sans  nom  (1),  par  un  orteil  du  pied  gauche. 

Et  le  joyeux  Lemmikainen,  le  fils  de  Kaleva  remonta 
à  la  surface  de  l'eau.  Mais,  il  était  loin  d'être  complet;  il 
lui  manquait  une  main,  la  moitié  de  la  tête,  beaucoup 
d'autres  petites  parties  du  corps,  et  de  plus  la  vie  (2). 

La  triste  mère  le  regarda  en  pleurant  et  dit  :  c  Est-il 
possible  qu'il  sorte  de  tout  cela  un  bomme,  qu^il  puisse 
en  naître  un  véritable  héros?  » 

Un  corbeau  entendit  ces  paroles  et  dit  aussitôt  :  <  Non, 
un  homme  ne  peut  sortir  de  celui  qui  n'est  plus,  de  celui 
qui  a  été  si  cruellement  ravagé.  La  truite  lui  a  dévoré  les 
yeux,  le  brochet  lui  a  rongé  les  épaules.  Jette  de  nouveau 
ton  fils  dans  la  mer,  dans  le  fleuve  de  Tuonela,  peut- 
être  y  deviendra-t-il  un  beau  morse  ou  une  gigantesque 
baleine.  » 

La  mère  de  Lemmikâinen  ne  jeta  point  son  fils  dans 
le  fleuve  de  Tuonela;  mais  elle  y  replongea  son  râteau, 
et  l'explora  en  long  et  en  large.  Bientôt,  elle  en  retira  des 
lambeaux  de  main  et  de  tête«  une  moitié  de  vertèbre, 
une  côte  et  un  grand  nombre  de  petits  débris.  Elle  joignit 
ensemble  toutes  ces  parties  et  en  reforma  le  corps  de 
son  fils  bien-aiméy  du  joyeux  Lemmikâinen. 

(1)  V.  page  8,  note  2. 

(2)  Il  serait  assurément  difficile  de  troaver  dans  aticune  antre  litté- 
fature  un  tableau  comparable,  pour  le  merrelUeux  fantaetique,  k  celui 
qui  se  déroule  dans  toute  cette  muo. 
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Elle  adapta  la  chair  k  la  chair,  les  os  aux  os,  les  join- 
tures aux  jointures,  les  veines  aux  veines. 

Et  après  avoir  lié  avec  soin  les  veines,  elle  dit  :  «  0 
déesse  des  veines,  Suonetar  (i),  belle  femme,  toi  qui, 
avec  ton  fuseau  de  cuivre,  ton  rouet  de  fer,  file^  si  habi- 
lement les  veines,  viens  ici,  car  on  a  besoin  de  ton  secours, 
viens  ici,  car  on  t'appelle  !  Apporte  sous  ton  bras  un 
faisceau  de  veines»  une  masse  de  chair,  afin  de  nouer 
ensemble  les  extrémités  des  veines,  au  fond  des  plaies 
béantes,  des  trous  sanglants  des  blessures! 

«  Et  si  cela  ne  suffit  point,  il  est  dans  les  régions  de 
Tair  une  jeune  vierge;  elle  se  balance  dans  une  barque  de 
cuivre  éclatant,  dans  un  bateau  au  rouge  gouvernail. 
Viens,  ô  jeune  vierge  de  l'air,  descends  d^s  hauteurs 
azurées;  lance  ta  barque  à  travers  les  veines,  à  travers 
les  jointures,  parcours  l'intérieur  des  os,  toutes  les  frao- 
tures  des  articulations  (2)  ! 

«  Remets  chaque  veine  à  ^a  place;  arrange,  unis, 
comme  il  convient,  les  grosses  veines,  les  artères  épaisses; 
croise,  les  unes  sur  les  autres,  les  petites  veines  et  les 
nerfs  délicats! 

«  Prends,  ensuite,  ta  fine  aiguille  à  la  pointe  d'étain, 
passes-y  un  fil  de  soie,  et  couds  les  veines  de  manière  à 
ce  qu'elles  ne  puissent  plus  se  disjoindre! 

«  Et  si  cela  ne  suffit  point,  viens  toi-même,  ô  Bieu 
révélé,  bride  tes  poulains,  attèle  tes  coursiers,  et  dirige 
ton  beau  traîneau  à  travers  les  os,  à  travers  les  jointures, 
à  travers  les  chairs,  les  veines  pendelantes;  unis  les 
chairs  aux  chairs,  les  veines  aux  veines;  verse  de  l'argent 
dans  les  trous  des  os,  de  For  dans  les  fissures  des  veines! 

<  Partout  où  la  chair  est  lacérée,  que  la  chair  renaisse! 

d]  Suonetar  est  ooe  d^s  déesses  de  la  siDté,  tyaot  pour  attributions 
spéciales  la  rmifection  el  renU^tien  des  veines.  Suonetar  a  pour  ad- 
versaires Kivutar^  déease  des  maladies,  et  H'ammatarj  déesse  des 
douleurs. 

(2)  U  8*afit  ici  de  Tune  de  ces  vierges  doDt  la  myU)olAffîe  finnoise 
peuplait  les  airs,  et  qu*elle  donnait  comme  saivaDtes  à  Ukkon  On  leur 
aitnbaait,  en  général,  on  pouvoir  bienfaisant. 


QUINZIÈME   RUNO  129 

Partout  où  les  veines  sont  fissurées,  que  les  veines  se 
rejoignent!  Partout  où  le  sang  est  tari,  que  le  sang 
jaillisse  I  Partout  où  les  os  sont  brisés,  que  les  os  rede- 
viennent solides  !  Rends  la  santé  à  toutes  les  parties  ma- 
lades, et  étends  sur  elles  ta  bénédiction  !  ». 

Ainsi,  la  mère  de  Lemminkâinen  créa  de  nouveau 
rhomme,  guérit  le  héros  et  lui  rendit  sa  vie  première, 
ses  formes  d'autrefois.  Mais,  l'homme  était  sans  parole, 
l'enfant  était  muet. 

Alors,  elle  éleva  la  voix,  et  elle  dit  :  «  Où  trouverai-je 
le  remède,  la  goutte  de  miel  pour  en  frotter  l'inOrme? 
pour  en  oindre  l'énuisé,  afin  qu'il  recouvre  la  voix, 
qu'il  se  remette  à  cnanter? 

«  0  Mehilàinen  (1),  oiseau  du  printemps,  toi  qui  règnes 
sur  les  fleurs  des  bois,  va  chercher  le  miel,  le  suave 
baume  du  miel  dans  la  douce  Metsola  (3),  dans  la  vigi- 
lante Tapiola  (3);  puise-le  dans  le  calice  des  fleurs, 
extrais-le  des  tiges  du  gazon  !  Je  veux  l'appliquer  sur 
l'endroit  malade,  je  veux  en  guérir  les  plaies  cruelles.  » 

Mehilàinen,  Tagile  oiseau,  prit  aussitôt  son  essor  vers 
ia  douce  Metsola,  vers  la  vigilante  Tapiola.  Elle  butina 
les  fleurs  des  champs;  elle  aspira  le  miel  du  calice  de  six 
petites  fleurs,  du  suc  de  cent  tiges  de  gazon  ;  puis,  elle 
revint  lentement  avec  son  lourd  fardeau  ;  chaque  plume 
de  ses  ailes  ployait  sous  le  baume  salutaire,  sa  queue 
en  était  chargée. 

La  mère  de  Lemminkâinen  prit  le  baume  et  en  frotta 
les  membres  du  héros  épuisé;  mais  le  baume  demeura 
sans  effet;  le  héros  ne  recouvra  point  la  voix. 

La  mère  de  Lemminkiiinen  dit  tristement  :  «  0  Mehilài- 
nen, mon  bel  oiseau,  dirige  maintenant  ta  course  vers  un 
autre  endroit;  traverse  neuf  mers,  et  gagne  Tile  située 

.    (t)  Voir  page  71,  note  1. 

(2)  Voir  page  116,  note  1. 

(3)  Tapiola,  pen^onDiflcation  de  la  forêt,  est  appelée  vigilante, 
iarkka^  parce  que  la  garde  des  bêtes  sauvages,  coonéo  à  ses  soins, 
exige  la  plus  grande  vigilance. 
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»u  ntNeu  des  lots,  le  psys  riehe  de  miel,  k  ttoaftHc 
demenre  éè  Tuttri(i),  la  maison  découverte  de  Pilvo- 

'  aen  (2).  Là,  se  trouve  ud  doux  uiiel,  ua  bamae  laerveil- 
leux,  propre  i  raffermir  les  veines,  à  rejoindre  les  arlicu- 
lations  brisées.  Apporte-moi  de  ce  baume,  de  ce  remède 
puissant,  afin  que  je  l'applique  sur  les  plaîes  béanèes,  sur 
les  douloureuses  blessures.  » 

Mehilâinen,  l'agile  oiseau^  se  hdta  de  repartir.  Elle 
traversa  neuf  mers  et  la  moitié  d'une  dixième;  elle  vola 
un  jour,  elle  vola  deux  jours,  elle  vola  presque  trois 
jours,  sans  se  reposer  un  seul  instant,  sur  une  brauclie, 
sur  une  feuille;  et  elle  arriva  k  Ttle  située  au  milieu  des 

-flots,  au  pays  riche  de  miel,  près  de  la  chute  de  la  cata- 
racte flamboyante,  du  tourbillon  du  torrent  sacré. 

Là,  on  préparait  le  miel,  on  distillait  le  baunae  dans 
des  creusets,  dans  des  vases  brillants  et  propres,  ouds  si 

|>etits,  que  le  pouce,  que  la  pointe  du  doigt  suffisaient  à 
es  remplir. 

Hehiiàineii,  Tintelllgeot  oiseau,  prit  de  ce  miel»  prit 
de  ce  baume,  et  revint  presque  aussitôt,  eu  agitant  dou- 
cement ses  ailes,  avec  six  creusets  entre  ses  pattes,  s^t 
creusets  sur  ses  épaules  et  sur  son  dos,  tous  pleins  du 
baume,  du  merveilleux  remède. 

La  mère  de  Lemmikâinen  appliqua  le  nouveau  miel,  le 
miel  huit  fois,  neuf  fois  puissant  sur  les  plaies  du  héros. 
Hais,  il  demeura  sans  effet;  le  héros  n'en  fui  point  sou- 
lagé. 

La  mère  de  Lemminkainen  dit  :  c  0  Hehilàiaen,  oiseau 
de  l'air,  il  faut  que  tu  entreprennes  un  troisième  voyage. 
Déploie  tes  ailes  vers  le  ciel  bleu  et  franchis-en  les  neuf 
routes  Là,  se  trouve  le  vrai  miel,  le  baume  efficace, 
dont  le  Créateur  s'est  servi  lui-même,  dont  Jumala 
a  frotté  les  blessures  de  ses  propres  fils,  alors  qu'ils 


(I)  S*agirait-a  de  Tuurum,  nom  que  les  OsQals  donnent  ai  dieu 
du  ciel? 
(2j  Personnage  inconnu. 
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avaient  été  maltraités  par  les  puissances  des  ténèbres  (1). 
,  Baigne  tes  ailes  dans  ce  baume,  recueille-le  sur  ton 
vêtement  de  plumes  et  apporte-le-moi  pour  que  je  l'appli- 
que sur  les  plaies  béantes,  sur  les  douloureuses  blessures.  > 

Mebildinen,  le  prudent  oiseau,  dit  :  c  Coounent  pour- 
rais-*je  m*élever  si  haut?  Je  n'ai  point  assez  de  force.  » 

«  C'est  pour  toi  chose  facile  de  franchir,  sur  tes  ailes 
légères,  les  hauteurs  de  la  lune,  d'atteindre  aux  régions 
des  étoiles.  Le  premier  jour,  vole  jusqu'à  la  tempe  de 
Kuuiamoinen  (1);  le  second  jour,  jusqu'aux  épaules 
d'Otawa  ;  le  troisième  jour,  jusque  sur  le  dos  des  sept 
étoiles.  Alors,  tu  n'auras  plus  qu'un  très-court  espace  à 
parcourir,  et  tu  arriveras  à  la  splendide  demeure  de  Ju- 
mala,  auprès  du  grand,  du  bienheureux  Créateur.  > 

Mehilâinen  s'éleva  du  gazon,  le  gracieux  oiseau  prit 
son  essor.  Elle  doubla  la  sphère  de  la  lune;  elle  longea 
les  rivages  du  soleil,  passa  par-dessus  les  épaules  d'O- 
tawa, le  dos  des  sept  étoiles,  et  pénétra  dans  les  caves 
du  Créateur,  dans  les  demeures  du  Tout-Puissant.  Là,  le 
baume  était  préparé  dans  des  creusets  d'argent,  dans 
des  vases  d'or;  la  douce,  la  riche  sève  s'en  échappait  en 
bouillonnant. 

Mehilâiuen,  l'oiseau  de  Tair,  en  prit  une  quantité  suf- 
fisante; elle  en  emporta  tant  qu'elle  voulut.  Puis  elle 
revint,  doucement,  chargée  de  son  précieux  fiirdeau. 

La  mère  de  Lemminkainen  goûta  le  baume  avec  sa 
bouche,  elle  l'éprouva  diligemment  avec  sa  langue,  et  elle 
dit  :  «  C'est  bien  le  baume  du  Créateur,  le  même  baume 
dont  Jumala  se  servait,  dont  le  Tout-Puissant  frottait  les 
blessures.  9 

Et  elle  Tappliqna  sur  les  plaies  du  héros  épuisé,  sur 
les  blessures  de  l'homme  malade  ;  elle  en  frotta  dans 
tous  les  sens  les  os  disjoints  les  articulations  brisées,  et 

(1  )  Bans  la  mytholo^iie  fioMise,  comme  dans  toutes  les  antres  myiho-.    \ 
logies,  U  y  a  luite  pecpétuelle  eutre  les  divinités  de  la  lumière  et  les 
iliTinités  des  ténèbres,  entre  les  bous  et  les  mauvais  génies.  X 

(S)  OrioD.  Voir  page  8,  note  1. 


i32  LE   KALEVALA 

elle  dit  :  «  Lève- toi  maintenant  et  cesse  de  réver  dans 
ces  lieux  cruels,  dans  ce  lit  de  malheur.  » 

Le  héros  s'éveilla  de  ses  rêves;  il  se  leva,  et  sa 
langue  commença  à  remuer,  et  il  dit  :  c  J'ai  long- 
temps dormi,  j*ai  longtemps  reposé,  pauvre  infortuné, 
enseveli  dans  un  doux  sommeil,  dans  un  lourd  repos  (1).  » 

La  mère  de  Lemminkainen  dit  :  «  Tu  serais  demeuré  là 
bien  plus  longtemps  encore,  si  ta  mère,  si  la  malheu- 
reuse qui  t*a  enfanté  n*était  venue  à  ton  secours. 

«  Dis-moi,  maintenant,  mon  pauvre  enfant,  dis-moi 
qui  t*a  poussé  dans  Manala,  qui  t*a  précipité  dans  le 
fleuve  de  Tuoni  ?  » 

Le  joyeux  Lemminkainen  répondit  :  «  Le  berger  au 
chapeau  humide,  le  vieil  aveugle  d'Uutamola  (2),  tel  est 
celui  qui  m*a  poussé  dans  Manala,  qui  m'a  précipité  dans 
le  fleuve  de  Tuoni.  Et  il  a  envoyé  contre  moi  du  fond  des 
eaux  un  serpent  monstrueux,  et  je  n*ai  pu,  hélas!  me 
soustraire  à  mon  sort,  car  j*ignorais  les  perfides  exploits 
du  serpent,  les  morsures  fatales  de  la  béte  venimeuse  (3).  » 

La  mère  de  Lemminkainen  dit  :  «  Insensé  que  tu  es 

(1)  Oo  troiiTe  chez  les  Samoièdes,  peuple  de  même  race  qae  les 
Finnois,  une  légende  où  la  résorrection  d*un  mort  donne  lieu  k  des  siu- 
^larités  tout  aussi  étranges  que  celle  de  LemminkâineD.  H  s*agit  d*DO 
cadavre  abandonné  dans  un  lieu  désert  qui,  après  avoir  pourri  pendant 
tout  Tété,  devient  la  proiu  des  renards  et  des  loups  ;  ses  os  seuls  sont 
épargnés.  Un  vieillard  se  présente,  un  vieillard  n*ayant  qu*uue  seule 
main,  qu*un  seul  pied,  un  seul  œil.  il  ramasse  les  os  et  jusqu'aux  plus 
petits  débris,  les  met  dans  un  sac  qu*il  charge  sur  son  épaule  et  part 
Après  avoir  marché  quelque  temps,  il  arrive  prè8d*une  grosse  pierre; 
il  la  repousse  du  pied  et  descend  dans  une  sombre  caverne.  Autour  de 
lui  reteniis.«ent  des  crîF,  drs sifflements,  des  chants;  on  cherche  à  lui 
enlever  son  sac.  Le  vieillard  aperçoit  une  lumière  qui  le  guide  vers 
une  tente  dans  laquelle  il  ne  trouve  pour  tout  habitant  qu'une  femme 
assise  près  du  foyer.  Le  vieillard  dépose  son  sac  par  terre,  et  lui  dit  : 
«  Voici  du  bois  ^  biûler,  jeUe-le  au  feu.  »  La  femme  jeta  les  os  an  feu 
et  les  laissa  réduire  en  cendres.  Puis  elle  recueillit  ces  cendres  et  les 
sema  sur  son  lit,  s*y  coucha  et  sVndormit.  Or,  au  bout  de  trois  jours, 
les  cendres  s'animèrent  et  il  en  surgit  un  homme  qui  sa  mit  k  parler 
comme  s*il  s*eveillait  d*un  long  sommeil. 

i%  Dt  meure  du  Sommeil,  surnom  de  Pohjola, 

(3)  C*est-k-Hlire  les  paroles  oriKinelles,  les  paroles  créatrices  da  ser- 
pent, Wêiàkaarmeen-sanat.  Voir  p»ge  121,  note  3. 
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d'avoir  cru  pouvoir  berner  les  berneurs,  ensorceler  les 
Lapons,  tout  en  ignorant  les  perfides  exploits  du  serpent, 
les  morsures  fatales  de  la  béte  venimeuse.  Le  serpent 
des  eaux  est  né  des  eaux,  la  béte  venimeuse  est  née  des 
flots;  il  a  été  formé  de  la  cervelle  du  canard,  de  la  léte 
de  rhirondelle  de  mer.  Syôjotàr  (1)  a  craché  dans  Teau  ; 
elle  a  envoyé  un  flocon  de  salive  dans  l'onde  claire,  et  le 
courant  a  dilaté  ce  flocon,  le  soleil  l'a  amolli,  les  vents 
l'ont  ballotté,  les  vagues  l'ont  poussé  vers  le  rivage.  » 

La  mère  de  Lemminkàinen  berça,  dorlota  son  enfant 
bien-aimé,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  repris  ses  forces  et  son 
aspect  d'autrefois,  jusqu'à  ce  qu'il  devint  plus  solide  et 
plus  vigoureux  qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  Puis  elle  lui 
demanda  s'il  lui  manquait  encore  quelque  chose. 

Le  joyeux  Lemminkiiinen  dit  :  <  Oh  !  oui,  il  me  manque 
encore  beaucoup  de  choses.  Mon  pauvre  cœur  n'est  point 
ici;  il  erre  avec  mes  désirs,  avec  mes  pensées,  parmi 
les  jeunes  filles  de  Pohjola,  parmi  les  belles  cheve- 
lures. La  vieille  de  Pohjola,  au  nez  pourri,  ne  me  don- 
nera point  sa  fille,  si  je  ne  tue  le  cygne  du  fleuve  de 
Tuoni,  si  je  ne  l'apporte  du  tourbillon  du  torrent  sacré.  » 

La  mère  de  Lemminkàinen  dit  :  «  Laisse  donc  tes  cygnes 
maudits  dans  les  ondes  noires  de  Tuoni,  dans  le  torrent 
mugissant!  Reviens  à  la  maison,  avec  ta  tendre  mère; 
apprécie  enfin  ton  bonheur  ;  rends  grâces  au  Dieu  révélé 
de  ce  qu'il  t'a  secouru  si  efficacement,  de  ce  qu'il  t'a 
rendu  à  la  vie.  Jamais  je  n'aurais  réussi  sans  l'aide  de 
Jumala,  sans  l'intervention  du  vrai  Créateur.  » 

Alors,  le  joyeux  Lemminkàinen  reprit  la  route  de  sa 
maison  «  avec  sa  tendre  mère,  sa  bien-aimée  nourrice. 

(1)  Déesse  oq  sorcière  da  eaox. 
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WâinamOioen  coostroU  onbatedo.— Nais,  bientM,  trois  piroles  viennent 
k  lui  mauquer,  sans  lesquelles  il  ne  peut  achever  son  ouvrage.  —  n 
les  cherche  en  vain  dans  tous  les  lieux  du  monde.  —  Enfin,  il  descend 
an  séjour  des  morts,  dans  rinfernale  Manala.  ~  Il  n*j  trouve  pas 
davantage  les  trois  paroles  désirées.  —  i^  peuple  de  Manala  s*ef- 
l'orce  de  le  retenir  dans  les  sombres  demeures.  —  WâioànjôioeB 
s'en  échappe  par  sa  puissance  magique,  et,  à  son  retour  sur  la  terre, 
il  fxhorle  les  hommes  k  ne  pas  s'exposer  à  an  pa'eil  vo^ge,  en 
même  temps  qn*il  décrit  les  tourments  réservés,  dans  Mauala,  aux 
crimiuels. 


Le  vieux,  rimperturbable  Wiiinamôinen ,  le  ruooia 
éternel,  était  occupé  à  se  coDstruire  un  bateau,  une  nou- 
vclle  barque,  h  rextréniiié  du  promontoire  nébuleux,  à  la 
pointe  de  Tlle  riche  d*ombrages.  Or,  voici  que  le  bois  de 
charpente,  que  les  planches  vinrent  k  lui  manquer. 

Qui  donc  ira  à  la  recherche  du  bois,  à  la  recherche  du 
chêne  pour  le  bateau,  pour  la  quille  du  bateau  de  Wâinâ- 
moincn  7 

Pellorvoint^n  (1),  le  fils  du  champ,  Sampsa  (2),  le  fluet 

f^arçon,  tel  est  celui  qui  ira  à  la  recherche  du  bois,  à 
a  recherche  du  chêne,  pour  le  bateau,  pour  la  quille  du 
bateau  de  Wiiiniimoinen. 
Et  il  partit  dans  la  direction  du  nord-est,  avec  uue 


(1)  Voir  pageiO,  note  1. 

(2)  Voir  page  10,  note  S. 


baclie  sar  r<(MMik,  une  hache  d*or,  an  mandie  ile  c«ivre. 
Il  frauchit  une  colline,  deux  collines,  trois  colliaes,  et  il 
rescoaitra  un  peuplier^  vn  arbre  haut  de  trois  brasses. 

11  brandit  sa  hache  et  s*appréia  à  FabaUre;  mais  le 
peuplier  éleva  la  voix  et  lui  dit  :  a  Que  veux-tu  de  moi, 
à  haMMne  ?  Quel  est  ton  dessein  ?  i 

Sampsa  répondit  :  c  Ce  que  je  Teux  de  toi?  Je  rem 
un  bateau  pour  WâinàmoiDeD,  une  barque  poar  le 
ninoia.  » 

Le  peuplier,  Tarbre  aux  niîUe  rameaux,  dit  arec 
fiaesse  :  «  Le  bateau  que  Ton  ferait  avec  moi  fuirait  de 
toutes  parts  et  coulerait  h  fond.  J*ai  le  pied  percé  de 
troBs;  trois  fois  durant  cet  été,  le  ver  m'a  rongé  la 
moeHe;  il  est  couché  sur  ma  racine.  »      « 

Sampsa  continua  sa  route  du  côté  du  nord. 

Ud  pin  se  dressa,  devant  loi,  un  arbre  haut  de 
six  brasses.  Il  le  frappa  d'un  coup  de  hache  et  lui  dit  : 
«  Peux-tu  servir,  ô  pin,  à  faire  un  bateau  pour  Wàinâ- 
moinen,  ane  barqve  pour  le  ruftoia  !  » 

Le  pin  répondit  à  pleine  gorge  :  c  Je  se  crois  pas 
qae  Ton  puisse  faire  de  moi  un  bateau  à  six  côtes.  Je  suis 
I»  misérable  pin.  Trois  fois,  durant  cet  été,  le  corbeau  a 
croassé  dans  ma  couronne,  la  corneille  a  hinié  dans  mes 
branches  (1).  » 

Sampsa  coutintta  sa  route  du  côté  du  midi,  il  rencon- 
tra un  chêne  de  neuf  brasses  de  tour,  et  il  lui  dit  :  <  0 
chêne,  peut-on  faire  de  toi  une  pièce  mère  pour  un  bateau 
de  voyage,  une  quille  pour  un  navire  de  guerre?  » 

Le  chêne  répondit  avec  fierté  :  «  Oui,  certaioement, 
on  trouvera  en  moi  de  qnoi  faire  une  pièce  mère  et  une 
quille  pour  un  navire.  Je  ne  suis  ni  petit  ni  incomplet,  et 
mon  corps  est  libre  de  trous.  Trois  fois,  durant  cet  élé, 
durant  ces  jours  d'ardente  chaleur,  le  soleil  ma  enveloppé 

(OSi  le  chait  du  cmcm  tniiMce  le  bonbeiir,  le  eroasecnent  4m 
corbeau  et  de  la  corneille  ne  présage  qoe  le  malheur.  Telle  était  la 
croyaDce  populaire  chez  les  Piuoois  et  les  antres  peuples  do  fkfrû,  B 
«I  était  et  U  ta  mi  eueore  de  ntee  cbea  tetuowf  A*âutns  peuples. 
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de  ses  rayons,  la  lune  a  brillé  dans  ma  couronne,  les 
oiseaux  se  sont  reposés  sur  mes  branches.  » 

Sampsa  prit  sa  hache  et  en  frappa  le  chêne  à  coups 
redoublés.  Le  chêne  fut  abattu,  le  bel  arbre  tomba  par 
terre. 

Sampsa  détacha  sa  couronne,  fendit  son  tronc;  puis  il 
le  dépeça,  il  en  fit  des  planches  innombrables,  pour  le 
bateau  du  runoia,  pour  la  barque  de  Wâinâmôinen. 

Alors,  le  vieux  Wainamôinen,  le  sage  étemel,  se  mit 
à  charpenter  son  bateau  avec  les  morceaux  du  chêne, 
les  débris  du  bel  arbre.  Il  chantait  un  chant,  un  chant 
puissant,  à  chaque  partie  qu'il  construisait. 

Mais  quand  il  fallut  joindre  ensemble  les  ais,  quand  il 
fallut  dresser  la  proue,  achever  la  poupe,  trois  paroles 
lui  manquèrent  tout  à  coup. 

Le  vieux,  Timperturbable  Wâinâmôinen,  le  sage  éter- 
nel, dit  :  c  Ah  !  malheur  à  moi  dans  mes  jours  !  car  mon 
bateau  ne  pourra  point  se  soutenir  sur  Tonde,  ma  nou- 
velle barque  ne  pourra  point  voguer  sur  les  flots.  » 

Et  il  se  mit  à  réfléchir  profondément;  il  se  demanda 
où  il  trouverait  les  paroles,  tes  grandes  paroles  magiques. 
Serait-ce  sur  la  tête  des  hirondelles,  ou  sur  le  cou  des 
cygnes,  ou  sur  les  épaules  des  oies? 

Il  abattit  une  troupe  de  cygnes,  il  massacra  une  troupe 
d*oies  et  des  hirondeUes  sans  fin  ;  mais  il  n'y  trouva  pas 
une  parole,  pas  la  moitié  d*une  parole. 

Il  réfléchit  de  nouveau  profondément  et  il  se  dit  : 
c  On  devrait  trouver  cent  paroles  sous  la  langue  du  renne 
d*été,  dans  la  bouche  de  Técureuil  blanc.  » 

Et  il  alla  à  la  recherche  des  paroles,  des  matières  du 
chant.  Il  joncha  les  champs,  de  rennes,  les  grandes  bran- 
ches, d'écureuils.  Là,  il  trouva  cent  paroles,  mais  au- 
cune ne  pouvait  lui  être  utile. 

Il  réfléchit  encore  profondément ,  et  il  se  dit  :  <  Je 
trouverai  cent  paroles  dans  les  abimes  de  Tuonek,  dans 
les  demeures  éternelles  de  Manala.  > 

Et  il  se  dirigea  vers  les  abimes  de  Tuonela,  vers  les 


k. 
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demeures  éternelles  de  Manala,  pour  y  chercher  les  pa- 
roles, les  grandes  paroles  magiques.  Il  marcha  sur  ses 
pieds  légers,  pendant  une  semaine,  à  travers  les  petits 
bosquets,  pendant  une  autre  semaine,  à  travers  les  grands 
bois,  pendant  une  troisième  semaine,  à  travers  les  forêts 
^profondes.  Alors  apparut  à  ses  yeux  File  de  Manala,  la 
colline  de  Tuoni. 

Le  vieux,  Timperturbable  Wâinâmoinen  se  mit  à  crier 
de  sa  voix  retentissante  :  «  0  filles  de  Tuoni,  amenez- 
moi  un  bateau,  ô  enfants  de  Hanala,  amenez-moi  un 
radeau,  afin  que  je  puisse  franchir  le  golfe,  traverser  le 
fleuve.  » 

Les  filles  de  Tuoni,  à  la  taille  courte,  les  filles  de  Ma- 
nala,  au  corps  rabougri,  étaient  occupées  à  laver  leur 
linge,  à  lessiver  leurs  vieux  haillops,  dans  le  fleuve  noir 
de  Tuoni,  dans  les  eaux  basses  de  Manala.  Elles  répon- 
dirent :  c  On  ne  t'amènera  une  barque  que  lorsque  tu 
auras  dit  comment  lu  es  venu  à  Hanala,  car  nulle  ma- 
ladie ne  t*a  donné  la  mort,  nul  malheur  ne  t'a  tué,  nulle 
catastrophe  ne  t'a  brisé  (1).  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmoinen  dit  :  c  Tuoni 
m'a  amené  ici,  Mana  m'y  a  conduit.  » 

Les  filles  de  Tuoni,  à  la  taille  courte,  les  filles  de  Ma- 
nala, au  corps  rabougri,  répliquèrent  :  t  Nous  allons 
confondre  le  menteur.  Si  Tuoni  t'avait  amené,  si  Mana  (3) 
t'y  avait  conduit,  ils  t'y  auraient  certainement  accom- 
pagné, et  tu  aurais  sur  la  tête  le  bonnet  de  Tuoni,  aux 
mains  les  gants  de  Manalainen  (3).  Dis-nous  la  vérité, 
6  Wàinâm()iuen,  dis-nous  comment  tu  es  veuu  dans  Ma- 
nala? » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmoinen  dit  :  c  Le  fer 


(1)  Les  régions  de  la  mort  étaient  inabordables,  chez  les  Finnois 
comme  ekez  tous  les  autres  peuples,  aux  hommes  vivants. 


6)  Voir  j>age  190,  notes  1  et  2. 


(3)  Flb  de  Mana.  Ce  passage  doit  être  ainsi  interprété  :  c  Si  la 
mort  Cavait  conduit  ici,  tu  porterais  sur  toi  les  signes  de  la  mort.  » 
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« 

m'a  conduit  dans  Manala,  Taciar  m'a  poussé  vers  Tuo- 
nela.  » 

Les  filles  de  Tuoni,  à  la  taille  courte,  les  filles  de  Mt- 
nala,  au  corps  rabougri,  dirent  :  €  Nous  reconuaissoDs  là 
le  menteur.  Si  le  fer  t'avait  conduit  ici,  si  Tacier  t'y 
avait  poussé,  le  sang  souillerait  les  vêtements,  il  y  booit- 
lonnerait  en  rouges  rayons.  Dis-nous  la  vérité,  ô  Wàinâ- 
moinen  ;  pour  la  seconde  fois,  dis-nous  la  vérité!  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wàinamoineu  dit  :  c  L'eau 
m'a  conduit  à  Manala,  les  vagues  m*ont  poussé  vecs 
Tuonela.  » 

Les  filles  de  Tuoni,  à  la  taille  courte,  les  filles  de  Ma- 
nala,  au  corps  rabougri,  dirent  :  «  Nous  comprenons  suf- 
fisamment le  menteur.  Si  l'eau  t'avait  conduit  ici,  si  les 
vagues  t'y  avaient  poussé,  l'eau  découlerait  de  tes  vête- 
ments, tous  leurs  plis  ^n  ruisselleraient.  Confesse-nous  la 
vérité  sans  plus  de  détour;  commentes-tu  venu  à  Manaia?  » 

Le  vieux,  ^imperturbable  Wainamôinen  dit  :  «  Le  feu 
m'a  conduit  à  Tuonela ,  la  flamme  m'a  précipité  dans 
Manala.  » 

Les  filles  de  Tuoni,  à  la  (aille  courte,  les  filles  de  Ma- 
nala, au  corps  rabougri,  dirent  :  c  Nous  devinons  le  men- 
teur. Si  le  feu  t'avait  conduit  id,  si  la  flamme  t  y  avait 
précipité,  le  poil  de  ta  peau  serait  brûlé,  ta  barbe 
serait  consumée. 

<  0  vieux  Wàioàmoinen,  si  tu  veux  avoir  un  de  nos 
l)a4eaux,  reviens  enfin  sur  tes  mensonges,  et  confesse- 
nous  franchement  la  vérité.  Comment  es-tu  venu  à  Ma- 
nala, puisque  nulle  maladie  ne  fa  donné  la  mort,  mil 
malheur  ne  t'a  tué,  nulle  catastrophe  ne  t'a  brisé  ?  » 

Le  vieux  Wainamôinen  dit  :  <  Si  j'ai  tenté  de  vous 
tromper,  si  j'ai  essayé,  une  ou  deux  fois,  de  me  jouer 
de  vous,  je  parlerai,  maintenant,  selon  la  vérité.  Je  cons- 
truisais un  bateau,  je  charpentais  une  barque  à  l'aide  dii 
chant.  J'ai  chanté  un  jour,  j'ai  chanté  deux  jours,  j'ai 
chanté  trois  jours.  Alors,  le  traîneau  du  chant  a  volé  ai 
éclats»  le  pied  du  traîneau  des  ruuol  s*esl  brisé.  El  je  sus 


SEIZIÈME    hlINO  139 

venu  à  Manala  pour  y  chercher  une  tarière,  afin  de  réparer 
ce  désastre,  de  remettre  mon  traîneau  en  état.  Amenez- 
moi  une  barque,  amenez-moi  un  radeau,  pour  que  je 
puisse  franchir  le  détroit,  traverser  le  fleu?e.  » 

Les  filles  de  Tuoni  se  mirent  alors  à  accabler  le  héros 
d^nveclîves,  les  filles  de  Mana  lui  répondirent  avec  dé- 
dain :  <  0  insensé,  ô  homme  de  peu  de  sagesse,  tu  viens 
ici,  sans  motif,  sans  y  avoir  été  amené  par  aucune  mala- 
die. Mieux  vaudrait  pour  toi  de  retourner  dans  ton  pays. 
Beaucoup  entrent  dans  Manala,  mais  bien  peu  en  sor- 
tent. > 

Le  vieux  Wainamoinen  dit  :  «  C'est  l'affaire  d'une 
vieille  femme  de  retourner  sur  ses  pas,  mais  non  celle 
d'un  homme  faible,  même  du  plus  misérable  héros. 
Amenez-moi  une  barque,  ô  filles  de  Tuoni;  enfants  de 
Manala,  amenez-moi  un  radeau  !  » 

Les  filles  de  Tuoni  amenèrent  une  barque  au  vieux 
Wainamoinen;  elles  l'y  firent  entrer,  et  elles  Taidèrent 
à  franchir  le  détroit,  à  traverser  le  fleuve,  et  elles  dirent  : 
<  Malheur  à  toi,  ô  Wainamoinen,  à  toi  qui  arrives  sans 
être  mort, àManala,  qui  pénètres,  vivant,  dansTuonela!  » 

Tuonetar  (1),  la  bonne  hôtesse,  Manalatar  (2),  la 
vieille  femme,  apporta  un  pot  à  deux  anses,  rempli  de 
bière,  et  elle  dit  :  <c  Bois,  maintenant,  ô  vieux  Wainii- 
•moinen  !  j» 

Le  vieux,  Timperturbable  Wainamoinen  examina  le 

f»ot  avec  soin.  Des  grenouilles  se  jouaient  dans  son 
iquide,  des  vers  rampaient  sur  ses  bords.  Il  éleva  la 
voix,  et  il  dit  :  «  Je  ne  suis  point  venu  ici  pour  vider  les 
pots  de  Manala,  pour  goûter  les  breuvages  de  Tuoni. 
Les  buveurs  de  bière  succombent  h  Tivresse,  les  ama- 
teurs de  boisson  y  perdent  leurs  forces  !  » 

La  mère  de  Tuonela  dit  :  «  0  vieux  Wainamoinen, 
pourquoi  donc  es-tu  venu  à  Mana,  quel  dessein  t'a  amené 

(1)  La  femme,  la  mère,  la  reine  de  Toonela. 

(2)  La  femme,  la  mère,  la  reine  de  Manala. 
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à  Tuonela,  avant  que  Tuoni  ne  Tait  voulu,  avant  que  Mana 
ne  Tait  rappelé  de  la  terre  ?  » 

Le  vieux  Wâinamôînen  répondit  :  c  Je  construisais  un 
bateau,  je  charpentais  une  nouvelle  barque.  Tout  à  coup, 
lorsque  je  n*avais  plus  qu'à  mettre  la  dernière  main  à 
la  proue,  qu'à  achever  la  poupe,  trois  paroles  m'ont 
manqué.  Alors,  je  les  ai  cherchées  par  toute  la  terre; 
mais  je  les  ai  cherchées  sans  les  trouver,  et  c'est  pour- 

3uoi  j'ai  dA  venir  à  Tuonela,  j'ai  dû  descendre  dans  les 
emeures  de  Manala.  C'est  d'ici  que  j'espère  emporter 
les  paroles  magiques,  les  matières  du  chant.  » 

La  mère  de  Tuonela  dit  :  c  Tuoni  ne  te  fournira  point 
les  paroles,  Manala  ne  te  donnera  point  la  puissance 
magique,  et  tu  ne  sortiras  plus  d'ici,  durant  tout  le  cours 
de  ta  vie,  pour  regagner  ton  pays,  pour  retourner  dans 
ta  maison.  » 

Et  la  vieille  femme  précipita  le  héros  dans  le  sommeil, 
elle  fit  coucher  le  voyageur  sur  les  peaux  de  Tuoni.  Là 
le  héros  repose,  le  héros  goûte  le  sommeil;  mais  si 
l'homme  dort,  ses  habits  veillent  (1). 

Il  était  dans  Tuonela  une  vieille  femme,  une  vieille 
femme  au  menton  tordu ,  habile  à  filer  le  fer,  à  filer  le 
cuivre  ;  elle  tressa  une  natte  large  de  cent  brasses , 
longue  de  mille  brasses,  pendant  une  seule  uuit  d'été, 
sur  une  seule  pierre  fixée  dans  l'eau. 

Il  était  dans  Tuonela  un  vieillard ,  un  vieillard  aux 
trois  doiffls,  habile  à  tresser  des  filets  de  fer,  des  filets  de 
cuivre;  il  tressa  une  nasse  large  de  cent  brasses,  longue 
de  mille  brasses,  pendant  la  même  nuit  d'été,  sur  la  même 
pierre  fixée  dans  l'eau. 

Le  fils  de  Tuoni,  aux  doigts  crochus,  aux  ongles  de 
fer,  prit  la  nasse  longue  de  mille  brasses,  et  la  jeta  en 
travers  du  fleuve  de  Tuonela,  afin  d'empêcher  Wàinâ- 

(1)  Proverbe  fioDois.  Od  a  tu  combieD  ces  proverbes  sont  Mioents 
dans  les  ranot.  C*esl  là,  en  effet,  une  manière  de  parler  famUière  aux 
peuples  finnois. 


i 


SEIZIÈME   RUNO  141 

môinen  de  fuir,  d'enopécher  Uvantolainen  (1)  de  s'é- 
chapper, tant  que  dureraient  les  jours,  que  resplendirait 
la  lune,  des  demeures  de  Tuonela,  des  abîmes  de  Ma- 
nala. 

Le  vieux?  l'imperturbable  Wâinâmôinen  dit  :  <  Est- 
ce  aue  le  malheur  fondrait  sur  moi,  est-ce  que  mon  jour 
fatm  serait  arrivé  dans  ces  demeures  de  Tuonela,  dans 
ces  abimes  de  Manala?  » 

Et,  soudain,  il  changea  de  forme,  et  il  se  précipita  dans 
les  flots,  noir  de  couleur,  tel  qu'une  algue  au  milieu  des 
tdgues;  et  il  glissa,  comme  un  serpent  de  fer,  comme 
une  vipère,  sur  les  ondes  de  Tuonela,  h  travers  la  nasse 
de  Tuoni. 

Le  61s  de  Tuoni,  aux  doigts  crochus,  aux  ongles  de 
fer,  se  rendit,  dès  le  matin,  sur  les  bords  du  fleuve,  pour 
j  visiter  la  nasse.  Il  y  trouva  des  centaines  de  truites, 
des  milliers  de  petits  poissons,  mais  il  n*y  trouva  point 
Wâinâmôinen,  il  n'y  trouva  point  le  vieux  Uvantolainen. 

Alors  le  vieux  Wâinâmôinen,  échappé  des  abîmes  de 
Tuonela,  éleva  la  voix  et  dit  :  «  0  bon  Jumala,  ne  crée 
plus  à  Tavenir  d'homme  qui,  tel  que  moi,  ose  affronter 
les  demeures  de  Mana,  les  profondeurs  de  Tuonela. 
Grand  est  le  nombre  de  ceux  qui  y  arrivent,  mais  petit 
le  nombre  de  ceux  qui  en  reviennent  !  » 

Et  le  vieux  Wâinâmôinen  parla  encore,  s'adressant  à 
la  jeunesse  qui  s*élève,  à  la  race  qui  grandit  :  c  0  vous, 
enfants  des  hommes,  gardez-vous,  tant  que  durera  cette 
.  vie,  de  pervertir  les  innocents,  de  précipiter  dans  le 
crime  ceux  qui  sont  purs;  vous  en  seriez  durement  punis, 
là-bas,  dans  les  demeures  de  Tuoni.  Une  place  y  est 
réservée  aux  criminels  :  un  lit  de  pierres  brûlantes,  de 
rochers  de  feu,  une  couverture  de  couleuvres,  de  vers  et 
tle serpents!  » 


(I)  SurDom  de  Wàinâmoineo,  de  t/totfl,  iUustré,  exeeUent.^ 
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WftiDamOiDfn  se  rend  auprès  da  géant  Wipuneo,  pour  lui  demander  les 
trois  paroles  qui  lui  manquent.  —  Le  géant  est  mort.  —  WâioâmôtneD 
descend  dans  sa  tombe.  —  Wiponpn  Tengloutit  dans  sa  ^orge  im- 
mense.—Wainamôinen  pénètre  jusqu'au  fond  de  ses  entraïUes,  où  il 
établit  use  forge.  —  >Vipuneo,  en  proie  k  d*borribles  douleurs, 
supplie  le  béros  de  se  retirrr,  Duis  fulmine  contre  lui  les  formules 
magiques  les  plus  Tinlentes.  — XVâiuàmôineo  réclame  les  trois  pa- 
roles. —  Enfin,  le  géant  se  décide  à  le  satisfaire.  —  Witinamôinen 
sort  alors  de  ses  entrailles  et  acbéve  la  coostniction  de  son  ba- 
teau. 


Le  vieux,  Timperturbable  Wâinamoioea  était  doDC 
revenu  des  demeures  de  Tuooela,  des  abîmes  éternels 
de  Manala,  saus  en  rapporter  les  paroles,  les  grandes 
paroles  magiques.  Il  pensa  dans  sa  tête,  il  réfléchit 

I>rofondément  dans  son  âme,  il  se  demanda  où  il  pourrait 
es  trouver  enfin. 

Un  berger  vint  à  sa  rencontre  et  lui  dit  :  «  Ta  trou- 
veras cent  paroles,  mille  matières  de  chant  dans  la  bouche 
d'Antero  Wipuuen  (1),  dans  le  ventre  du  prodigieux 
géant.  Voilà  celui  auquel  tu  dois  t*adresser.  La  routé 
pour  arriver  ju$qu*ii  lui  n*est  pas  bonne,  elle  n*est  pas 
non  plus  des  pires.  Il  faut  en  parcourir,  la  première  partie, 
sur  la  pointe  des  aiguilles  des  femmes,  la  seconde  partie, 
sur  la  pointe  des  glaives  des  hommes,  enfin,  h  troisième 
partie,  sur  le  tranchant  des  haches  des  héros,  b 


ri^  Sorner-géant,  sani'atMié   diK  les  roMt  Ckkonpoikaj 

rukko,  A'a/era  ou  vieux  Kaleva  {Vakka  Kaleva). 


fils 
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Leyieux,  FimperturbaMe  WiimamoiiieD,  malgré  les 
difficultés  de  Fentreprise,  n^en  résolm  pas  moins  de  la 
tenter.  U  se  rendit  à  la  forge  dMImarinen  et  Ini  dit  :  «  0 
forgeron  1l«f)arn)en,  forge-moi  des  semelles  de  fer,  des 
gants  de  fer,  une  chemise  de  fer,  forgensMi,  en  outre, 
moyennant  payement,  un  biton  de  far  à  la  moelle  d*acier. 
Je  pars  povr  arraeber  les  paroles  atagiqnes,  les  matières 
du  chant,  du  ventre  du  prodigieux  géant,  de  la  bouche 
d'Antero  Wipunen.  i 

Ilmarinen  dit  :  «  Depuis  longtemps  Wipuuen  est  mort, 
depuis  longtemps  Antero  a  cessé  de  dresser  ses  pièges , 
do  tendre  ses  niets;  tu  ne  tireras  pas  do  lui  une  parole, 
pas  la  moitié  d'une  parole.  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâînâmoinen,  malgré  cet 
avis,  se  mit  en  route.  Le  premier  jour,  il  s^élnoca  par- 
dessus la  pointe  des  aiguilles  des  femmes;  le  second 
jour,  par-dessus  la  pointe  des  glaives  des  hommes,  le 
troisième  jour,  par-dessus  le  tranchant  des  haches  des 
héros. 

Wipunen,  le  puissant  runoia,  le  vieillard  à  la  force 
prodigieuse,  était  couché  sous  la  terre,  avec  ses  chants; 
il  gisait  étendu,  avec  ses  paroles  magiques.  Le  peuplier 
croissait  sur  ses  épaules^  le  bouleau  sur  ses  tempes, 
l'aulne  sur  ses  joues,  le  saule  sur  sa  barbe,  le  sa|Hn  sur 
son  front,  le  pin  sauvage  entre  ses  dents. 

Le  vieux  Wâinamoineu  arriva.  Il  tira  son  glaive,  sa 
lame  d'acier,  do  son  fourreau  de  peau,  de  sa  ceinture 
d'un  cuir  inconnu,  et  il  fit  tomber  le  peuplier  des  épaules 
de  Wipunen,  le  bouleau  de  ses  tempes,  les  aulnes  touf- 
fus de  ses  joues,  le  saule  de  sa  barbe,  le  sapin  de  son 
front,  le  pin  sauvage  de  ses  dents.  Puis,  il  enfonça  son 
bâton  garni  de  fer  dans  la  gorge  du  géant,  entre  ses 
mâchoires  béantes,  ses  gencives  frémissantes,  et  il  dit  : 
«  Lève  -  loi  de  ta  couche  souterraine ,  6  esclave  de 
rhomme(l),  éveille-toi  de  ton  long  sommeil!  * 

(1)  wainOmôinen  1«  nomme  ainsi,  parea  qa*il  possède  la  pnissaace  de 
le  soumeUre  à  ses  lob. 
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Wipunen,  le  puissant  nmoia  (1),  s'éveilla  aussitôt  de 
son  sommeil.  Il  sentit  la  dure  atteinte  du  bâton,  et  une 
douleur  aiguë  le  déchira.  Il  mordit  le  bâton,  mais  sa 
dent  n*en  toucha  que  la  surface  ;  elle  n'eut  point  de  prise 
sur  Tacier,  sur  le  cœur  du  fer. 

Le  vieux  Wâinâmôinen  s'avança  tout  près  du  géant; 
et,  soudain,  des  deux  pieds,  il  glissa  dans  sa  bouche. 

Alors,  Àntero  Wipunen  l'ouvrit  plus  largement;  et  il 
engloutit,  entre  ses  mâchoires,  le  héros  avec  son  glaive; 
et  il  dit  :  «  J'ai  déjà  mangé  bien  des  choses,  j'ai  dévoré 
des  brebis  et  des  chèvres ,  des  bœufs  et  de  grands  san- 
gliers, mais,  jamais  je  n'ai  goûté  d*un  pareil  morceau.  > 

Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  :  «  Voici  doue  mon  jour 
fatal  arrivé,  maintenant  que  je  suis  tombé  dans  ce  coflfre 
de  Hiisi  (2),  dans  cette  caverne  de  Kalma  !  » 

Et  il  se  mit  à  penser,  à  réfléchir  profondément;  il  se 
demanda  comment  il  pourrait  exister,  comment  il  pour- 
rait vivre. 

Wâinâmôinen  portait  suspendu  à  la  ceinture  son  cou- 
teau au  manche  de  bois  madré.  Il  s'en  servit  habilement 
Eour  se  construire  un  bateau,  pour  se  charpenter  une 
arque.  Et  il  lança  le  bateau  en  avant,  voguant  d'un  in- 
testin h  l'autre,  visitant  chaque  recoin,  chaque  repaire  du 
ventre. 

Wipunen,  le  vieux  géant,  le  puissant  runoia,  ne  se 
laissa  point  troubler  par  une  pareille  épreuve.  Alors, 
Wâinâmôinen  se  transforma  en  batteur  de  fer.  De  sa 
chemise  il  se  fit  une  forge,  des  bras  de  sa  chemise  et  de 
sa  pelisse  un  soufflet,  de  ses  bas  un  tuyau  pour  le  souf- 
flet, de  son  genou  une  enclume,  de  son  coude  un  mar- 
teau. Et  il  commença  à  frapper  à  coups  redoublés;  il  fit 
résonner  son  enclume  pendant  le  jour,  pendant  la  nuit, 
sans  trêve  ni  repos,  dans  le  ventre  du  prodigieux  géant, 
dans  le  sein  de  Vhomme  fort. 

(1)  Oq  sait  qae  le  mot  Runoia^  compositeur,  chanteur  de  runot,  im- 
pUque  la  puissance  ma|;iqae. 

(2)  Hiisi  veut  dire  ici  :  être  maudit,  agent  du  mal. 
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Wipunen,  le  puissant  runoia,  dit  :  «  Quel  homme 
es-tu  donc  entre  les  hommes,  quel  héros  eutre  les  héros  ? 
J*ai  déjà  englouti  cent  hommes,  j'ai  tué  mille  héros,  mais 
jamais  je  n'en  ai  mangé  de  semblable  à  toi.  Les  charbons 
montent  jusqu'à  ma  bouche,  les  tisons  brûlent  ma  langue, 
les  scories  du  fer  déchirent  ma  gorge. 

c  Retire-toi,  prodige  d'épouvante,  fuis  au  loin,  fléau 
de  la  terre,  fuis  avant  que  je  n'aille  chercher  ta  mère, 
que  je  ne  me  plaigne  à  ta  vieille  nourrice  !  Si  je  raconte 
ce  qui  se  passe  à  ta  mère,  si  je  révèle  tout  à  ta  vieille 
nourrice,  elle  sera  saisie  d'une  douleur  cruelle,  en 
voyant  son  fils  se  livrer  à  une  œuvre  perverse,  son 
enfant  se  couvrir  d'infamie  (1). 

«  J'ignore  encore,  je  ne  soupçonne  pas  d'où  tu  es  sorti, 
ô  Hiisi  (â),  d'où  tu  es  venu,  ô  misérable,  pour  mordre, 
pour  dévorer,  pour  manger,  pour  ronger. 

c  Es-tu  une  torture  créée  par  Dieu  ?  Une  maladie  en- 
voyée par  Jumala?  Ou  bien,  ouvrage  des  hommes,  es-tu 
aux  ordres  d'un  autre,  et  n'agis-tu  ainsi  que  pour  gagner 
de  l'argent? 

«  Si  tu  es  une  torture  créée  par  Dieu,  une  maladie 
envoyée  par  Jumala,  alors,  je  mettrai  ma  confiance  dans 
mon  créateur,  mon  espoir  dans  Jumala.  Le  Seigneur  ne 
délaisse  point  l'être  bon,  il  ne  détruit  point  ce  qui  est 
beau. 

c  Mais,  ouvrage  des  hommes,  si  tu  es  aux  ordres  d'un 
autre,  si  d'autres  t'ont  poussé  au  mal  que  tu  commets, 
je  saurai  bien  quelle  est  ta  famille,  et  dans  quel  pays  tu 
es  né. 

«  Jadis,  tous  les  malheurs  liraient  leur  origine,  tous 
les  fléaux  venaient  :  du  voisinage  des  tietojat  (3),  des  pâ- 
turages des  enchanteurs,  des  demeures  des  hommes  per- 
vers ,  des  champs  des  sorciers,  des  landes  de  Kalma,  des 

(1)  Chez  les  Finnois,  le  respect  des  parents,  et  en  particolier  la 
crainte  de  la  mère,  sont  portés  au  plus  haut  point. 

(2)  Voir  page  144,  noto  2. 

(3)  Voir  page  26,  note  i. 
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profondeurs  de  la  terre»  du  séjour  des  morts,  de  Thabî- 
tatiaa  des  bonimes  (lisparus,  de  la  poussière  ondc^pDte, 
des  terres  fréqueoiBieiit  reamées,  des  sables  mouvasls, 
des  vallées  humides ,  des  bruyères  sonores ,  des  marsôs 
vides  de  mousse,  des  sources  bondissantes,  4es  ruisseaux 
murmurants,  des  cavernes  des  bois  de  Hiisi,  des  cre- 
vasses des  montagnes,  du  sommet  des  collines  de  cuivre, 
des  pins  orageux,  des  sapins  moisis^  des  espaces  où  les 
renards  glapissent,  des  plaines  où  Ton  chasse  Télan,  des 
sauvages  repaires  de  Tours,  des  lointaiDes  régions  de 
Pobja,  des  trontières  reculées  de  Laponie ,  des  cultures 
arides,  des  campagnes  eu  friche,  des  vastes  champs  de 
bataille,  des  gazons  crépitants,  des  torrents  de  sang  figé, 
des  larges  golfes,  de  la  vase  noire  de  la  mer,  des  gouf- 
fres profonds  de  mille  brasses,  des  tourbillons  écumeux, 
de  la  puissante  cataracte  de  Rutja  (i),  des  hauteurs  du 
eiel,  des  nuages  desséchés,  des  routes  du  soleil  ardent, 
des  yeux  où  dort  la  tempête. 

«  Est-ce  de  là  que  tu  es  yeiu,  est-ce  de  là,  A  misé- 
rable ,  que  tu  es  descendu  dans  un  cœur  pur,  dans  un 
ventre  ianoc^t,  pour  mordre,  pour  dévorer,  pourman' 
ger,  pour  ronger  : 

c  Suspends  tes  attaques,  A  chien  de  Hiisi,  arréte-toî, 
ô  dogue  de  Manala,  sors  de  mon  corps,  horrible  monstre, 
sors  de  mon  foie,  fléau  du  monde,  cesse  de  dévorer  la 
chair  de  mon  cœur,  de  piétiner  ma  rate,  de  broyer  mon 
estofliac,  de  tourner  autour  de  mes  poumons,  autour  de 
DMn  nombril,  de  torturer  mes  tempes,  de  labourer  mon 
échine,  de  déchirer  mes  flancs  ! 

«  Elt  si  je  n*ai  pas  assez  de  force  pour  R>e  délivrer  de 
ce  fléau,  pour  me  soustraire  à  ces  angoisses,  j'invo* 
querai  le  secours  de  plus  puissants  que  moi. 

«  J*appeQerai  du  sein  de  la  terie  les  mères  de  la  terre, 
des  profondeurs  du  sol  les  maîtres  antiques,  tous  les 
hommes  de  glaive  des  plaines,  tous  les  cavaliers  des 

(i)  Voir  page  74,  néte  i. 
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champs  sablemMux.  Et  îfs  joiadront  leur  force  à  ma 
force,  leur  vigueur  k  ma  vigueur,  et  ils  me  soutieudront, 
et  its  in*dideront  dans  cette  orarpe  ardue,  au  milieu  de 
ces  lamentables  douleurs. 

«  Et  si  ce  n^est  assez,  si,  malgré  ce  secours,  tn 
ne  cèdes  point,  lève -toi,  Ô  forêt,  avec  tes  honmes, 
bois  riche  d'ombrages  avec  ton  peuple ,  bois  de  sapm 
aree  ta  race,  lac  avec  tes  enfents;  que  cent  homoies  ac- 
courent avec  leurs  glaives ,  mille  héros  avec  leur  armusc 
de  fer,  pour  châtier  ce  Hiisi,  pmir  écraser  ce  Juuta  (1). 

€  Et  si  ce  n*est  assez,  si,  malgré  ce  secours,  tL 
ne  cèdes  point ,  lève-toi  des  profondeurs  des  ondes , 
ô  mère  ées  ondes  (2),  lève-toi ,  femme  au  bonnet  bleu, 
d«i  sein  des  flots,  femme  à  la  robe  finement  pltssée,  des 
sowces  bottdissaDtes,  visage  pur,  de  la  vase  humide, 
lève-tot  poinr  la  force  du  faible  héros*,  pour  la  vigueur  de 
rhouMM  débite,  afin  que  je  ne  sois  point  dévoré  sans 
cause ,  que  je  ne  sois  point  frappé  de  mort  sans  ma- 
ladie! 

€  Et  si  ce  n*est  assez,  si,  malgré  ce  se«M)Hrs,  le 
maudit  ne  cède  point,  ô  Kave  (3),  fille  de  la  nature, 
Kave  splendide  et  belle,  toi  la  plus  ancienne  des  femmes, 
la  première  mère  des  êtres  qui  sont  nés  d'eux-mêmes, 
viens  reconnaître  les  plaies,  viens  éloigner  les  jours 
du  danger,  viens  m^alléger  de  ce  fardeau,  m'arracher  à 
ce  tourmeflt! 

«  El  si  ce  n*est  assez,  si,  malgré  ce  secours,  tn 
ne  cèdes  point,  Ô  Ckko,  nombril  du  ciel  (4),  proche 
voisin  des  nuages  qui  portent  la  foudre,  viens  ici,  car  on 
a  besoin  de  toi,  viens  ici,  car  on  t'appelle,' viens  inter- 
rompre l'oeuvre  misérable,  viens  détruire  Taclion  per^ 
verse,  avec  ton  glaive  à  la  pointe  de  feu ,  avec  ta  lame 
fulgurante  ! 

-^  (i)  Voir  page  109,  note  3. 

(3)  Dé(*sse  des  ondes.  y 

(3)  Kave  «  donné  liea  à  beancoup  d*iiftterprétaUon«.  Suiviot  CisUnnw  " 
«e  mot  .signifie,  en  général,  génie  poissant  et  bienfiuiaBik. 

(4)  Centre  du  ciel. 
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« 


Suis  ton  chemin,  être  de  rebut,  fuis,  horreur  du 
monde!  Il  n'y  a  point  déplace  ici  pour  loi,  lors  même 
que  tu  serais  sans  asile  ;  porte  plus  loin  ta  demeure,  re^ 
tourne  à  la  maison  de  ton  maître,  à  Thabitation  de  ton 
hôtesse  ! 

ff  Et  lorsque  tu  y  seras  parvenu,  lorsque  tu  auras  at- 
teint le  champ  de  celui  qui  t*a  fait,  le  champ  de  celui  qui 
t'a  envoyé,  annonce  ton  arrivée  par  un  signe,  un  signe 
mystérieux;  gronde  comme  le  tonnerre,  brille  comme 
l'éclair,  enfonce  la  porte  de  la  maison,  arrache  la  poutre 
delà  fenêtre,  précipite-toi  dans  Tintérieur,  tel  qu'un  ou- 
ragan, frappe  ceux  qui  Thabitenl  sur  les  pieds,  saisis-les 
par  leur  maigre  talon,  arrache  l'hôte  de  son  réduit,  Thô- 
tesse  du  coin  de  la  porte,  crève  les  yeux  à  l'hôte,  broie 
la  tête  à  Thôtesse,  tors-leur  les  doigts,  tors-leur  le  cou  ! 

€  Et  si  cela  te  parait  trop  peu  de  chose,  vole  comme 
un  coq  sur  le  sentier,  comme  un  poulet  dans  l'enceinte 
delà  maison;  vautre-toi,  poitrine  en  avant,  dans  le  tas 
d*ordures  ;  renverse  le  cheviil  dans  l'écurie,  la  bête  à  cornes 
dans  l'étable;  enfonce-les  dans  le  fumier;  tors- leur  les 
yeux  dans  la  tête,  disloque-leur  la  nuque  ! 

«  Si  tu  es  une  maladie  venue  des  régions  du  vent, 
venue  des  torrents  orageux;  si  tu  es  un  don  du  vent  du 
sud,  un  don  du  vent  glacé,  reprends  le  chemm  du  vent, 
le  même  chemin  que  suit  le  vent  du  printemps  ;  et,  sans 
t'arréter  sur  les  arbres,  sans  te  reposer  dans  les  aulnes, 
gagne  les  sommets  escarpés  de  la  montagne  de  cuivre  (1), 
afin  d'y  être  bercé  par  les  vents,  soigné  par  le  souffle  du 
printemps! 

t  Si  tu  es  venu  du  ciel,  si  tu  t'es  détaché  d'un  nuage 
aride  de  l'air,  retourne  vers  le  ciel,  remonte  vers  les 
hauteurs  de  l'air,  vers  les  nuages  humides,  vers  les  étoiles 
resplendissantes,  afin  de  brûler  comme  le  feu,  de  pétiller 


(1)  Les  miDes  de  cokre  ne  sont  pas  rares  en  Finlande,  ce  qui  ex- 
plique ces  mots  si  sou'vem  répétés  dans  les  runot  :  montagnes  de 
enivre,  rocber»  de  cuivre,  etc. 
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comme  les  étincelles,  dans  ces  voies  que  parcourt  le  so- 
leil et  où  roule  le  disque  de  la  lune  ! 

«  Si  tu  as  surgi ,  ô  misérable ,  des  profondeurs  de  la 
mer,  si  tu  es  sorti  du  sein  des  flots,  retourne  dans  la 
mer,  plonge  sous  les  flots,  précipite  ta  course  jusqu'aux 
bords  du  château  fangeux,  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne humide,  afin  d'y  être  secoué  par  les  vagues,  bal- 
lotté par  l'eau  profonde  ! 

c  Si  tu  es  venu  des  landes  de  Kalroa,  des  demeures 
de  ceux  qui  ont  disparu  pour  toujours,  retourne  h  Kalma, 
retourne  à  cette  terre  au  ventre  gonflé  (1),  à  cette  terre 
si  souvent  remuée,  où  toute  une  race  a  été  précipitée, 
où  tout  un  peuple  puissant  a  été  enseveli  ! 

V  Si  tu  es  venu,  ô  être  stupide,  de  la  caverne  du  bois 
de  Hiisi,  de  sa  maison  de  pins,  de  sa  chambre  de  sapins, 
retourne  h  la  caverne  du  bois  de  Hiisi,  à  sa  maison  de 

1>ins,  à  sa  chambre  de  sapins,  et  restes-y  jusqu'à  ce  que 
e  plancher  pourrisse,  jusqu'à  ce  que  les  poutres  des 
murs  soient  rongées  par  les  vers,  jusqu'à  ce  que  le  toit 
s'effondre  ! 

ff  Oui,  va  où  je  t'envoie,  ou  je  te  pousse,  va,  6  mi- 
sérable, dans  le  repaire  de  l'ours,  dans  la  tanière  de 
l'ourse,  dans  les  vallées  humides,  dans  les  marais  sans 
fond,  dans  les  sources  bondissantes,  dans  les  ruisseaux 
à  Tonde  moutonneuse,  dans  les  lacs  vides  de  poissons, 
tout  à  fait  vides  de  perches  ! 

«  Et  si  tu  n  y  trouves  point  de  place,  gagne  les  fron- 
tières lointaines  de  Pohja,  les  vastes  régions  de  La- 
ponie,  les  forêts  défrichées  infécondes,  les  champs  non 
labourés,  là  où  le  soleil  et  la  lune  ne  montrent  jamais 
leur  lumière  !  11  te  sera  doux  d'y  vivre,  il  te  sera  agréa- 
ble d'y  demeurer.  Les  élans  y  sont  suspendus  dans  les 
arbres,  les  rennes  agiles*  y  sont  enchaînés,  pour  servir 
de  pâture  à  l'homme  affamé,  pour  rassasier  le  héros  am- 
bitieux (2). 

(i)  AUasion  aux  monticules  de  terre  formés  par  les  sépultures. 
(2)  G'est-âi-aire  le  gibier  y  atK)nde. 


idM)  LE   KMiB^ÉKA 

«  (Fuis  aassiy  je  t'es  conjiure,  fuis  vôtb  la  ^c^taraele 
mugissante  de  Rutja  (1),  Teis  Le  taurbillon  aux.flainiiMB 
.]iouilldniiaDte&»  où  sombreDt  les  troncs  d'arbres,  où  rou- 
Jeftt  ks  grands  pias  avec  leurs  racines,,  les  hauts  sapû^ 
>ai^ee  leurs  riches  icouriHiAes  ;  descends  le  lovrent  ora- 
«geux  à  la  aage,  parcours  Tonde  imniense,  établis  ta  de- 
jneure  dans  son  lit  étroit  l 

c  Et  si  tu  n*y  trouves  point  de  place,  je  te  précipiterai 
4ans  le  fieuve  noir  de  Tuooi  (2X  dans  le  gouffre  éternel 
de  Manala  (S),  et  tu  n'en  sortiras  de  tous  les  jours  de  la 
vie,  à  moins  que  je  ne  vienne  moi-même  te  dàivFer  avec 
neuf  ajoutons  nés  d'une  seule  brebis  féconde,  avec  seiif 
taureaux,  nés  d'une  seule  vache,  ftvec  neuf  âLalMs,  nés 
d'une  seule  jumeat  (4). 

«  Si  tu  demandes  un  cheval,  si  tu  as  besoin  d'un  che- 
val d'attelage,  je  me  charge  de  te  le  procurer.  Hiisi  a  i» 
bon  cheval,  un  cheval  à  la  rouge  crinière,  dans  la  moft- 
lagne;  sa  bouche  voniit  le  feu.;  de  ses  naseaux  jaiDit  la 
flamme^éclatanle;  ses  sabots  sont  de  fer,  ses  pieds  d'acier; 
il  est  capable  de  gravir  les  collines,  de  franchir  les 
vallées,  avec  un  habile,  avec  un  fier  et  puissant  cavalier. 

c  Si  cela  ne  te  satisfait  pas,  procure-loi  les  sukâ  (S) 
4e  Hiisi  (6),  les  suJlsI  deLmpo  (7),  Eails  de  bois  d'aube, 
le  lourd  bâton  de  Pahalain»  (8);  avec  eux  tu  pourras  t'é* 
lancer  à  travers  les  bois  de  Lempo,  les  plaines  de  Hnsi, 
les  champs  de  l'être  mauvais.  Si  une  pierre  fait  obstacle 
il. ta  Toute,  tu  la  briseras  en  morceaux;  si  une  branche  de 
sapin  t'avréle,  tu  la  couperas  en  deux  parties;  ^  un  hé^ 
ifm  se  dresse  devant  toi,  tu  le  repousseras  àe  cAté. 

c  Jfet^toi  maintenant  en  mouvemeat,  é  élre  vicieux, 


I 


|)TQirHfe74,DaÉett. 

,  Voir  page  120,  aatc  i. 

0)  Voir  page  120,  note  9. 

(4)  fio  éooMnt  cokwriiminxea  échame. 

(5)  Vuir  page  79,  note  i . 

(6)  Voir  page 50,  noter 
CI)  Voir  page  4i»inole  3. 

(8)  FiU  de  Paha.  Voir  page  64,  noie  3. 


preniih  Mte^  A  homme  roéckmit,  avaDl  que  la  jour  ne 
eelère  deDouveao,  avant  q«e  FamnMne  de  Dien  m  res- 
pleodîsse,  avant  que  le  soleil  «e  remoate  à  la  voûte  eé- 
lesle»  avant  que  le  coq  ne  fasse  enleiidre  son  chant!  Oui, 
c'est  le  moment  poar  l'être  vieieux  4e  préparer  son  dé- 

£rt<,  c'est  r heure  pour  les  méchants  de  fuir  ;  la  lumière 
la  hrae  éclairera  tun  voy^^! 

€  Si  tu  ne  te  faites  de  sortir,  4  d)ieii  privé  de  mère, 
j'emprunterai  les  serres  de  Taisle,  le  dard  de  la  saogsie, 
les  pinces  de  chair  de  Toiseai,  les  branches  des  pieds  du 
▼autour,  et  je  tourmenterai  le  méchant,  et  je  châtierai  le 
sacrilège,  jusqu'à  ce  que  sa  tête  cesse  de  branler,  jus* 
qu'à  ce  que  le  souffle  maoipie  à  sa  poitrine. 

c  Jadis,  un  Lempo  (i)  créé,  un  Lempo  né  d'une  mère* 
se  retira  confomiu ,  lorsque  l'heure  de  Jumala  eut 
Aonné,  lorsque  le  secours  du  Tout-Puissant  se  fut  mani- 
festé. Ne  seras-tu  donc  pas  confondu,  6  toi,  être  sans 
mère?  Ne  te  retireras-tu  pas,  â  être  contre  nature?  Ne 
me  laisseras- tu  pas,  chien  sans  maître,  k  ce  moment  où 
la  hine  se  promène  dans  le  ciel  I  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainamoinen  répondit  :  c  le 
me  trouve  bien  ici,  j'y  passe  agréablement  le  temps.  Le 
foie  remplace  très-convenablement  le  pain,  la  graisse  du 
foie  la  viande  ;  le  poumoa  est  bon  à  cun^  la  graisse 
est  bonne  h  manger. 

J'enfoncerai  mon  enclume  plus  avant  dans  la  chair  du 
cœur,  j'installerai  ma  forge  dans  un  endroit  plus  profond, 
en  sorte  que,  dorant  tous  tes  jours,  tune  puisses  t'échap- 
per,  avant  que  je  n'aie  entendu  les  paroles,  que  je  n'aie 
appris  de  toi  les  paroles  magiques,  mille  matières  de 
chant.  Les  paroles  ne  peuvent  rester  cachées,  les  paroles 
magiques  ne  peuvent  demeurer  ensevelies  dans  le  seio 
des  rochers  ;  la  puissance  ne  peut  s'éterniser  dans  la  cre- 
vasse de  la  terre,  bien  que  les  puissants  eux-mêmes  aient 
disparu  (2).  » 


s 


)  Voir  page  M,  vote  3w 
%  Les  sorciers  finnois  regardaicni  le»  patchs  mgiqoe» 
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Alors,  Wipunen,  rhomme  puissant  dans  les  chants,  le 
fort  superbe  des  anciens  jours,  Wipunen,  dobt  la  bouche 
est  pleine  de  sagesse,  dont  la  poitrine  est  Thabitacle 
d'une  force  infinie,  ouvrit  le  coffre  plein  de  paroles,  le 
colfre  plein  de  chants,  afin  de  chanter  les  paroles  effi- 
caces, de  donner  Tessor  aux  meilleurs  chants,  à  ces 
paroles  profondes  de  Forigine,  à  ces  chants  magiques 
de  la  création  des  temps,  que  tous  les  enfants  ne  sau- 
raient chanter,  que  chaque  héros  ne  saurait  comprendre, 
dans  cette  triste  vie,  dans  ce  monde  périssable. 

Il  chaula  les  paroles  de  Torigine,  les  ninot  de  la  sa- 
gesse. Il  dit  comment,  avec  la  permission  du  Créateur, 
comment,  sur  Tordre  de  Jumala,  Tair  s'engendra  de  lui- 
même,  Teau  se  sépara  de  Pair,  la  terre  ferme  surgit  du 
sein  de  Teau  et  se  couvrit  de  plantes. 

11  dit  la  formation  de  la  lune,  la  création  du  soleil,  et 
comment  se  dressèrent  les  colonnes  de  Tair,  et  comment 
le  ciel  fut  semé  d*étoiles. 

Il  chanta,  le  puissant  runoia,  il  chanta  et  déploya  sa 
science.  On  n*a  jamais  vu,  on  n*a  jamais  entendu,  dans 
le  cours  de  cette  vie,  un  meilleur  runoia,  un  homme 
d*une  science  plus  grande.  Sa  bouche  lançait  des  paroles, 
sa  langtie  poussait  des  runot  magiques,  comme  un  joyeux 
poulain  lance  ses  jambes,  comme  un  coursier  pousse  ses 
pieds  rapides. 

Il  chanta,  durant  les  jours,  sans  s'arrêter,  durant  une 
longue  succession  de  nuits.  Le  soleil  s'arrêta  pour  Técouler, 
laluned*ors*arréta  pourTécouter;  les  vagues  des  détroits, 
les  flots  des  golfes,  les  ondes  des  fleuves  cessèrent  leurs 
murmures  orageux;  la  cataracte  du  Ruija  <  1)  fil  silence; 
le  Wuoksen  [i)  suspendit  sa  course  tourbillonnante;  le 
Jordan  [^)  enchaîna  ses  flots. 

ianortdles;  nul  D*mit  le  droit  de  les  eoseTelir  avec  loi  dans  It 
iMihe. 

(f^Voi*  page  74.  note  I. 

{±\  Voir  page  tX  Dot^  5. 

(3^  FXtwt  iioBt  b  situalwa  est  îocertùe.  Scfail^c  le  JcmriÊin, 
|4ice  là  par  n  sMVcwr  iMbiifw  î 
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Alors,  le  vieux  Wâioâmôioen,  après  avoir  entendu  les 
paroles,  après  ayoir  recueilli  les  cnants  magiques,  si  ar- 
demment désirés,  se  prépara  à  sortir  de  la  bouche  d*An- 
tero  Wipunen,  des  entrailles  de  Thomme  fort  et  puis- 
sant. Et  il  dit  :  <  0  Autero  Wipunen,  ouvre,  maintenant, 
ta  large  bouche,  dilate  tes  vastes  mâchoires,  afin  que  je 
sorte  de  tou  ventre  et  que  je  retourne  dans  mon  habita- 
tion. > 

Wipunen,  le  grand  runoia  dit  :  «  J'ai  mangé,  j'ai  bu 
beaucoup  de  choses,  j*ai  avalé  mille  différentes  matières, 
mais,  jamais  je  n*ai  rien  bu  ni  rien  mangé  qui  ressem- 
blât au  vieux  Wàinâmôinen  ;  si  tu  as  bien  fait  de  venir 
ici,  tu  fais  encore  mieux  d*en  partir.  » 

Et  Wipunen,  le  grand  runoia,  ouvrit  sa  large  bouAie,     \ 
dilata  ses  larges  mâchoires,  et  le  vieux  Wàinâmôinen 
s'élança  du  fond  des  entrailles  de  Thomme  fort  et  puis- 
sant. Il  bondit  tel  qu'un  écureuil  d'or,  tel  qu'une  martre    - 
à  la  poitrine  d'or.  / 

Et  il  se  rendit  dans  l'atelier  du  forgeron;  Ilmarinen  lui 
dit  :  «  As-tu  entendu  les  paroles,  as-tu  recueilli  les  chants 
magiques,  les  chants  nécessaires  pour  achever  ton  ba- 
teau? » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wàinâmôinen,  répondit  : 
«  J*ai  entendu  cent  paroles,  mille  matières  de  chant;  j'ai 
tiré  les  paroles  de  leur  retraite,  j'ai  arraché  les  chants 
magiques  de  leur  caverne.  > 

Et  il  se  dirigea  vers  son  bateau ,  vers  le  lieu  où  il 
travaillait  avec  sagesse  ;  et,  bientôt,  le  bateau  fut  achevé 
sans  le  secours  de  la  hache,  le  bateau  fut  créé  sans  que 
la  hache  détachât  un  seul  éclat  (4). 


(1)  C*est-k  dire  par  la  seule  puissance  de  la  parole,  et  saos  remploi 
d*aacaD  outil. 
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WâîDânH^ioeo,  monté  sor  son  MMveai  Minre,  se  dirigt  Yen  les  ré|^t 
ée  Pohiola,  pour  y  demander  la  main  de  la  bell<  Tierge.  — Umannen, 
prèTenn  de  ce  «oyaf^e  |iar  si  ssor,  re^  ars  plos  beaox  habits,  fait 
atteler  sm  pins  bean  tntnean^  et  prend  aosU  de  son  eèté,  la  note 
de  Pobjola. — Il  rencaatre  Wâinâmôinen,  et  fait  un  pa<*te  avec  hu, 
tf^près  lequel  ils  s>ngagent  Tun  et  Taatre  ^  ne  point  forcer  la 
TOlonté  de  la  fille  de  Pobja.  —  Lonhi  conseitle  à  celle-ci  de  cbonir 
le  Tieux  Wîiinâmôint^n. — Mais,  la  jeune  fille  préfère  celai  çpû,  a  forgé 
le  Sampo  et  oppose  un  refus  fonnel  ^  la  demande  du  Runoia. 


Le  vieux,  l'iioperturbable  Wâinamôinen,  se  mit  à  pen- 
ser et  à  réfléchir  profondémenl.  11  résolu!  d'aller  deman- 
der là  main  d'une  jeune  fille,  d'aller  voir  la  belle  cheve- 
lure, la  vierge  célèbre,  la  superbe  fiancée  de  Pohja^  dans 
la  sombre  Pohjola,  dans  la  nébuleuse  Sariola. 

Il  revêtit  son  bateau  de  vadmel  (1),  il  en  peignit  les 
bords  en  rouge,  il  en  incrusta  les  ais  d'or  et  d'argent.  Et 
un  jour,  un  matin,  il  fit  glissersur  les  rouleaux  polis  la 
coque  formée  de  cent  poutres,  et  la  lança  dans  Ueau. 

Et  il  dressa  le  mât,  et  il  hissa  les  voiles  à  sa  cime, 
une  voile  rouge,  une  autre  voile  bleue.  Puis,  il  se  plaça 
au  gouvernail  et  se  dirigea  vers  la  haute  mer. 

Et  il  prit  la  parole  et  il  dit  :  «  Viens,  maintenant,  ô  Ju- 

(I)  Grossier  tissn  de  laine  grise  dont  s'habillent  les  paysans  finnois. 
Autrefois,  lorsque  h  monnaie  métallique  était  encore  meranae,  ils  se 
serraient  du  vadnul  comme  de  valeur  d'échange. 
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Budâ,  viens  dans  mon  bateau^  6  iei  riche  de  grâces!  Àj^ 

{orte  la  force  au  faible  kéro&,  la  vigueur  i  rboiime<dé- 
Qe,  au  oûlieu  de  ces  vastes  onde3>  de  ces  immenses 
plakies 

c  Souffle,  ô  vent,  derrière  bhob  bateau,  pouss^le  de- 
vant toi,  ô  flot  rafpide,  sans  que  j*aie  besoin  de  remuer 
les  doigts,  de  troubler  la  surface  mottioniidiise  de  Feau, 
dans  ces  vastes  golfes,  dais  ces  imitteases  j^nes:!  » 

Annikki,  au  nom  célèbre,  ÂnnikkL,  la  iiUe  de  la  nuit, 
la  vierge  du  crépuscule  (1),  qui  se  levait  toujows  avant 
Faurore,  battait  son  linge,  lavait  ses  vêtements,  à  Feu- 
trémité  du  promontoire  nébuleux,  de  Ttte  riche  d'om- 
brages. 

Eïle  se  retourna  et  regarda  autour  d*èUe  dans  tous  les 
sens  ;  elle  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  elle  les  abaissa  sur  le 
rivage  ;  au-dessus  de  sa  t£te  brillait  le  soleÂl,  devant  elle 
étincelaient  les  vagues. 

Elle  tourna  ses  regards  du  côté  du  midi,  vers  l'em- 
bouchure du  flenve  de  Siiomt  (i),  vers  les  ondes  de 
Wainôlâ  (3),  et  elle  aperçut  une  lueur,  un  bleu  sillon  sur 
la  surface  de  la  mer. 

Et  elle  prit  la  parole,  et  elle  dit  :  c  Qui  es-tu,  ô 
kieur,  qui  es-tu,  ô  sillon  que  j'aperçois  au  Imn  sur  les 
flots?  Si  tu  es  une  troupe  d'oies»  ou  une  superbe  ipoiipe 
de  canards,  hâte-toi  de  prendre  ton  vol  et  de  iuir  vers 
les  hauteurs  du  ciel  ! 

€  Si  tu  es  uae  masse  de  saumons,  une  troupe  de  pois- 
sons, hâte-^toi  de  nager  et  de  disparaître  sois  les  eaux  ! 

c  Si  tu  es  un  bloc  de  rocher  ou  une  plante  marine,  que 
les  vagues  te  submergent  et  te  recouvrent  !  » 

Le  bateau  avançait  toujours;  bientôt  il  fut  tout  près 
du  .promontoire  nébuleux,  de  File  riche  d*ambrages. 

AuAikki,  la  vierge  oélèbpe»  reooanut  qoe  c'était  un 


fl)  Cest-4-lfîre  Tigilante,  qui  se  lève  avant  le  jour. 
.(2)  La  Fiulaade. 
(9  Voir  page  19,  note  1. 
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bateau,  un  bateau  formé  de  cent  poutres  bien  travaillées, 
qui  flottait  sur  la  mer,  et  elle  dit  :  c  Si  tu  es  le  bateau 
de  mon  frère  ou  la  barque  de  mon  père,  dirige-toi  vers 
notre  maison.  Si  tu  es  un  bateau  étranger,  prends  le  large 
et  va  aborder  à  un  autre  rivage  !  » 

Hais,  ce  bateau  n'était  point  celui  de  sa  famille,  ni  ce- 
lui d'un  homme  tout  à  fait  étranger,  c'était  le  bateau  de 
Wâinâmoinen,  le  bateau  du  Runoia  éternel.  11  s'appro- 
cha à  la  portée  de  la  voix. 

Annikki,  la  fille  de  la  nuit,  la  vierge  du  crépuscule, 
dit  :  «  Où  vas-tu,  ô  Whiuàmoinen ,  où  diriges-tu  ta 
course,  favori  des  ondes,  où  te  rends-tu  si  brillamment 
habillé,  ornement  de  la  terre?  » 

Le  vieux  Wâinâmoinen  répondit  du  haut  de  son  ba- 
teau :  c  J*ai  conçu  le  projet  d'aller  pécher  le  saumon,  j'ai 
voulu  voir  comment  les  poissons  se  jouent  dans  le  fleuve 
noir  de  Tuoni,  dans  l'abîme  profond.  » 

Annikki,  la  vierge  célèbre,  dit  :  c  Epargne-moi  ces 
mensonges  inutiles!  Je  connais  aussi  les  jeux  des  pois- 
sons; mon  père,  mou  vieux  père  avait  coutume,  jadis, 
d'aller  à  la  pèche  des  saumons,  équipé  d'une  autre  ma- 
nière. Son  bateau  était  plein  d'engins  de  toutes  sortes  : 
des  nasses,  des  lignes,  des  épieux,  des  fourches.  Où 
vas-tu,  ô  Wâinâmoinen,  où  diriges-tu  ta  course,  Uvan- 
tolainen  (l)î  » 

Le  vieux  Wâinâmoinen  répondit  :  c  Je  vais  à  la  chasse 
des  oies,  je  dirige  ma  course  vers  les  lieux  où  folâtrent 
les  ailes  brillantes;  je  veux  abattre  les  becs  morveux,  au 
milieu  des  détroits  fréquentés  par  les  marchands,  de  la 
mer  vaste  et  sans  limites.  » 

Annikki,  la  vierge  célèbre,  dit  :  <  Je  reconnais  celui 
qui  parle  avec  vérité,  je  devine  aussi  celui  qui  débite  le 
mensouge.  Mon  père,  mon  vieux  père,  avait  coutume, 
jadis,  d'aller  à  la  chasse  des  oies,  à  la  chasse  des  becs 
rouges,  d'une  autre  manière.  Il  emportait  avec  lui  son 

(1)  Voir  page  141,  note!. 
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grand  arc,  ses  fortes  flèches  d'acier  armées  de  plumes,  et 
son  chien  noir  raccompagnait,  rôdant  autour  du  rivage 
et  flairant  chaque  pierre.  Où  vas-tu,  ô  Wâiuâmôinen,  où 
te  diriges-tu,  dans  tous  les  cas?  » 

Le  vieux  Wàinâmoinen  répondit  :  «  Je  vais  dans  les 
grandes  batailles,  dans  les  ardentes  mêlées,  là  où  le  sang 
bouillonne  jusqu'au  jarret,  où  le  sang  rouge  monte  à  la 
hauteur  du  genou. 

Annikki,  la  jeune  fille  ornée  d'une  fibule  d'étain,  dit  : 
c  Je  sais  aussi  de  quelle  manière  on  se  rend  au  combat. 
Lorsque,  jadis,  mon  père  partait  pour  la  guerre,  pour 
les  ardentes  mêlées,  il  avait  avec  lui  cent  rameurs,  et 
mille  hommes  se  tenaient  assis,  prêts  à  l'action.  Les  arcs 
se  dressaient  à  Tavant  de  son  navire,  et  sur  les  bancs 
étincelaient  les  glaives  et  les  lances.  Dis-moi  donc  enfin 
la  vérité  sans  détour  :  où  vas-tu,  ô  Wàinâmoinen,  où 
diriges-tu  ta  course,  Suvantolainen?  » 

Le  vieux  Wàinâmoinen  répondit  :  «  Viens,  ô  jeune 
fille,  dans  mon  bateau!  Là,  je  te  dirai  la  vérité  sans  dé- 
tour. » 

Annikki,  la  jeune  fille  ornée  d'une  fibule  d'étain,  dit 
d'un  ton  moqueur  :  «  Que  la  tem])ête  fonde  sur  ton  bateau, 
que  les  vents  se  déchaînent  contre  lui  !  Je  le  ferai  chavi- 
rer, je  le  coulerai  à  fond,  si  tu  ne  cesses  tes  mensonges,, 
si  tu  ne  m'avoues  enfin,  avec  franchise  et  vérité,  où  tu 
diriges  ta  course  ?  » 

Le  vieux  Wàinâmoinen  répondit  :  t  Si  jusqu'à  pré- 
sent, j'ai  quelque  peu  usé  de  feinte,  je  confesserai  main- 
tenant la  vérité  tout  entière.  Je  me  suis  mis  en  route 
pour  aller  demander  la  main  d'une  jeune  fille,  dans  la 
sombre  Pohjola,  dans  la  nébuleuse  Sariola,  dans  ce  pays- 
où  Ton  dévore  les  hommes ,  où  l'on  précipite  les  héros 
dans  la  mer.  » 

Annikki,  la  fille  de  la  nuit,  la  vierge  du  crépuscule, 
comprit  que,  cette  fois,  Wàinâmoinen  avait  renoncé 
au  mensonge,  et  qu'il  lui  avait  confessé  la  vérité,  la 
droite  vérité.  Alors,  elle  laissa  là  les  objets  qu'elle 
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éurit  venue  laver,  et  relevant  avec  les  mafos  les  plis  de 
ses  vêlements,  elle  se  mit  h  courir  ;  elle  arriva  à  la  maison 
d'IhnartBe»  et  entra  dans  Fatelier  dn  forgeron. 

Le  forgeron  Ilmarinen,  le  batteur  de  fer  éternel,  était 
occupé  à  fabriquer  un  long  siège  de  fer;  il  le  fabrirraait 
avec  du  fer  mêlé  d'argent.  Sa  tête  était  couverte  d  une 
aune  de  mâchefer,  ses  épaules  d*nne  brasse  de  suie. 

Annikki  lui  dit  :  «  0  forgeron  Ilmarinen,  mon  frère, 
ô  batteur  de  fer  étemel,  forge-moi  une  petite  navette, 
forge-4Boi  quelques  jolis  anneaux,  deux  ou  trois  paires 
de  boucles  d'oreille,  cinq  ou  six  chaînes  pour  ma  cein- 
ture, et  je  te  .dirai  des  choses  vraies,  je  te  découvrirai  la 
vnde  vérité  !  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  répondit  :  «  Si  tu  m* apportes 
une  bonne  nouvelle,  je  te  forgerai  volontiers  une  navette 
et  quelques  îoKs  anneaux  ;  je  te  forgerai  une  fibule  pour 
ta  poitrine,  je  te  fabriquerai  une  belle  parure.  Mats  si, 
an  contraire,  ta  nouvelle  est  mauvaise,  je  briserai  tontes 
tes  anciennes  parures,  je  t'en  dépouillerai  et  les  jetterai 
dans 4e  feu  de  ma  forge.  » 

Aivnikki,  la  vierge  célèbre,  lui  dit  :  c  0  forgeron  Ilma- 
rinen, songes-lu  encore  à  prendre  pour  épouse  celle  dont 
tu  as  jadis  demandé  la  main,  celle  que  tu  t'étais  réservée 
pour  eoiftpagne? 

t  Tu  bats  le  fer,  tu  forges  sans  cesse;  tu  as  passé 
tout  l'été,  tout  l'hiver  à  ferrer  ton  cheval;  tu  as  consacré 
les  jours  et  tes  nuits  à  te  fabriquer  un  traîneau,  un  su- 
perbe traîneau,  pour  te  rendre  à  Pohjola  chercher  une 
épouse.  El  voici  qu'un  plus  rusé,  qu'un  plus  illustre  que 
toi  va  te  prévenir;  il  va  l'enlever  ta  propriété,  il  va  s'em- 
parer de  ta  bien-aiffiée,  de  celle  après  laquelle  tu  as 
soupiré  pendant  deux  ans,  de  celle  dont  tu  es  le  fiancé 
depuis  trois  ans.  Wàinânioinen  vogue  sur  la  nrer  bleue» 
dans  sen  bateau  à  la  proue  d'or,  an  gouvernail  de  cuivre; 
il  se  dirige  vers  la  sonrilM'e  Pohjola ,  vers  la  nébuleuse 
Sariola  (i).  » 

(1)  V«ir  page  SB,  note  2. 
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Le  forgeron  fut  saisi  d*ttiie  aogoisse  poignante,  le 
batteur  de  fer  fut  accablé  par  un  moment  lourd  ;  les 
tenauUes  lui  glissèrent  des  doigts,  le  marteau  lui  tomba 
des  mains. 

Et  il  dit  :  «  Annikki,  ma  chère  sœur,  je  veux  te  forger 
une  navette,  je  veux  te  forger  de  gracieux  et  jolis  an- 
neaux, deux  ou  trois  paires  de  boucles  d'oreille,  cinq  ou  six 
chaînes  pour  ta  ceinture.  Mais,  de  ton  côté,  prépare-moi  un 
bain  doux  comn;^  le  miel;  fais-moi  chauffer  une  agréable 
étuve  avec  beaucoup  de  petits  troncs  d'arbres,  de  petiis 
éclats  de  bois;  procure-moi  aussi  un  peu  d'eau  de  lessive, 
nn  peu  de  savon  moelleux,  afin  que  je  puisse  me  laver 
la  tête,  me  purifier  le  corps  de  la  suie  qui  le  couvre 
depuis  lautonaiie,  4^  mâdiefer  qui  le  souille  depuis 
riuver.  » 

Annikki,  la  vierge  célèbre,  fit  chauffer  en  secret  T^ve 
avec  des  branches  détachées  par  le  vent,  avec  des  troncs 
d'arbre  fendus  par  la  foudre  ;  elle  apporta  des  pierres  de 
la  cataracte  pour  enfanter  la  vapeur  (1);  elle  alla  puiser 
de  l'eau  à  la  source  des  bois  d'aulnes,  à  la  source  bordée 
de  joQCs;  elle  coupa  des  branches  d'arbrisseaux  dans  un 
bocage,  et  en  composa  un  doux  balai  d'amour;  et  elle  le 
plaça  à  IVxtrémité  d'une  pierre  riche  de  miel  (S).  Puis» 
elle  fit  de  l'eau  de  lessive  avec  du  lait  aigre,  elle  prépara 
us  savoB  avec  de  la  moelle  d'os,  un  savon  facilement 
écitfDeux,  pour  laver  la  tète  du  fiancé,  pour  purifier  et 
blaatf4iir  son  c^ps. 

Le  forgeron  llmarinen,  le  batteur  de  fer  éternel,  se 
hita  de  forger  ce  que  la  jeune  fille  avait  désiré  ;  il  lui 
forf^a  une  beHe  parure  tandis  que  Tétuve  chauffait,  oie 
le  baitt  était  préparé.  Et  il  remit  la  parure  eatre  les 
maiiisde  la  jeune  fille. 

Annikki  dit  :  c  J'ai  fait  chauffer  Tétiive,  je  t'ai  préparé 

(i)  Les  Finnois  prodaisent  la  Tapeur  dans  leur  1>am  aa  moyen  de 
gros  caiUoox  brû'ant8,Hir  lesanels  ilsjetteot  de  Teto. 
(4  (Test-ë-dire  doooe  et  hitsante. 
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un  bain  de  vapeur  ;  j'ai  composé  le  bouquet  de  branches^ 
le  doux  bouquet  d'amour.  Baigne-toi,  maintenant,  ô  mon 
frère,  tant  qu'il  te  plaira,  inonde-toi  d*eau  à  ton  gré; 
lave-toi  la  tête  de  manière  à  la  rendre  aussi  propre  qu'une 
tige  de  lin,  lave-toi  le  visage  de  manière  à  le  rendre  aussi 
blanc  qu'uu  flocon  de  neige.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  se  dirigea  vers  le  bain.  Et  il  se 
baigna  suffisamment.  Il  lava  et  embellit  son  visage,  il  fit 
refleurir  ses  sourcils,  il  rendit  son  cou  aussi  blanc  qu'un 
œuf  de  poule,  il  purifia  tout  son  corps.  Puis,  il  rentra 
dans  sa  chambre  tout  à  fait  transformé,  la  figure  superbe, 
les  joues  légèrement  rosées. 

Et  il  dit  :  «  Annikki,  ma  chère  sœur,  apporte-moi 
maintenant  une  chemise  de  lin,  apporte-moi  de  beaux 
vêtements,  afin  que  je  m*habille,  que  je  me  pare  comme 
il  convient  h  un  fiancé.  > 

Annikki,  la  vierge  célèbre,  apporta  une  chemise  de 
lin  pour  le  corps  bien  frotté  d'Ilmarinen ,  pour  sa  peau 
nue;  elle  lui  apporta  ensuite  des  vêtements  que  sa  propre 
mère  avait  cousus,  pour  ses  hanches  libres  de  suie,  ses 
hanches  où  nul  os  ne  saillissait  ;  elle  lui  apporta  de  beaux 
bas  que  sa  mère  avait  tissés,  étant  encore  jeune  fille, 
pour  ses  jambes  grasses  et  florissantes;  de  belles  chaus* 
sures,  les  meilleures  chaussures  que  Ton  pouvait  acheter; 
une  tunique  bleue  doublée  de  jaune;  un  pardessus  de 
vadmel  bordé  de  quatre  espèces  de  drap;  une  pelisse 
neuve  garnie  de  mille  boutons  et  ornée  de  cent  broderies; 
une  ceinture  d*or,  ouvrage  de  sa  mère,  lorsqu'elle  était 
encore  jeune  fille,  lorsqu'elle  comptait  encore  parmi  les 
belles  chevelures;  des  gants  brodés  d'or  fabriqués  par 
les  fils  des  Lapons;  enfin,  un  casque  élevé  pour  recouvrir 
sa  chevelure  d'or,  un  casqtie  que  le  père  d'Ilmarinen 
avait  acheté  lui-même  lorsqu'il  n'était  encore  que 
fiancé. 

Et  le  forgeron  se  couvrit  de  tous  ces  vêtements,  et 
quand  il  fut  prêt,  il  appela  son  esclave  et  il  lui  dit  : 
«  Attèle  mon  superbe  étalon  à  mon  beau  traîneau,  car  il 
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faut  cpie  je  parte,  il  faut  qae  je  me  rende  à  Pohjola.  » 

L'esclave  répondit  :  c  Nous  avons  six  étalons,  six 
coursiers  mangeurs  d'avoine,  lequel  dois-je  atteler?  » 

Le  forgeron  dit  :  c  Prends  le  meilleur  de  tous,  le 
coursier  à  la  robe  brune.  Place  ensuite  six  oiseaux  chan- 
tants, sept  oiseaux  au  plumage  bleii,  sur  l'arc  du  collier, 
sur  l'avant-train,  afin  que  leur  chant,  que  leur  gazouille- 
ment attirent  les  regards  des  belles  jeunes  filles  et  les 
remplissent  de  joie.  Donne-moi  aussi  une  peau  d*ours 
pour  en  garnir  mon  siège,  une  peau  de  loutre  pour  en 
couvrir  mon  beau  traîneau  de  fête.  » 

L'esclave  à  vie,  Tesclave  salarié ,  attela  le  coursier,  le 
brun  coursier,  au  traîneau.  Puis,  il  plaça  six  coucous 
chantants,  sept  oiseaux  bleus,  pour  chanter  sur  Tare  du 
collier,  pour  gazouiller  sur  Tavant-train  ;  et  il  apporta 
une  peau  d*ours  pour  que  le  maître  pût  en  garnir  son 
siège,  il  apporta  une  peau  de  loutre  pour  en  couvrir  le 
beau  traîneau. 

Alors,  llmarinen,  le  forgeron  éternel,  invoqua  Ukko, 
pria  le  dieu  du  tonnerre  :  «  0  Ukko,  fais  tomber  une 
jeune  neige,  fais  distiller  une  fine  pluie  de  neige,  en 
sorte  que  le  beau  traîneau  puisse  glisser,  que  le  beau 
traîneau  puisse  voler  rapidement  !  » 

Ukko  fit  tomber  une  jeune  neige,  il  fit  distiller  une  fine 
pluie  de  neige;  elle  couvrit  les  tiges  de  bruyères,  elle 
s'éleva  au-dessus  des  tiges  des  baies,  dans  l'étendue  des 
champs. 

Et  le  forgeron  llmarinen  prit  place  dans  le  traîneau 
d'acier,  et  il  dit  :  c  0  Onni  (1),  gouverne  mes  rênes,  ô 
Jumala,  descends  dans  mon  traîneau  1  Onni  ne  lâche 
point  les  rênes,  Jumala  ne  brise  point  les  traîneaux.  » 

Ainsi,  il  prit  les  rênes  d'une  main,  de  l'autre  il  saisit 
le  fouet;  il  cingla  les  flancs  du  cheval  et  dit  :  c  Pars, 
maintenant,  beau  coursier,  coursier  à  la  crinière  de  lin, 
prends  ton  essor  !  » 

^(1)  PersoDiiification  du  bonbear. 

n 
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Ilmarinen  lance  son  traîneau  k  toute  vitesse  ;  il  longe 
les  collines  sablonneuses  qui  bordent  la  mer,  le  détroit 
de  Sima;  il  franchit  les  hauteurs,  brûle  les  rivages, 
les  bancs  de  sable  des  rivages;  le  sable  lui  tourbillonne 
au  visage,  la  mer  lui  jaillit  sur  la  poitrine. 

11  marche  un  jour^  il  marche  deux  jours,  il  marche 
presque  trois  jours.  Il  atteint  Wâinomoinen  et  lui  dit  : 
c  U  vieux  Wiiinàmôinen,  faisons  ensemble  un  pacte 
de  paix,  quoique  nous  suivions,  en  rivaux,  la  route  des 
fiançailles,  quoique  nous  allions,  en  rivaux,  chercher  une 
épouse  ;  jurons  de  ne  point  enlever  violemment  la  jeune 
fille,  de  ne  point  la  conduire,  contre  sa  volonté,  dans  la 
demeure  de  F  homme.  » 

Le  vieux  Wàinamoinen  répondit  :  c  Je  consens  volon- 
tiers à  faire  avec  toi  un  pacte  de  paix;  je  m'engage  à  ne 
point  enlever  violemment  la  jeune  fille,  k  ne  point  la 
conduire,  contre  sa  volonté,  dans  la  demeure  de  l'homme. 
La  jeune  QJle  doit  être  donnée  à  celui  vers  lequel  incliiie 
son  cœur;  sans  que  pour  cela  nous  nourrissions  Tun 
contre  Tantre  une  longue  haine,  une  étemelle  inimitié.  » 

Et  les  deux  héros  suivirent  chacun  leur  route.  Le  ba- 
teau glisse  sur  les  vagues,  le  rivage  frémit;  le  coursier 
bondit,  la  terre  tremble. 

Un  temps,  un  temps  très-court  s'écoula.  Alors,  le 
chien  gris  se  mit  k  aboyer,  le  gardien  de  la  porte  du  châ- 
teau (i)  donna  de  la  voix,  dans  la  sombre  Pohjola,  dans 
la  brumeuse  Sariola.  Il  murmura  d* abord  tout  doucement, 
puis  il  grogna  plus  fort,  et  en  entrecoupant  ses  grogne- 
ments; il  frappait  bruyamment  la  terre  de  sa  queue. 

Le  père  de  famille  de  Pohjola  dit  :  c  Fille,  va  voir 
pourquoi  le  chien  gris  a  aboyé,  pourquoi  les  orciUes 
pendantes  ont  donné  de  la  voix.  » 

La  jeune  fille  répondit  :  c  Je  n*ai  pas  le  temps,  main- 
tenant, cher  père  :  grande  est  Tétable  que  j*ai  k  nel-» 

(1)  La  mno  appelle  ici  eliftteao,  la  célèbre  maison  de  Pohjola,  sans 
doute  pour  en  faire  mieux  ressortir  t'ia^trUMe» 
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loyer,  grand  le  troupeau  que  j^ai  à  soigner,  lourde  la 
pierre  avec  laquelle  je  dois  moudre  le  grain,  fine  la  farine 
que  je  dois  tamiser.  Oui,  la  pierre  est  grande,  mais  la 
farine  est  fine  ;  et  celle  qui  moud  le  grain  est  elle-même 
peu  vigoureuse.  » 

Le  gardien  de  la  porte  du  château  continuait  d'aboyer, 
le  chien  gris  murmurait  sourdement.  Le  père  de  famille 
de  Pohjola  dit  :  c  Femme,  va  voir  pourquoi  le  chien  gris 
a  aboyé,  pourquoi  le  gardien  de  la  porte  du  château  a 
donné  de  la  voix.  » 

La  femme  répondit  :  c  Je  n'ai  pas  le  temps  maintenant  : 
grande  est  la  maison  que  j'ai  à  nourrir,  le  repas  que  j'ai 
à  préparer;  épais  le  pain  que  j'ai  à  mettre  au  four,  le 
gâteau  que  j'ai  à  pétrir.  Oui,  le  pain  est  épais,  mais  la 
farine  est  fine,  et  celle  qui  pétrit  et  met  au  four  est  peu 
vigoureuse.  » 

Le  père  de  famille  de  Pohjola  dit  :  c  Les  femmes  sont 
toujours  pressées,  les  filles  sont  toujours  empêchées, 
lors  même  qu'elles  se  ratissent  sur  la  dalle  du  foyer, 
qu'elles  restent  étendues  dans  le  lit.  Garçon ,  va  toi- 
même  voir  ce  qui  arrive  !  » 

Le  garçon  répondit  :  c  Je  n'ai  pas  le  temps  :  il  faut 
que  j'aiguise  une  hache,  que  j'abatte  un  énorme  tronc, 
que  je  coupe  en  éclisses  une  grande  pile  de  bois,  que  je 
prépare  de  légers  éclats  de  bois.  Oui,  la  pile  de  bois  est 
grande,  les  éclats  de  bois  sont  fins,  et  le  bûcheron  lui- 
même  est  faible  et  sans  vigueur.  » 

Le  gardien  du  château  continuait  d*aboyer,  le  chien 
sauvage  grondait,  le  surveillant  de  l'Ile  murmurait, 
accroupi  sur  le  bord  du  champ  et  décrivant  des  cercles 
avec  sa  queue. 

Le  père  de  famiDe  de  Pohjola  dit  :  c  Notre  chien  gris 
■'aboie  pas  en  vain,  le  vieux  ne  donne  pas  de  la  voix, 
ne  grogne  pas  sans  raison,  aux  sapins  de  la  forêt.  » 

Et  il  sortit  lui-même  de  sa  demeure,  il  aHa  voir  ce 
qui  se  passait  h  l'extrême  limite  du  champ,  vers  le  chemin 
le  plus  éloigné. 
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Il  regarda  dans  la  ligne  de  la  gueule  du  chien,  il  suivit 
la  direction  de  son  museau,  par  delà  la  cime  de  la  hau- 
teur flamboyante,  le  dos  de  la  colline  d'aulnes,  et  il  vit 
une  vraie  vérité;  il  vit  pourquoi  le  chien  gris  aboyait,  ce 
que  Tornement  du  champ  avait  dans  sa  pensée;  il 
comprit  à  qui  s'adressait  la  queue  de  laine.  Un  rouge 
bateau  approchait,  voguant  sur  le  golfe  de  Lempi  (1); 
un  traîneau  Hiiperbe  glissait  sur  la  route  de  1  Ile  de 
Sima. 

Et  le  père  de  famille  de  Pohjola  regagna  précipi- 
tamment sa  demeure  ;  il  se  retira  sous  la  voûte  de  son 
toit,  et  il  dit  :  c  Voici  que  des  étrangers  nous  arrivent 
sur  le  golfe  bleu;  un  traîneau  superbe  s'avance  de  l'extré- 
mité de  File  de  Sima;  on  navigue  avec  une  grande 
barque  de  ce  côté  du  golfe  de  Lempi.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  c  D*où  pour- 
rions«nous  tirer  un  présage  sur  les  étrangers  qui  arri- 
vent? 0  toi,  ma  petite  servante,  mets  au  feu  des  troncs  de 
sorbier,  jette  dans  le  brasier  le  bois  illustre  !  S'il  distille 
du  sang,  la  guerre  menace  ;  s'il  distille  de  l'eau,  nous 
vivrons  toujours  en  paix  (2).  » 

La  gracieuse  fille,  l'habile  servante  de  Pohja  mit  au 
feu  des  troncs  de  sorbier,  jeta  dans  le  brasier  le  bois 
illustre.  Mais,  il  ne  distilla  point  de  sang  ;  il  ne  distilla 
ni  sang  ni  eau,  il  distilla  du  miel,  la  douce  sève  du  miel. 
,  Suovakko  (3)  parla  de  son  coin,  la  vieille  femme  blottie 
sous  le  toit  dit  :  c  Puisque  l'arbre  distille  du  miel,  puis- 
qu'il distille  la  sève  du  miel,  la  troupe  qui  nous  arrive  est 
une  grande  troupe  de  prétendants.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola,  la  femme  de  Pohja,  la 
fille  de  Pohja  se  hâtent  de  sortir  dans  la  cour  ;  elles 
tournent  les  regards  vers  le  grand  golfe,  la  tête  sous  le 
soleil  ;  elles  voient  que  de  là  s'avance  le  nouveau  navire, 

(0  Voir  luif^e  41,  note  3. 

(2)  Le  sorbier,  arbre  sacré,  était  aussi  un  arbre  prophétiqae.  Voir 
page  11,  note  1. 
C3)  Nom  propre. 
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le  navire  formé  de  cent  planches  sur  le  golfe  de  Lempi. 
Le  navire  rayonne  de  vadmel,  la  moitié  du  navire  brille 
d'une  teinie  rouge.  Un  bomme  de  belle  piestanee  se  tient 
à  l'arrière,  dirigeant  le  gouvernail  de  cuivre.  Elles  voient 
aussi  un  cheval  bondissant,  un  rouge  traîneau,  un  traî- 
neau peint  de  diverses  couleurs,  hncé  à  toute  vitesse  sur 
la  route  de  Tile  de  Sima.  Six  coucous  d'or  chantent  sur 
l'arc  du  collier,  six  oiseaux  bleus  chantent  sur  le  train; 
un  homme  magnifique  se  tient  derrière  le  traîneau,  un 
héros  accompli  gouverne  les  rênes. 

La  mère  ae  famille  de  Pohjola  dit  :  c  Auquel  des  deux 
Youdras-tu  te  donner,  lorsqu'ils  viendront  te  demander 

f>our  leur  amie  éternelle,  pour  la  colombe  roucoulante  à 
eur  côté  ? 

c  Celui  qui  vient  avec  le  navire,  celui  qui  dirige  le 
rouge  bateau  sur  le  golfe  de  Lempi,  est  le  vieux  Wàinâ 
môinen.  Il  apporte  une  cargaison  de  grains,  il  apporte 
des  trésors. 

c  Celui  qui  conduit  le  beau  traîneau,  le  traîneau  peint 
de  diverses  couleurs,  sur  la  route  de  l'île  de  Sima  est  le 
forgeron  Ilmarinen.  Il  apporte  avec  lui  de  purs  men- 
songes; son  traîneau  est  plein  de  magiques  runot. 

c  Quand  nous  serons  rentrées  à  la  maison,  prends  un 
pot  d'hydromel  et  présente-le  à  celui  auquel  il  te  con- 
viendra de  te  donner;  présente -le  au  vieillard  de  Wâi- 
nôla,  car  il  apporte  de  bonnes  choses  dans  son  navire,  il 
apporte  des  trésors  dans  son  bateau.  » 

La  belle  jeune  fille  de  Pohja  fut  assez  avisée  pour  ré- 
pondre ainsi  :  €  0  ma  mère,  toi  qui  m'as  portée  dans  ton 
sein,  toi  qui  as  pris  soin  de  mon  enfance,  je  ne  veux 

f>oint  me  donner  à  celui  qui  est  richement  pourvu,  ni  à 
'homme  de  grande  sagesse  ;  je  me  donnerai  à  celui  qui  a 
un  beau  front,  à  celui  qui  est  beau  dans  tout  son  corps. 
Aucune  jeune  fille  n'a  encore  été  vendue  pour  une  car- 
gaison de  grains;  on  doit  la  donner  pour  rien  au  forge- 
ron Ilmarinen,  à  celui  qui  a  forgé  le  Sampo,  qui  a  façonné 
à  coups  de  marteau  le  beau  couvercle.  » 
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La  mère  de  famille  de  Pobjola  dit  :  c  0  simple  et  naïve 
enfant,  tu  te  donneras  au  forgeron  Ilmarinen  pour  servir 
d*appui  à  son  fronl  écumant  de  sueur^  pour  lessiver  ses 
draps  grossiers,  pour  nettoyer  sa  tête.  » 

La  jeune  fille  répondit  :  c  Je  ne  prendrai  point  le  vieux 
Wiiinâmôinen ,  je  ne  deviendrai  point  le  soutien  de 
l'homme  décrépit  ;  incommode  serait  le  vieillard,  ennuyeux 
l'homme  décrépit.  > 

Le  vieux  Wàinamôinen  arriva  le  premier.  Il  tira  son 
rouge  bateau,  il  poussa  sa  barque  de  vadmel  sur  des 
rouleaux  de  fer,  sur  des  troncs  de  enivre.  Puis  il  s'em- 
pressa de  se  diriger  vers  la  maison,  il  entra  sous  la 
voûte  du  toit,  et  sur  le  plancher,  devant  la  porte,  sous 
la  poutre,  il  parla  ainsi  :  <  Viendras-tu  à  moi,  jeune  fille, 
pour  être  mon  amie  éternelle,  pour  être  l'épouse  de  ma 
vie,  la  colombe  qui  roucoulera  à  mes  côtés  7  » 

La  belle  jeune  fille  de  Pohja  répondit  sans  hésiter  : 
c  As-tu  déjà  fabriqué  un  bateau,  as-tu  déjà  construit 
un  grand  navire  avec  les  débris  de  mon  fuseau,  les  frag- 
ments de  ma  navette  ?  » 

Le  vieux  Wàinamôinen  dit  :  <  Oui,  j'ai  fabriqué  un 
bon  bateau,  j*ai  construit  un  remarquable  navire,  un 
navire  ferme  dans  la  tempête,  un  navire  qui,  sous  les 
coups  des  vents  orageux,  fend  sûrement  les  vagues  et 
franchit  les  détroits;  il  s'élève  comme  une  bulle  d'eau  et 
plonge  comme  une  feuille  de  nénuphar,  à  travers  la  mer 
de  Pohjola,  sur  les  vagues  aux  couronnes  tourbillon- 
nantes. » 

La  belle  jeune  fille  de  Pohja  dit  :  c  Je  fais  peu  de  cas 
d'un  homme  de  mer,  d'un  héros  qui  voyage  à  travers  ks 
flots  ;  le  vent  lui  trouble  la  tête,  1  orage  lui  brise  le  cer- 
veau. Ainsi,  je  ne  piiis  point  te  suivre,  je  ne  puis  poiat 
me  donnera  toi,  pour  être  ton  amie  étemdie,  pour  élre 
la  colombe  roucoulante  à  tes  côtés,  pour  préparer  ton  lit« 
pour  mettre  en  bel  ordre  Toreiller  de  ta  tête.  > 
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DoiarinfD  entre  aussitôt  après  Wainamôineo  dans  la  maison  de 
Potajola,  et  tiemande  la  main  de  la  jeune  fille.  —  La  mère  y 
met  trois  conditions.  — >  Il  faut  d'abord  qne  le  béros  laboure  un 
cbamp  rempli  de  serpents,  puis  qu*il  masèle  Tours  de  Tuoni,  le 
loup  de  Munala,  et,  enfin,  qu'il  prenne  le  grand- brochet  infernal 
dansleflenve  noir  de  Tuoni.  —  Ilmarinen,  épouvanté  d*une  pareille 
tâcbe,  s'en  plaint  k  la  jeune  fille.  —  Celle-ci*  qui  déjà  Ta  choisi 
pour  époux,  s'empresse  de  Taider  de  ses  conseils;  et  le  héros  sort 
vainqueur  de  toutes  les  épreuves.  — Louhi  donne  alors  son  consen- 
tement à  leur  union.  —  \Vjiinani6inen  retourne  seul  dans  sa  ma^ison, 
et  chante  un  chant  dan»  lequel  il  exhorte  les  vieilUrds  à  ne  jamais 
se  poser  en  rivaux  des  jeunes  hommes. 


Le  forgeron  Ilmarmen,  le  batteur  de  fer  étemel,  se 
hâta  d'entrer  lui-même  dans  la  maison,  de  s'introduire 
sous  le  toit. 

Une  coupe  d'hydromel  fut  apportée,  une  coupe  remplie 
du  suc  du  miel  fut  présentée  au  héros.  £t  quand  il  la  tint 
entre  ses  mains,  il  dit  :  c  Jamais,  tant  que  durera  cette 
vie,  tant  que  brillera  la  lune  splendide,  je  ne  boirai  de 
cette  boisson,  avant  d'avoir  vu  celle  qui  m'appartient.  Est^ 
elle  prête  celle  pour  laquelle  j'ai  veillé,  celle  pour  laquelle 
j'ai  dû  veUler?  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  lui  répondit  :  <  Elle 
est  bien  empêchée,  elle  est  grandement  entravée  celle 
pour  laquelle  tu  as  veillé,  pour  laquelle  tu  as  dû  veiller. 
Un  de  ses  pieds  est  à  peine  chaussé,  l'autre  ne  Test  qu'à 


^ 
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» 

moitié.  Elle  sera  prête  celle  pour  laquelle  tu  as  veillé, 
celle  que  tu  devais  régulièrement  épouser,  lorsque  tu 
auras  labouré  le  champ  de  vipères,  retourné  de  fond  en 
comble  le  champ  rempli  de  serpents,  sans  que  ta  charrue 
ait  besoin  de  se  dresser  en  avant,  sans  que  son  soc  trem- 
ble. Hiisi  (i)  l'a  jadis  labouré,  Lempo  (2)  y  a  tracé  des 
sillons  avant  tous  les  autres,  avec  un  soc  de*^  cuivre,  avec 
une  charrue  aiguë  comme  la  flamme  ;  mais  mon  fils,  mon 
pauvre  fils.  Ta  laissé  à  moitié  défriché  (3).  » 

Le  forgeron  Ilmarteen  se  rendit  dans  la  chambre  de  la 
jeune  fille,  et  il  lui  dit  :  «  0  vierge  de  la  nuit,  ô  fille  des 
ténèbres  (4),  te  souvient-il  de  ce  temps  où  je  fabriquai  le 
nouveau  Sampo,  où  je  forgeai  le  beau  couvercle,  et  com- 
ment alors  tu  juras  un  serment  éternel,  comment,  devant 
le  Dieu  révélé,  à  la  face  du  Tout-Puissant,  tu  promis  de 
te  donner  à  moi,  à  moi,  le  brave  héros,  pour  être  la 
compagne  de  toute  ma  vie,  la  colombe  roucoulante  à  mes 
côtés  ?  Et,  cependant,  ta  mère  ne  veut  plus  me  donner  sa 
fille  avant  que  j*aie  labouré  le  champ  de  vipères,  re- 
tourné de  fond  en  comble  le  champ  remph  de  ser- 
pents. » 

I^a  jeune  fiancée  vint  à  son  secours;  elle  lui  donna 
ce  conseil  :  c  0  forgeron  Ilmarinen,  ô  batteur  de  fer  éter- 
nel,  forge  une  charrue  d'or,  une  charrue  d'argent;  avec 
elle  tu  laboureras  le  champ  de  vipères,  tu  retourneras  de 
fond  en  comble  le  champ  rempli  de  serpents.  > 

Le  forgeron  Ilmarinen  jeta  de  l'or  dans  sa  forge,  il 
mit  de  l'argent  sous  ses  soufflets,  et  se  forgea  une  char- 
rue. Ensuite,  il  se  forgea  des  chaussures  de  fer,  des  cuis- 
sards d'acier,  et  se  les  ajusta.  Il  se  revêtit  aussi  d'une 
ohemi9e  de  fer,  ceignit  son  corps  d'une  ceinture  d'ader, 
prit  des  roouffles  de  fer,  des  gants  de  pierre,  et  il  atteU  à 
sa  charrue  l'étalon  flamboyant,  le  bon  coursier;  et  il 

(l)  Voir  |Mge  74,  note  I. 

(f)  Voir  page  41,  note  3. 

(8)  Pour  le  mode  de  déMelieinent  propre  aux  Finnois.  V.  p.  i5,  n.3. 

(4)  Voir  page  155«not6l. 
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partit  pour  aller  labourer  le  champ,  pour  aller  le  retour- 
ner de  fond  en  comble. 

Il  vit  des  têtes  qui  fourmillaient,  des  crânes  qui  sif- 
flaient, et  il  dit  :  c  Ecoute,  d  serpent  créé  par  Jumala,  qui 
te  fait  ainsi  dresser  la  tête;  qui  t'a  invité,  qui  t*a  exhorté 
à  tenir  ton  crâne  haut,  à  allonger  et  à  roidir  ton  cou  ? 
Disparais  de  mon  chemin,  glisse- toi,  être  monstrueux, 
dans  l'herbe  sèche,  cache- toi  dans  les  broussailles,  au 
sein  de  Tépais  gazon  !  Etsi  là,  encore,  tu  redresses  la  tête, 
qu'Ukko  (1)  la  brise  avec  ses  flèches  armées  de  pointes 
de  fer,  avec  sa  grêle  de  fer!  » 

Et  Ilmarinen  laboura  le  champ  de  vipères,  creusa  des 
sillons  dans  le  champ  de  serpents;  il  souleva  les  vipères 
sur  le  champ  labouré,  les  serpents  sur  le  champ  retourné 
de  fond  en  comble  par  le  soc.  Puis  il  revint  et  il  dit  : 
«  J'ai  labouré  le  champ  de  vipères,  j'ai  retourné  de  fond 
en  comble  le  champ  rempli  de  serpents,  me  donnera- 
t-on  maintenant  la  jeune  fille,  emmènerai-je  avec  moi  ma 
chère  bien-aimée  ?  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  lui  répondit  :  c  La  jeune 
fille  te  sera  donnée,  tu  pourras  emmener  la  jeune  vierge, 
lorsque  tu  auras  enchaîné  l'ours  de  Tuoni  (2),  bridé  le  loup 
de  Bfanala  (3),  lorsque  tu  les  auras  conduits  ici  du  fond 
des  bruyères  de  Tuonela  (4),  des  demeures  de  Hanala. 
€ent  hommes  y  sont  allés  pour  le  tenter,  mais  aucun  d'eux 
n'en  est  revenu.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  se  rendit  dans  la  chambre  de 
la  jeune  fille,  et  il  lui  dit  :  c  Maintenant,  une  nouvelle 
tâche  m'est  imposée  ;  il  faut  que  je  bride  les  loups  de 
Manala,  que  je  dompte  les  ours  de  Tuoni,  et  que  je  les 
conduise  ici  du  fond  des  bruyères  de  Tuonela,  des  de- 
meures de  Hanala.  » 

La  jeune  fiancée  vint  à  son  secours;  elle  lui  donna  ce 

{i)  Voir  page  5,  note  3. 

(2)  Voir  page  190,  note  1. 

(3)  Voir  page  120,  Dote  2. 

(4)  Demeure  de  Tooni. 
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conseil  :  €  ù  forgeroD  Ilmarinen ,  ô  batteur  de  fer  éter- 
nel,  forge  une  bride  d'acier,  un  licou  de  fer,  sur  une 
pierre  fixée  au  milieu  de  Teau,  près  de  la  chute  de  trois 
cataractes  ;  avec  eux  tu  pourras  dompter  les  ours  de 
Tuoni,  brider  les  loups  de  Manala.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen,  le  batteur  de  fer  étemel,  forgea 
une  bride  d* acier,  un  licou  de  fer,  sur  une  pierre  fixée 
au  milieu  de  Teau,  près  de  la  chute  de  trois  cataractes. 

Et  il  se  mit  en  route,  et  il  dit  :  c  0  Terhenetàr  (i  ),  fille 
des  brouillards,  tamise  des  brouillards  avec  ton  tamis,  ré- 

I)ands  une  brume  épaisse  sur  les  champs  que  fréquentent 
es  bêles  sauvages,  afin  qu'elles  n'entendent  pas  le  bruit 
de  mes  pas,  qu'elles  ne  fuient  point  hors  de  ma  route  !  » 

Et  le  forgeron  fixa  le  mors  à  la  gueule  du  loup,  il  mit 
à  l'ours  le  lîcx>u  de  fer,  et  il  les  amena  du  fond  des  bruyères 
de  Tuoni,  des  bois  azurés  de  Manala,  et  il  dit  :  «  Donne- 
moi,  maintenant,  ta  fille,  d  vieille  femme,  j'ai  amené  ici 
l'ours  de  Tuoni,  j'ai  bridé  le  loup  de  Manala  !  b 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  lui  répondit  :  <  La 
jeune  vierge  te  sera  donnée,  l'oie  bleue  (2)  sera  prête  à 
te  suivre,  lorsque  tu  auras  pris  le  grand  brochet  couvert 
d'écaillés,  le  gras  poisson  aux  rapides  nageoires,  dans  le 
fleuve  de  Tuonela,  au  fond  des  gouffres  de  Manala,  sans 
te  servir  de  filet,  même  d'un  filet  à  mains.  Cent  hommes 
sont  partis  pour  aller  le  pécher,  mais  aucun  n'en  est 
revenu.  » 

Ilmarinen  commença  à  se  sentir  inquiet;  l'épreuve  lui 
parut  périlleuse.  Il  se  rendit  dans  la  chambre  de  la  jeune 
fille,  et  il  lui  dit  :  c  Une  nouvelle  tâche  m'est  imposée, 
«ne  tâche  plus  difficile  qoe  les  précédentes.  U  faut  que 

(1)  Déesse'des  brooilUrds  et  des  vapeara;  elle  awt  a  demeore 
daw  le»  régioBft  éUièries  du  haut  dcsqueUes  eUa  distUlait  siir  la 
terre  les  brouillards  et  les  vapeurs,  qu^elle  passait  ^  travers  an  tamis. 
On  rappelait  aussi  Uutar,  Utu^tyUO  et  Terhen-neiti. 

(3)  Les  Finnois  disent  d*uoe  jeuue  fille  dm  Mie  oie»  coone  mn» 
dirions  une  douce  colombe.  L*oie  est  hauteaeal  priBée,  en  FiDlande, 
à  cause  de  la  qualité  de  son  plumage  et  de  n  saocaienee  de  sa 
dbair. 
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je  prenne  le  grand  brochet  couvert  d'écaillés,  le  gras 
poisson  aux  rapides  nageoires,  dans  le  fleuve  noir  de 
Tuonela,  au  fond  du  bourbier  éternel  de  Manala^  sans 
me  servir  de  natte,  ni  de  filet,  ni  d'aucun  autre  engin  de 
pèche.  9 

La  jeune  fiancée  vint  k  son  secours;  elle  lui  donna  ce 
eonseU  :  c  0  forgeron  Ilmarinen,  n^aie  aucune  inquiétude , 
forge-toi  un  faucon  flamboyant,  un  puissant  oiseau  au 
blanc  plumage;  avec  lui  tu  pourras  prendre  le  grand 
brochet,  le  gras  poisson  aux  rapides  nageoires,  dans  le 
fleuve  noir  de  Tuonela,  au  fond  des  gouffres  de  Manala.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen,  le  batteur  de  fer  éternel,  se  for- 
gea un  faucon  flamboyant,  un  puissant  oiseau  au  blanc 
plumage;  il  lui  fit  des  ongles  de  fer,  des  serres  d'acier, 
il  lui  façonna  des  ailes  avec  les  planches  d*un  bateau  ; 
puis,  il  monta  lui-même  sur  son  dos,  sur  Textréme  pointe 
de  ses  ailes. 

Et  il  se  mit  à  instruire,  à  exhorter  le  puissant  oiseau  : 
c  Bon  faucon,  ô  mon  oiseau,  prends  ton  essor  et  dirige- 
toi,  je  t'en  prie,  vers  le  fleuve  noir  de  Tuoni,  vers  les 
gouffres  profonds  de  Manala,  et,  là,  attaque  vivement  le 
grand  brocha  couvert  d'écaillés,  le  gras  poisson  aux  ra- 
pides nageoires.  > 

Le  faucon,  l'oiseau  majestueux,  battant  l'air  de  ses 
ailes,  prit  son  essor,  et  se  dirigea,  pour  prendre  le  bro- 
chet, pour  chercher  le  poisson  armé  de  dents  terribles, 
vers  le  fleuve  de  Tuonela,  vers  les  gouffres  de  Manala. 
D'une  aile  il  rase  l'eau,  de  l'autre  il  touche  le  ciel  ;  ses 
ongles  labourent  la  mer,  son  bec  se  heurte  contre  les 
rochers. 

Ilmarinen  sonde  le  fleuve  de  Tuonela  ;  l'oiseau  veille 
à  ses  cAtés. 

Wetehinen  (i)  s'élance  du  fond  des  ondes  et  saisit  le 

(I)  HaiiYais  génie  des  eaox.  VelMnm  panlt  «Toir  été  eniprviilé 
k  la  mytiiologie  slave,  ob  le  génie  des  eaax ,  Vodenn4i!i  Jooe  an  rôle 
beaacoop  ulns  important  On  suppose  aussi  qae  WeiMnen  est  Iden- 
à  S^Hmr,  la  nèrt  da 
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forgeron  ;  le  faucon  étreint  Welehinen  au  cou,  lui  dis- 
loque la  tête  et  le  refoule  dans  Tabime,  au  milieu  de  la 
vase  noire. 

Alors,  apparut  le  brochet  de  Tuoni,  alors,  s'avança  le 
chien  de  Tonde.  Le  brochet  n*est  pas  des  plus  petits,  il 
n'est  pas  des  plus  grands  ;  sa  langue  a  la  longueur  de 
deux  manches  de  nache ,  ses  dents  la  longueur  d'un 
manche  de  râteau,  sa  gueule  est  large  comme  trois  cata- 
ractes, son  dos  long  comme  sept  bateaux.  Il  tenta  d'at- 
taquer Ilmarinen,  il  voulut  engloutir  le  forgeron. 

Le  faucon  déploya  sa  majestueuse  envergure,  l'oiseau 
de  l'air  fondit  sur  l'abtme.  Le  faucon  n'est  pas  des  plus 

f petits,  il  n'est  pas  des  plus  grands.  Sa  bouche  est 
arge  de  cent  brasses,  sa  gueule  ressemble  à  six  cata- 
ractes, sa  langue  a  la  longueur  de  six  manches  d'épieu, 
ses  serres  forment  comme  cinq  faux.  Il  mesura  de  l'œil 
le  brochet  couvert  d'écaillés,  le  gras  poisson  aux  rapides 
nageoires,  et,  prompt  comme  l'éclair,  il  se  précipita 
sur  lui. 

Le  grand  brochet  couvert  d' écailles,  le  gras  poisson 
aux  rapides  nageoires  saisit  le  faucon  par  ses  fortes  ailes 
et  l'entraine  dans  l'abime.  Mais,  le  faucon  ,secouant  son 
étreinte,  s'élève  de  nouveau  dans  les  plaines  de  l'air;  la 
vase  noire  qu'il  secoue  de  ses  ailes  couvre  la  surface  lim- 
pide de  l'eau. 

Tantôt  il  vole,  tantôt  il  s'arrête;  puis  il  tente  une  se- 
conde attaque.  Il  plante  une  de  ses  serres  dans  l'épaule 
du  brochet  monstrueux,  dans  la  côte  du  chien  de  mer;  il 
fixe  l'autre  serre  au  mur  de  fer  d'un  rocher,  aux  flancs 
d'une  montagne  d'acier.  Mais,  les  serres  du  faucon  glissent 
sur  la  pierre,  se  détachent  du  rocher,  et  le  brochet  plonge 
au  fond  de  l'eau,  le  monstre  gigantesque  de  la  mer  s'é- 
chappe des  serres,  des  serres  puissantes  de  l'oiseau  aUé. 
Leur  trace  apparaît  sur  les  flancs  du  brochet,  une  large 
blessure  s'ouvre  sur  son  épaule. 

Une  troisième  fois,  le  faucon  revient  à  la  charge.  Ses 
blanches  ailes   resplendissent,  ses  yeux  lancent  des 
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flammes.  Il  étreiot  le  grand  brochet  couvert  d'écaillés 
avec  les  ongles,  il  tire  le  monstre  puissant,  des  profon- 
deurs du  fleuve  jusque  sur  la  surface  limpide  de  1  eau. 

Le  faucon  aux  ongles  de  fer  parvint  ainsi,  à  la  troisième 
attaque,  à  arracher  le  grand  brochet  de  Tuoni,  le  gras 
poisson  aux  rapides  nageoires,  du  fleuve  de  Tuonela,  des 

([oufires  profonds  de  Hanala.  L*eau  ne  ressemble  plus  h 
*eau,  à  cause  des  écailles  dispersées  du  grand  brochet; 
Fair  n*est  plus  reconnu  comme  Tair,  à  cause  des  plumes 
que  le  faucon  a  perdues. 

Et  le  faucon  aux  ongles  de  fer  enleva  le  grand  brochet 
couvert  d*écailles  jusqu'à  la  cime  d'un  chêne,  jusque  dans 
la  couronne  touffue  d'un  pin.  Là,  il  se  mit  à  goûter  de  la 
chair  du  poisson,  il  lui  ouvrit  le  ventre,  déchira  sa  poi- 
trine, et  sépara  violemment  sa  tête  de  son  corps. 

Le  forgeron  Ilmarinen  dit  :  c  0  faucon,  malheureux 
oiseau,  quel  oiseau  es -tu  donc,  à  quelle  classe  de 
créatures  appartiens-tu,  toi  qui  goûtes  ae  la  chair  de  ce 
poisson,  toi  qui  lui  as  ouvert  le  ventre,  déchiré  la  poitrine, 
toi  qui  as  violemment  séparé  sa  tête  de  son  corps?  » 

Le  faucon  aux  ongles  de  fer  devint  furieux  et  reprit 
son  essor.  Il  s'éleva  dans  les  hauteurs  de  Tair  jusqu'aux 
bords  d'un  long  nuage.  Les  nuages  frémissent,  les  cieux 
grondent,  le  couvercle  de  l'air  vole  en  éclats,  l'arc  d'Ukko 
se  brise,  les  cornes  de  la  lune  tombent  en  morceaux. 

Alors,  le  forgeron  Ilmarinen  prit  la  tête  du  poisson  et 
l'offrit  en  présent  à  sa  belle-mère,  et  il  lui  dit  :  c  Tu  au- 
ras dans  cette  tête  un  siège  éternel  pour  la  tupa  (1)  de 
Pohjola.  » 

Et  le  forgeron  dit  encore  :  «  J'ai  labouré  le  champ  de 
vipères,  j'ai  creusé  des  sillons  dans  le  champ  rempli  de 
serpents;  j*ai  bridé  les  loups  de  Manala,  les  ours  de 
Tuoni  ;  j'ai  pris  le  grand  brochet  couvert  d'écaillés,  le 
gras  poisson  aux  rapides  nageoires,  dans  le  fleuve  de 
Tuoni,  dans  les  gouffres  de  Maoala  ;  la  jeune  fille  me  sera- 
il)  Voir  page 37,  notes. 
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t-elle  donnée,  maintenant,  la  jeune  vierge  sera-t-elie 
prête  à  me  suivre?  > 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  c  Ta  as  mal  agi 
quand  tu  as  arraché  la  tête  du  poisson,  quand  tu  lui  as 
ouvert  le  ventre,  déchiré  la  poitrine,  quand  tu  as  goûté  de 
sa  chair.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  répondit  :  c  On  ne  saurait  être 
exempt  de  faute  quand  on  se  saisit  d'uue  proie,  même 
dans  les  meilleurs  endroits,  à  plus  forte  raison  dans  le 
fleuve  de  Tuouela,  dans  les  gouffres  profonds  de  Manala. 
Est-elle  prête  enfin,  celle  pour  laquelle  j'ai  veillé,  pour 
laquelle  j*ai  dû  veiller?  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  c  Oui,  elle  est 
prête  celle  pour  laquelle  tu  as  veillé,  pour  laquelle  tu 
as  dû  veiller.  Ha  fille  doit  être  donnée,  ma  belle  oie  doit 
être  livrée  au  forgeron  Ilmarinen,  pour  être  éternellement 
la  compagne  de  sa  vie,  pour  être  la  colombe  roucoulante 
à  ses  côtés.  » 

Un  enfant  était  assis  sur  le  plancher  de  la  tupa,  et  cet 
enfant  se  mit  à  chanter  :  c  Maintenant,  est  arrivé  dansces 
demeures,  dans  notre  château,  un  oiseau  étranger,  un  fau- 
con venant  du  nord-est,  un  épervier  du  haut  du  ciel; 
d'une  aile  il  rasait  le  ciel,  de  l'autre  aile  la  surface  des 
eaux,  sa  queue  balayait  la  mer,  sa  tête  se  perdait  dans 
les  nuées. 

c  II  volait  et  s'arrêtait  tour  k  tour  ;  il  regardait  de  tous 
côtés  autour  de  lui.  Et  il  s'est  abattu  sur  le  château  de 
l'homme,  il  l'a  attaqué  à  coups  de  bec;  mais  le  château 
de  l'homme  a  un  toit  de  fer,  l'oiseau  n'a  pu  y  péné- 
trer. 

€  n  volait  et  s'arrêtait  tour  h  tour;  il  regardait  de  tous 
côtés  autour  de  lui.  Et  il  s'est  abattu  sur  le  château  des 
femmes,  il  Ta  attaqué  il  coups  de  bec;  mais  le  château 
des  femmes  a  un  toit  de  cuivre,  l'oiseau  tt*a  pu  y  pé- 
nétrer. 

<  11  volait  et  s'arrêtait  tour  à  tour;  il  regardait  de  tous 
côtés  autour  de  lui.  Et  il  s'est  abatta  su  le  château  des 
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jeohes  filles,  il  Ta  attaqué  h  coups  de  bec  ;  le  chiteau  (1)  des 
jeunes  filles  s'a  qu'un  toit  en  tissu  de  lin;  l'oiseau  a  réussi 
à  y  pénétrer. 

«  Il  a  pénétré  par  les  poutres  du  toit  dans  l'intérieur  de 
la  tupa  (3);  il  s'est  appuyé  contre  le  bord  d'une  lucarne,  il 
s'est  posé  sur  une  fenêtre,  l'oiseau  à  la  queue  verte,  l'oi- 
seau aux  cent  plumes. 

c  Et  il  s'est  rois  à  contempler  les  jeunes  filles  à  la  belle 
chevelure,  à  regarder  les  jeunes  vierges  aux  gracieuses 
boucles  ;  il  a  épié  la  meilleure,  la  plus  belle  parmi  les 
belles  chevelures,  la  plus  brillante  parmi  les  jeunes  filles 
ornées  de  perles,  la  plus  célèbre  parmi  les  jeunes  vierges 
florissantes. 

c  Puis,  l'oiseau  a  saisi  avec  ses  ongles,  le  faucon  a 
étreint  dans  ses  serres  la  meilleure,  la  plus  belle  de  la 
troupe  des  colombes,  la  plus  brillante,  la  plus  douce,  la 
plus  rougissante,  la  plus  blanche  ;  l'oiseau  de  l'air  a  enlevé, 
avec  ses  longues  griffes,  celle  qui  portait  le  plus  haut  la 
tête,  qui  avait  la  taille  la  plus  svelte,  celle  dont  le  plumage 
était  le  plus  suave,  dont  le  duvet  était  le  plus  fin.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  <  D'où  sais-tu,  mon 
bien-aimé,  d'où  as-tu  appris,  ma  pomme  d'or,  qu'ici  flo- 
rissait  cette  jeune  fille,  qu'ici  vivait  cette  belle  chevelure 
blonde?  La  parure  d'argent  de  la  jeune  fille  a-t-elle  donc 
rayonné  si  loin,  la  parure  d'or  de  la  jeune  fille  a-t-elle  donc 
porté  si  loin  sa  renommée;  notre  soleil,  notre  lune  ont- 
ils  répandu  si  loin  leur  éclat  ?  » 

L'enfant  répondit  :  «  Voici  comment  ton  bien-aimé  a 
appris  cela  :  la  taupe  du  bonheur  (3)  s'est  frayé  une 
route  jusqu'à  la  maison  bien  famée  de  la  jeune  fille,  jusqu'à 
la  demeure  de  la  belle  vierge.  Son  père  est  devenu  ce- 

(1)  Dans  ces  dWen  paasagei»  cbàteaa  signifie  tout  simpleinenl 
maison,  cbambre. 

(9)  Voir  page  S?»  Mie  % 

(3)  Cesl  Boe  heoreiase  idée  qae  de  cenperer  le  bonhenr  b  la 
taupe.  Comme  la  taupe,  u*agit-n  pas  en  aveugle?  Bonbeur,  ici,  est 
sfùonjmt  de  fortane. 
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lèbre  à  cause  de  ses  grandes  expéditions  maritimes;  sa 
mère  plus  célèbre  encore  à  cause  des  grands  pains  qu'elle 
a  fait  cuire,  des  pains  de  froment  qu'elle  a  préparés  pour 
servir  aux  hôtes  étrangers. 

c  Voici  comment  ton  bieu-aimé  a  su,  voici  conunent 
l'étranger  a  appris  qu'une  jeune  fille  était  née,  qu'une 
belle  vierge  florissait  dans  ces  demeures.  Un  jour,  un 
matin,  au  premier  crépuscule,  je  passais  devant  la  maison, 
et  je  vis  la  fumée  tourbillonner  au-dessus  du  toit,  une 
fumée  épaisse  et  noire  s'élever  de  la  maison  renommée  de 
la  jeune  fille.  Et  la  jeune  fille,  elle-même,  était  occupée  à 
moudre  avec  un  moulin  à  mains.  Le  moulin  chantait  comme 
un  coucou,  la  manivelle  comme  une  grive,  le  tamis  comme 
un  serin,  la  pierre  grinçait  comme  si  elle  eût  broyé  des 
perles. 

c  Un  autre  jour,  je  longeais  un  champ  :  la  jeune  fille  s'y 
trouvait  au  milieu  des  fleurs,  cherchant  des  herbes  de 
teinture,  et,  dans  une  chaudière,  elle  préparait  de  la 
couleur  rouge,  elle  faisait  bouillir  de  la  couleur 
d'or. 

c  Une  troisième  fois,  je  passais  sous  les  fenêtres  de  la 
jeune  fille,  et  je  l'entendis  lisser.  Sa  navette  allait  et 
venait,  rapide  comme  l'hermine,  à  travers  les  rochers,  ses 
fuseaux  bruissaient,  comme  la  pie,  au  milieu  des  arbres, 
son  ensouple  roulait  agile,  comme  l'écureuil  dans  les  bran- 
ches. » 

La  mère  de  famille  de  Pohjolà  dit  :  «  Justement,  ô  ma 
fille,  ne  te  l'ai-je  pas  toujours  dit  :  ne  chante  point  dans 
les  bois  de  sapin,  ne  chante  point  dans  les  vallées,  ne 
montre  point  la  courbe  de  ton  cou,  ni  la  blancheur  de  tes 
bras,  ni  la  beauté  de  ta  jeune  poitrine,  ni  les  autres 
charmes  de  ta  personne  ! 

«  Durant  ce  long  automne,  durant  tout  cet  été,  et  ce 
fugitif  printemps,  et  cette  saison  des  semences,  je  te  l'ai 
dit,  je  te  l'ai  déclaré  :  construisons-nous  une  demeure 
mystérieuse,  une  petite  chambre  avec  des  fenêtres  invi- 
sibles, où  la  jeune  fille  puisse  tisser,  sans  être  entendue 
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des  jeunes  garçons  de  Suomi  (1),  des  prétendants  du 
pays.  » 

Un  enfant  couché  sur  le  plancher,  un  petit  garçon  âgé 
de  deux  semaines  dit  :  c  II  est  facile  de  cacher  un  cheval, 
de  dérober  aux  regards  un  étalon  orné  d'une  belle  cri- 
nière, mais  il  est  difficile  de  cacher  une  jeune  fille,  de 
dérober  aux  regards  une  vierge  à  la  belle  chevelure.  Tu 
ferais  bâtir  un  château  de  pierre  au  milieu  des  écueilsde 


la  mer,  pour  y  garder  tes 


eunes  filles,  pour  y  élever  tes 


colombes,  que  les  jeunes  filles  ne  pourraient  y  être  gar- 
dées, que  les  vierges  ne  pourraient  y  être  élevées,  sans 
que  ne  réussissent  à  pénétrer  jusqu  h  elles  les  préten- 
dants du  pays,  les  jeunes  garçons  en  foule,  les  hommes 
au  casque  superbe,  les  chevaux  au  sabot  ferré  (2).  » 

Le  vieux  Wâinâmôiueo,  triste  et  la  tête  basse,  reprit 
la  route  de  son  pays  et  dit  :  <  Malheur  à  moi,  infortuné, 
malheur  à  moi  qui  n'ai  point  songé  à  me  marier  dans  iba 
Jeunesse,  k  chercher  une  épouse  dans  les  meilleurs  jours 
de  ma  vie  !  Tout  devrait  être  un  suiet  d'angoisses  pour 
celui  qui  regrette  de  s'être  marié  de  bonne  heure,  d'avoir 
eu  des  enfants  tandis  qu'il  était  jeune,  de  s'être  fait  un^ 
famille  tandis  qu'il  était  à  la  fleur  de  son  âge.  » 

Puis,  le  vieux  Waiuamôinen  exhorta  les  hommes  vieux 
à  ne  point  rechercher  les  jeunes  filles,  à  ne  point  briguer 
la  main  des  belles  vierges;  il  les  dissuada  de  nager  par 
bravade,  de  ramer  pour  une  gageure,  de  rivaliser  avec 
les  jeunes  hommes,  dans  la  poursuite  d'une  vierge. 

(1)  Voirpagel55,Dote2. 

{%)  Les  ninot  flonoises  îDtrodaisêDt  soinent  daos  leurs  récits  des 
personnages  parasites,  tels  qae  des  enfants,  des  vieillards,  etc.,  qai 
jouent  le  r6le  d'interlocutenrs,  et  se  mêlent  k  l*action  quoique  sans  y 
prendre  une  part  directe  et  influente.  Ces  personnages  pourraient 
être  comparés,  ce  semble,  an  chœurs  des  tragédies  grecques. 
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On  procède,  dans  Pobjola,  aux  préparafffe  de  la  noce.  —  Un  grand 
tanreaa  est  abtltn.  —  La  bière  est  brasèe  et  enfennèe  dans  les 
tonnes.  —  Des  mets  de  toute  sorte  sont  préparés.  —  tes  iuviU- 
tions  sont  envoyées  de  tons  côtés.  ~  Sevl  Lemminkâinen  est  excla 
de  U  (ëte. 


Qa'allons-Dous  clianter  maintenant,  quel  sujet  notre 
chant  va-t-îl  célébrer?  Nous  allons  chanter,  nous  allons 
célébrer  les  noces  de  Pohjola,  le  festin  des  adorateurs  de 
Jumala  (i). 

Un  long  temps  fut  consacré  à  préparer  les  noces,  à 
rassembler  les  provisions,  dans  la  demeure  dePohjola  (2), 
dans  la  maison  de  Sariola  (3). 

Quelles  provisions  furent  rassemblées,  quels  prépara- 
tifs furent  faits  pour  rassasier  les  convives,  pour  nourrir 
la  grande  foule,  dans  les  noces  de  Pohjola,  dans  le  festin 
de  Sariola? 

Un  bœ»f  existait  en  Karjala  (4),  un  taureau  florissait 
dans  Suomi  (5).  Il  n'était  ni  grand  ni  petit;  il  était  à  peu 
près  comme  un  veau  ordinaire.  Sa  queue  ondoyait  eu 


(1)  Voir  page  il,  note 2. 

(2)  Voir  page  2,  note  1 . 
(S)  Voir  page  56,  note  2. 
(4j  Voir  page  23.  note  3. 
(5;  Voir  page  155,  note  2. 
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Hâme  (I),  sa  tête  remuait  en  Kemi(3f;  ses  cornes  étaient 
longues  de  cent  annes,  ses  naseaux  épais  d*une  demi- 
aune.  L*bennine  mettait  une  semaine  à  parcourir  la  ré- 
gion de  sa  clavicule;  Thirondelle,  volant  tout  un  jour  sans 
repos  entre  sçs  deux  cornes,  franchissait  à  peine  Tespace 
qui  les  séparait;  l'écureuil  d'été,  bondissant  tout  un  mois 
le  long  de  sa  queue,  ne  parvenait  pas  à  en  atteindre  le 
bout. 

Ce  veau  monstrueux,  ce  grand  taureau  de  Suomi,  fiit 
amené  de  Karjala  jusqu'aux  champs  de  Pobjola.  Cent 
hommes  le  tenaient  par  les  cornes,  mille  hommes  le 
tenaient  par  les  naseaux,  tandis  qu'on  le  conduisait  à 
Pohjola. 

Le  bœuf  s'avança  lentement  jusqu'à  Tembouchure  du 
golfe  de  Sariola.  11  broutait  le  gazon  des  marais  humides, 
et  de  sa  croupe  il  touchait  les  nuages.  Mais,  il  ne  se 
trouva  aucun  boucher,  aucun  homme  pour  abattre  le 
monstre  de  la  terre,  dans  la  population  de  Pohja,  dans 
toute  la  grande  race,  ni  parmi  la  jeunesse  grandissante, 
ni  même  parmi  la  vieillesse. 

Alors,  survint  un  vieillard  étranger,  Wîrokannas  (3), 
de  Karjala,  et  il  dit  :  c  Attends,  attends,  bon  taureau  ! 
Si  je  viens  avec  ma  massue,  si  je  te  brise  le  crâne  avec 
mon  bâton,  pauvre  animal,  on  ne  te  verra  plus,  un 
autre  été,  froncer  ton  mufle,  dilater  tes  naseaux,  dans  ces 
champs  de  Pohjola,  à  Tembouchure  du  golfe  de  Sariola.  -» 

Et  le  vieillard  entreprit  d'abattre  le  taureau;  Wiro- 
kannas  mit  la  main  à  l'œuvre ,  Palvonen  essaya  de  tenir. 
l'animal.  Letaureau  secoua  la  tête,  et  de  ses  yeux  noirs 
lança  des  regards  farouches.  Le  vieillard  s'élança  sur  un 
pin,  Wirokannas  dans  les  broussailles ,  Palvonen  se 
cacha  dans  les  saules. 

On  chercha  un  autre  boucher,  un  homme  qui  pût  abattre 

[1^  Voir  page  23,  note  1. 

r£\  Payft  abnipta,  au  nord  de  la  Laponii?. 
^(3)  Protectenr  des  champs  d*avoine.  Ce  per^onoaje  B'appinit  qn« 
oeax  fois  dans  tout  le  po£me. 
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la  béte  monstrueuse,  on  le  chercha  dans  la  belle  Kar- 
jala,  dans  les  vastes  demeures  de  Suomi,  dans  la  paisible 
Wâuâja  (1),  dans  la  fière  Ruotsi  (2),  dans  les  immenses 
plaines  de  Lappi  (3),  dans  la  puissante  Turja  (4),  on  le 
cherclia  jusque  dans  Tuoni  (5),  jusque  dans  l'empire 
souterrain  de  Manala  (6),  mais  on  ne  le  trouva,  on  ne  le 
découvrit  nulle  parc. 

On  chercha  un  autre  boucher,  un  homme  qui  pût 
abattre  la  béte  monstrueuse,  sur  la  blanche  surface  de  la 
mer,  au  mifien  des  vastes  flots. 

Un  homme  noir  surgit  du  fond  de  la  mer,  un  héros  se 
leva  du  sein  des  flots,  du  golfe  pleinement  ouvert,  de 
l'immense  surface  humide.  Il  n'était  ni  des  plus  grands, 
ni  des  plus  petits.  Il  pouvait  rester  couché  sous  une 
coupe,  il  pouvait  se  tenir  debout  sous  un  tamis. 

C'était  un  vieillard  aux  poignets  de  fer,  à  la  face  cou* 
leur  de  fer.  Il  portait  sur  la  tête  un  bonnet  de  pierre,  aux 
pieds  des  souliers  de  pierre,  et,  dans  sa  main,  brillait  un 
couteau  d'or,  au  manche  orné  de  cuivre  étincelant. 

Ainsi,  le  taureau  avait  trouvé  son  boucher;  il  avait 
rencontré  son  exécuteur;  le  taureau  de  Suomi  avait 
trouvé  celui  qui  devait  le  renverser  ;  le  monstre  de  la 
terre  avait  rencontré  celui  qui  devait  l'abattre. 

Dès  que  l'homme  eut  aperçu  la  béte,  il  l'étreignit 
vivement  par  le  cou,  la  força  de  plier  les  genoux  et  l'abat- 
tit de  flanc  dans  la  poussière. 

Retira-t-il  de  là  un  riche  butin  7  Non,  il  n'en  retira 
qu'un  butin  de  peu  de  valeur  (7).  Le  taureau  fournit  cent 
euves  de  chair,  cent  brasses  de  boyaux,  six  bateaux  de 
sang,  six  tonnes  de  graisse,  pour  les  noces  de  Pohjola, 
pour  le  festin  solennel  de  Sariola. 

.4i)  La  Rastie. 
(2)  La  Suéde. 
<3)  La  Laponie. 

(4)  Voir  page  74.  note  1. 

(5)  Voir  page  liO,  note  f . 

(6)  Voir  pajge  190.  note  â. 

(7)  Forme  ironique  familière  aax  Finnois. 
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Une  maison  avait  été  construite  dans  Pohjola,  une 
cbambre  de  famille  haute  et  vaste;  les  murs  étaient  longs 
de  neuf  brasses,  larges  de  sept  brasses.  Quand  le  coi[ 
chantail  sur  le  toit,  on  ne  l'entendait  point  sur  le  (ilao- 
eber  ;  quand  le  chien  aboyait  dans  un  coiii  de  la  chambre, 
OD  ne  Ptsnlendait  point  près  de  la  porte. 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  s  agitait  dans  la  grande 
chambre,  elle  s'y  promenait  de  long  en  lai^e,  réflé- 
chissant et  se  demandant  :  ■  Où  trouverons-nous  la 
bière,  en  quel  endroit  prendrons^nous  la  taari  (1)  pour 
les  noces  qui  doivent  être  préparées,  pour  le  festin  qui 
doit  Être  donné?  Je  ne  sais  comment  la  bière  se  brasse, 
j'ignore  l'origine  de  la  bière.  > 

Un  homme  vieux  était  couché  dans  la  soupenle  de  la 
cbeminée;  il  dit  du  haut  du  foyer  :  f  La  bière  esfissue 
de  Torge,  l'illustre  boisson  tire  son  origine  du  houblon, 
niais,'elle  ne  serait  point  venue  au  monde  sans  le  concours 
de  l'eau,  sans  le  concours  de  la  flamme  ardente. 

■  Le  houblon  a  été  planté  tout  petit  dans  la  (erre,  il 
y  a  été  enfoncé  par  la  charrue,  pas  plus  gros  qu'un  ser- 
pent-, il  a  été  jeté  comme  un  germe  d'ortie  près  de  la 
source  de  Kaleva,  au  milieu  du  champ  d'Osmo  (2).  Puis, 
la  jeune  plante  a  grandi,  la  verte  tige  s'est  développée, 
elle  a  gnmpé  le  long  d'un  arbrisseau  et  s'est  élevée 
jusqu'à  sa  cime. 

s  Le  vieillard  du  bonheur  a  s^é  l'orge,  à  l'extrémité 
du  nouveau  champ  d'Osmo;  et  l'épi  a  germé  merveilleu- 
sement, et  la  plante  a  poussé  d'une  façon  admirable,  i 
l'extrémité  du  nouveau  champ  d'Osmo,  au  milieu  du 
champ  du  Sis  de  Kaleva  défriché  par  le  feu. 

■  Et  quand  un  peti  de  temps  se  fut  écoulé,  le  houblon 
murmura  du  haut  de  l'arbrisseau,  l'orge  soupira  au  milieu 
du  champ,  l'eau  dit  du  fond  de  la  source  de  Kaleva  : 
■  Quand  nous  réunirons-nous  eusemble,  quand  serons- 

(I)  Voir  page  4,  doIc  1. 
(%  Voir  tH*  19.  uote  9. 
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<  nous  ruû  k  côté  de  Faiitre!  La  ne  est  triste  quand  on 
c  esl  seul,  die  est  bien  plus  agréable  quand  on  esl  deu, 

<  quand  on  est  trois  (1).  » 

c  Osfflotar  (S)»  celle  qui  brasse  la  bière»  la  fille 
qui  prépare  la  ialja  (3),  prit  de  petits  grains  dans  un 
champ  d*orge,  six  grains  dans  une  geribe  d^orge,  sept 
boutons  de  houblon,  huit  pots  d'eau;  puis  eUe  mit  la 
chaudière  sur  le  feu,  et  elle  fit  bouillir  son  mélange,  elle 
fil  cuire  la  bière  d'orge  durant  tout  un  long  jour  d*été,  à 
la  cime  d*\in  promontoire  nébuleux,  à  l'extrémité  d*uiie 
Ile  oaobragée;  elle  en  prépara  plein  un  vase  nouvelle- 
ment labriqué<i  plein  une  cuve  en  bois  de  bouleau. 

<r  Ainsi,  elle  brassa  la  bière  ;  mais,  il  lui  manquait  de 
QHoi  la  faire  mousser.  Elle  pensa,  elle  réfléchit  et  elle 
cuit  :  «'  Où  trouverai-je  maintenant  de  quoi  faire  mous* 

<  ser  la  bière,  de  quoi  faire  écumer  la  kalja?  » 

c  Kalevatar  (4),  la  belle  jeune  fille,  la  vierge  aux  jolis 
doigts,  aux  mouvements  toujours  rapides,  et  qui  toujours 
est  légère  sur  ses  pieds,  Kalevatar  s'agitait  au  milieu  de 
la  chambre  et  mettait  en  ordre  diverses  choses  entre  deux 
chaudières.  Elle  aperçut  un  petit  biton  sur  le  plandier, 
et  die  le  ramassa. 

c  Elle  le  retourna  et  le  regarda  dans  tous  les  sens, 
(tue  pourrait-il  arriver  de  ce  petit  bâton,  dans  les  mains 
de  la  belle  jeune  fille,  sous  les  doigts  de  la  graeieuse 
vîeif  e,  s'il  était  mis  en^  les  mains  de  la  beUe  jeune 
fille,  sous  les  doigts  de  la  gracieuse  viei^^î 

c  Et  le  petit  bâton  fut  mis  dans  les  mains  de  la  belle 
jeone  fille,  sous  les  doigts  de  la  gradeuse  viei|pe.  La 
jeune  fille  se  frotta  les  mains  l'une  contre  l'autre,  die  les 
frotta  contre  ses  cuisses  ;  et,  alors  naquit  un  écureuil 
blanc. 

[f  )  ProTerbe  finnois. 

rf  )  La  fille  da  pays  d'Oim». 

'^  Olut,  laarii  kalja,  signifiant  Tun  bière  en  général,  les  deux 
autres  bière  faible  ou  commune,  sont  indifféremment  employés  comme 
synonymes. 
^  (4)  La  fiUe  de  Kaleva  ou  du  pays  de  Kakf  a. 
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c  La  jeune  fille  se  mit  k  enseigoer  son  enfant,  k  foire 
h  leçon  à  son  petit  écnrenîl  :  c  0  écnraiii,  trésor  ëoré 
!K  de  11  colline,  éoureuil,  fleur  de  h  coUinei  ornement  de 
«  U  terre,  prends  ta  course  vers  rendrait  où  je  t*inTi(e« 
c  où  je  t'exhorte  à  aller;  vers  la  douce  Iktsola  (1),  vers 
a  la  vigilante  Tapiola  (2)!  Grimpe  au  luui  d*ua  petit 
c  arbre,  bondis  prudemment  jusqu'à  sa  oime,  de  manière 
<  il  ce  <iue  l'aîf^  ne  fasse  pas  de  loi  sa  proie,  ii  ce  que 
«  Toisean  de  Tair  ne  t'étreigne  pas  dans  ses  serres;  cueille 
m  des  pommes  dans  le  pin,  de  la  graine  verte  dans  le 
c  sapin,  et  viens  les  déposer  entre  les  mains  de  la  jeune 
c  fiMe,  pour  la  bière  d*Qsmotar.  » 

€  L'écureuil  s'élança,  la  queue  touliÎK  bondit  rapide 
sur  la  longue  route  ;  il  franciiit  l'espace,  traversant  nn 
bois,  en  longeant  on  antre,  en  coupant  de  biais  un  titn* 
sième;  il  atteignit  la  douce  Metsola,  la  vigilante  Tapiola. 

«  II  aperçut  trois  pins,  quatre  petits  sapins  ;  il  grimpa 
au  haut  du  pin  du  marais,  du  sapin  du  champ,  sans  que 
Taigle  fit  de  lui  sa  proie,  sans  que  Toiseau  de  Tair  Té- 
treignit  dans  ses  serres. 

<  II  cueillit  les  pommes  de  pin,  les  pointes  des 
branches  du  sapin  ;  u  les  cacha  dans  ses  grilles,  il  les 
serra  entre  ses  pattes,  et  revint  les  déposer  entre  les 
mains  de  la  jeune  fille,  «ntre  les  doigts  de  la  belle 
vierge. 

c  La  jeune  fille  les  jeta  dans  la  bière,  Osmotar  les  jeta 
dans  la  kalja  (3)  ;  la  bière  ne  moussa  point,  la  firaîche 
boisson  ne  voulut  point  écorner. 

«  Osmotar,  celle  qui  brasse  la  bière,  la  fiUe  qui  pré- 
pare la  kalja,  réfléchit  de  nouveau  :  <  Où  faut-il,  main- 
c  tenant,  aller  chercher  de  quoi  faire  mousser  la  bière, 
c  de  quoi  Cadre  écumer  la  fraîche  boisson?  » 


(l)TtirMsctlO,  Mt»1. 

J3)  Tapiola, eil  anMte  vifllaate  pane^ette  doit  veUler nat  cesse 
ir  les  aaiaan  ëcs  kois.  Voir  jnge  iii,  oole  1. 
{3)  VMr  ftge  m,  Mlle  a. 
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c  Kalevatar,  la  belle  jeune  fiUe,  la  vierge  aux  jolis 
doigts,  aux  mouvements  toujours  rapides  et  qui  toujours 
est  légère  sur  ses  pieds,  Kalevatar  s  agitait  au  milieu  d^ 
la  chambre  et  mettait  en  ordre  diverses  choses  entre  deux 
chaudières;  elle  aperçut  un  copeau  sur  le  plancher  et 
elle  le  ramassa. 

c  Elle  le  retourna  et  le  regarda  dans  tous  les  sens. 
Que  pourrait-il  arriver  de  ce  copeau  dans  les  mains  de 
la  belle  jeune  fille,  sous  les  doigts  de  la  gracieuse  vierge, 
s'il  était  mis  entre  les  mains  de  la  belle  jeune  fille,  sous 
les  doigts  de  la  gracieuse  vierge  ? 

c  Et  le  copeau  fut  mis  entre  les  mains  de  la  belle  jeune 
fille,  sous  les  doigts  delà  gracieuse  vierge.  Elle  se  frotta 
les  mains  l'une  contre  l'autre;  elles  les  frotta  contre  ses 
cuisses,  et  alors  naquit  une  martre  à  la  poitrine  d'or. 

«  £a  jeîme  fille  se  mit  à  enseigner  la  martre,  à  faire  la 
leçon  à  l'enfent  sans  appui  :  «  0  martre,  ô  mon  petit 
«  oiseau,  martre  belle  et  brillante  comme  Targent,  prends 
«  ta  course,  maintenant,  vers  l'endroit  où  je  t'iovite,  où 
c  je  t'exhorte  à  aller,  vers  la  caverne  de  pierre  de  l'oyrs, 
c  vers  la  demeure  de  Tours,  au  fond  des  bois,  là  où  les 
c  ours  se  battent  avec  rage,  où  ils  vivent  dans  toute  leur 
<  férocité  !  Recueille  la  bave  entre  tes  doigts,  fais  distil- 
c  1er  la  salive  dans  ta  main ,  et  apporte-la  à  la  jeune 
c  fille,  dépose-la  sur  l'épaule  d'Osmotar.  » 

c  La  martre  s'élança,  la  poitrine  d'or  bondit  rapide 
sur  la  longue  route  ;  elle  franchit  l'espace,  traversant  un 
fleuve,  en  longeant  un  autre,  en  coupant  de  biais  un 
troisième  ;  elle  atteignit  la  caverne  de  pierre  de  l'ours,  la 
demeure  de  l'ours  formée  de  rochers,  là  où  les  ours  se 
battent  avec  rage,  où  ils  vivent  dans  toute  leur  férocité, 
sur  un  roc  de  fer  solide,  sur  une  montagne  de  dur  acier. 

c  La  bave  découlait  de  la  gueule  de  l'ours,  l'écume 
débordait  de  son  horrible  mâchoire;  la  martre  la  re- 
cueillit dans  ses  pattes,  elle  l'apporta  à  la  jeune  fille,  elle 
la  déposa  entre  les  doigts  de  la  belle  vierge. 

c  Osmotar  la  mêla  avec  la  bière,  la  jeune  fille  la  versa 
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dans  la  kalja;  la  bière  ne  moussa  point,  la  boisson 
aimée  des  hommes  refusa  d'écumer. 

c  Osmotar,  celle  qui  brasse  la  bière,  la  fille  qui  pré- 
pare la  kalja,  se  mit  eucore  à  réfléchir  :  <  D'où  ferai-je 
c  venir,  maintenant,  ce  quMl  faut  pour  que  la  bière 
c  mousse ,  pour  que  la  kalja  écume  !  » 

c  Kalevatar,  la  belle  jeune  fille,  la  vierge  aux  jolis 
doists,  aux  mouvements  toujours  rapides,  et  qui  toujours 
est  légère  sur  ses  pieds,  Kalevatar  s'agitait  au  milieu  de 
la  chambre  et  mettait  en  ordre  diverses  choses  entre  deux 
chaudières.  Elle  aperçut  une  cosse  de  pois  sur  le  plancher, 
et  elle  la  ramassa. 

«  Elle  la  retourna  et  la  regarda  dans  tous  les  sens. 
Qne  pourrait-il  arriver  de  cette  cosse  de  pois,  entre  les 
mains  de  la  belle  jeune  fille,  sous  les  doigts  de  la  gra- 
cieuse vierge,  si  elle  était  mise  entre  les  mains  de  la  belle 
jeune  fille,  sous  les  doigts  de  la  gracieuse  vierge? 

c  Et  la  cosse  de  pois  fut  mise  entre  les  mains  de  la  belle 
jeune  fille,  sous  les  doigts  de  la  gracieuse  vierge.  Elle  se 
fcotta  les  mains  Tune  contre  Tautre,  elle  les  frotta  contre 
ses  cuisses;  et  alors  naquit  une  abeille. 

c  La  jeune  fille  se  mit  à  enseigner  son  oiseau,  à  faire 
€  la  leçon  à  Mehilâinen  (1)  :  <  0  Mehilâinen,  agile  oi- 
c  seau,  reine  des  champs  de  fleurs,  prends  ton  vol  vers 
«  Fendroit  où  je  t'invite,  où  je  t'exhorte  à  aller;  vers  l'île 
«  située  dans  le  détroit,  vers  l'île  située  au  milieu  de  la 
c  vaste  mer.  Là,  une  jeune  fille  est  endormie;  elle  dort, 
c  la  taille  entourée  d'une  ceinture  d'airain;  près  d'elle 
c  s'élève  une  plante  riche  de  miel,  une  plante  riche  de 
«  miel  s'épanouit  sur  son  sein.  Recueille  le  miel  avec  tes 
c  ailes,  le  doux  suc  avec  tes  plumes;  recueille-le  sur 
c  la  pointe  de  la  plante  lumineuse ,  djins  la  couronne  de 
c  la  fleur  d'or ,  et  apporte-le  dans  les  mains  de  la  jeune 
<  fille ,  dépose-le  sur  l'épaule  d'Osmotar.  » 

c  Mehilâinen,  l'agile  oiseau,  prit  son  essor  le  plus  ra- 

(1>  Vdr  page  71»  note  1. 
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pide»  elle  yoU  comme  réclair  sur  la  longue  roule,  Cravep- 
saot  une  mer,  en  longeant  une  autre,  eu  coupant  de  biais 
une  troisième  ;  elle  atteignit  Tile  située  dans  le  détroit, 
nie  située  au  milieu  de  la  vaste  mer.  Elle  vit  une  jeune 
fille  endormie,  une  viei^  ornée  d*une  parure  d'étain 
sommeillant  sur  la  prairie  sans  nom ,  sur  les  bords  du 
champ  de  miel,  avec  une  plante  d'or  à  son  c6té,  une 
plante  d'argent  près  de  sa  ceinture. 

«  Mehilâinen  trempa  ses  ailes  dans  le  miel,  eUe  imbibt 
ses  plumes  du  suc  limpide,  sur  la  pointe  de  la  plante  lu- 
mineuse, dans  la  couronne  de  la  fleur  d'or.  Et  elle  Tap* 
«orta  à  la  jeune  fille,  elle  le  déposa  entre  les  mains  de  la 
elle  vierge. 

c  Osmotar  le  mêla  avec  la  bière,  la  jeune  fille  le  versa 
dans  la  kalja;  et  la  bière  se  mit  à  mousser,  la  fraîche 
boisson  à  écumer,  dans  le  vase  nouvellement  fabriqué, 
dans  la  cuve  en  bois  de  bouleau.  Elle  s'enfla  jusqu'à  la 
hauteur  de  Tanse,  elle  nK)ota  pétillante  jusque  par-dessus 
les  bords;  elle  voulut  se  répandre  par  terre  et  déborder 
sur  le  plancher. 

c  Et  quand  un  peu  de  temps,  quand  un  instant  très- 
court  se  fut  écoulé ,  les  héros  arrivèrent  pour  se  livrer  à 
la  boisson,  Lemminkainen  avant  tous  les  autres.  Ahti  s'eni- 
vra, Kaukomieli  s'enivra,  Kaukomieli  le  jojeui  cooq>a- 
gnon ,  avec  la  bière  d*Osmotar,  avec  la  iLalja  de  Kale- 
vatar.  » 

c  Osmotar,  celle  qui  brasse  la  bière,  la  fille  qui  pré- 
pare la  kalja,  dit  :  «  Âh!  malheur  k  moi  dans  mes 

<  iours,  malheur  ji  moi,  car  j'ai  brassé  une  mauvaise 
c  bière,  préparé  une  pitoyable  kalja.  Elle  s*est  enflée 

<  jusque  par-dessus  les  liords  du  vase,  elle  s^est  ré- 
c  pandue  sur  le  plandier.  » 

<  L'oiseau  rouge  chanta  du  haut  d'un  arbre,  la  grive 
chanta  de  l'angle  du  toit  :  «  Non,  la  bière  n*est  pas  mau- 
€  vaise,  la  bière  estbonneàboire;  maiseDedoitétreenfer- 
c  mée  dans  un  tonneau,  elle  doit  être  traasportéei  bcave. 
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9  dans  ua  tonneau  de  chêne  garni  de  cercles  en  cuirre 
«  brun. » 

c  Telle  futrorigine  de  la  bière,  tel  fut  le  commencement 
delà  boisson  desfils  de  Kaleva.Kt  parce  qu'eue  était  boone^ 
elle  acquit  un  renom  fameux ,  une  vaste  renommée.  Les 
hommes  au  cœur  loyal  la  burent  avec  délices  ;  les  jeunes 
filles  y  trouvèrent  répaooiûssemant  du  rire,  les  homo^es 
la  joyeuse  humeur,  les  sages  la  gaieté»  les  fous  la  source 
de  mille  folies.  » 

La  mère  de  famille  de  Pobjola,  ayant  ainsi  appris  Tori* 
gine  de  la  bière ,  remplit  à  moitié  d'eau  un  vase  neuf, 
puis  elle  y  mit  de  l'orge,  de  nombreux  boutons  de  hou- 
blon, pour  fabriquer  la  bière,  pour  brasser  la  boisson 
puissante  dans  le  vase  neuf,  dans  la  cuve  en  bois  de 
nottleau. 

Durant  un  mois,  les  pierres  du  foyer  rougirent  sous  le 
ieu,  l'eau  chaufia  pendant  plusieurs  étés;  les  grands  bois 
furent  dévastés  pour  alimenter  la  flamme.  Tes  sources 
furent  épuisées  pour  fournir  de  l'eau;  les  arbres  devinrent 
rares  dans  les  bois,  l'eau  diminua  dans  les  sources,  tan« 
dis  que  l'on  brassait  la  bière,  que  l'on  préparait  la  kalja 
pour  les  noces  de  Pohjola,  pour  le  festin  de  la  grands 
feule. 

La  fumée  s'éleva  au-dessus  de  l'ile ,  la  flamme  brilla 
a»  haut  du  promontoire,  la  fumée  tourbilbnna,  en  muge 
épais,  dans  l'espace,  du  sein  du  foyer  puissant,  du  feu 
immense;  elle  remplit  la  moitié  du  pays  de  Pohja,  elle 
assombrit  toute  la  région  de  Karjala  (t); 

Le  peuple  contemplait  ce  spectacle,  il  le  contemplait  et 
était  saisi  d'étonnement  :  c  Quelle  est  cette  fumée  qui 
s'élève,  quel  est  ce  brouiUard  qui  tourbillonne  dans  l'es* 
paee  !  H  est  trop  petit  pour  un  feu  de  guerriers,  trop 
grand  pour  un  brasier  de  berger,  s 

La  mère  de  Lemminkâinen  était  allée  de  grand  malin 
puiser  de  l'eau  à  la  source;  elle  remarqua  l'épaisse  fumée 


(1)  Voir  page  23,  note  3. 
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qui  s*élevait  du  côté  du  nord,  et  elle  dit  :  c  C'est  là  cer- 
tainement un  feu  de  guerriers,  un  feu  allumé  par  une 
troupe  ennemie.  » 

Aiiti  Saarelainen  lui-même,  le  beau  Kaukomieli,  re- 
garda pensif  autour  de  lui,  et  dit  :  c  Peut-élre  irai-je 
pour  regarder,  pour  voir  de  plus  près  d'où  vient  cette 
nimée ,  ce  nuage  de  fumée  qui  s'élève  dans  l'air  ;  pour 
m'assurer  si  c'est  un  feu  de  guerriers,  un  feu  allumé  par 
une  troupe  ennemie.  » 

Et  Ahti  se  dirigea  vers  l'endroit  d'où  venait  la  fumée. 
Ce  n'était  point  un  feu  de  guerriers,  ce  n'était  point  un 
feu  allumé  par  une  troupe  ennemie;  il  avait  été  allumé 
pour  préparer  la  bière,  pour  cuire  la  kalja,  à  l'extrémité 
du  golfe  de  Sariola,  au  détour  de  Tétroit  promontoire. 

Kaukomieli  la  regarda  avec  attention  ;  ses  yeux  rou- 
laient dans  sa  tête  ;  l'un  de  ses  yeux  louchait,  et  sa  bouche 
se  contournait  légèrement  ;  et,  tout  en  regardant,  il  dit  : 
c  Ah  !  ma  chère  belle*mère ,  bienveillante  hôtesse  de 
Pohja,  brasse  une  bière  excellente,  prépare  une  bonne 
kalja  digne  d'être  bue  par  la  grande  foule,  par  Lemmin- 
kâinen  surtout,  à  son  festin  de  noces,  avec  sa  jeune 
fiancée  1  » 

Ainsi  la  bière  fut  brassée,  la  douce  kalja  destinée  aux 
hommes.  La  rouge  bière,  la  belle  kalja,  fut  déposée 
sous  la  terre  pour  y  reposer,  dans  la  cave  à  la  voûte 
de  pierre,  dans  un  tonneau  de  chêne  garni  de  cercles  de 
cuivre. 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  se  mit  alors  à  préparer 
le  festin  de  noces.  EUe  plaça  sur  le  feu  les  chaudières 
pour  V  bouillir  bruyamment,  les  poêles  pour  y  pétiller 
avec  force;  puis  elle  mit  au  four  le  grand  pain,  elle  ap- 
prêta la  grande  tàlkkuna  (1),  pour  être  servis  à  la  joyeuse 
assemblée  ,  à  l'immense  foule ,  dans  les  noces  solen- 
nelles de  Pohjola,  dans  le  festin  de  Sariola. 


(1)  Sorte  de  boofflie  de  farine  d'avoine,  encore  en  usage  aojoor- 
nd  en  Savolax  et  en  Karélie 
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Et  quand  le  pain  fut  cuit,  quand  la  talkkuna  fut  ap* 
prétée,  un  court  instant,  un  instant  très-court  s*écouu. 
Alors,  la  bière  s'agita  dans  son  tonneau,  elle  s'enfla  vio- 
lemment dans  la  cave  :  «  S'il  venait,  maintenant,  quel- 
qu'un pour  me  boire,  pour  m'épuiser;  s'il  venait  quel- 
qu'un pour  chanter  mes  louanges,  pour  me  célébrer 
glorieusement!  » 

Et  l'on  se  mit  à  chercher  un  chanteur,  un  bon  chan- 
teur, un  chanteur  capable  de  chanter  habilement,  d'en- 
tonner un  chant  solenuel.  On  amena  un  saumon,  on  amena 
un  brochet  pour  chanter;  le  saumon  est  incapable  de 
chanler,  le  brochet  ne  peut  entonner  un  chant  solennel; 
les  mâchoires  du  saumon  ne  sont  qu'à  moitié  ouvertes , 
les  dents  du  brochet  sont  très-rares. 

Et  l'on  se  remit  à  chercher  un  chanteur,  un  bon  chan- 
teur, un  chanteur  capable  déchanter  habilement, d'enton- 
ner des  chants  solennels.  On  amena  un  enfant,  un  petit 
Î;arçon  pour  chanter;  l'enfant  est  incapable  de  chanter, 
a  bouche  baveuse  ne  peut  entonner  un  chant  solennel  ; 
la  langue  de  l'enfant  est  molle  et  tendre,  la  racine  de  sa 
langue  est  roide  et  engourdie. 

La  rouge  bière  vociféra  des  menaces,  la  fraîche  bois* 
son  s'enfla  avec  violence  dans  le  tonneau  de  chêne,  sous 
les  cercles  de  cuivre  :  «  Si  l'on  ne  me  procure  point  un 
chanteur,  un  bon  chanteur,  un  chanteur  capable  de  chan- 
ter habilement,  d'entonner  un  chant  solennel,  je  brise 
tous  mes  liens,  je  m'enfle  tellement  que  le  tonneau  volera 
en  éclats.  » 

Aussitôt,  la  mère  de  famille  de  Pohjola  envoya  des  in- 
vitations aux  alentours,  elle  envoya  porter  des  messages, 
et  elle  dit  :  c  Écoute-moi  maintenant,  ma  petite  fille, 
écoute-moi,  ma  fidèle  esclave  (1),  va  inviter  tout  le 
peuple,  va  inviter  la  foule  des  hommes  au  festin  ;  invite 
les  pauvres,  invite  les  misérables,  invile  les  aveugles, 
invite  les  indigents,  invite  les  estropiés,  invite  les  para- 

(1)  Voir  page  84,  note  1. 
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lytiques;  amène  les  aveugles  dans  des  barques,  les  para- 
lytiques sur  des  cheTaux,  les  estropiés  dans  des  traî- 
neaux (I). 

c  Invite  tout  le  peuple  de  Pohja,  toute  la  race  de 
Kalevala,  invite  le  vieux  Wâinâmôinen ,  pour  qu'il  noos 
fasse  entendre  de  beaux  chants;  mais  n*invite  point  Kau- 
komieli,  n'invite  point  Âhti  Saarelainen.  » 

L'esclave  dit  :  c  Pourquoi  ne  dois-je  point  inviter 
Kaukomieli,  pourquoi  excepterai-je  seulement  Ahti  Saa- 
relainen ?  » 

La  mère  de  famiUe  de  Pohjola  répondit  :  t  Tu  n'invi- 
teras point  Kaukomieli,  tu  n'inviteras  point  le  fblâtre 
Lemminkainen,  parce  qu'il  est  amateur  de  querelles,  parce 
qu'il  est  toujours  prêt  à  batailler.  Déjà,  il  a  fait  scan- 
dale dans  plusieurs  noces,  il  a  troublé  plusieurs  festins,  il 
a  outragé  de  belles  jeunes  vierges,  même  dans  leurs 
habits  de  fête.  » 

L'esclave  dit  :  c  Comment  reconnattrai-je  Kaukomieli 
pour  éviter  de  lui  faire  l'invitation?  Je  ne  sais  où  demeure 
Ahti,  j'ignore  la  maison  du  beau  Kaukomieli.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  «  Tu  reconnaîtras 
facilement  Kaukomieli;  Ahti  Saarelainen,  Ahti  demeure 
dans  une  île,  le  folâtre  compagnon  habite  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer,  près  d'un  large  golfe,  au  détour  du  pro- 
montoire de  Kauko.  » 

La  petite  fille  de  Pohja,  Tesclave  gagée,  porta  ses  mes- 
sages de  six  côtés,  ses  invitations  en  huit  endroits;  elle 
invita  tout  le  peuple  de  Pohja,  tout  le  peuple  de  Kaleva; 
elle  invita  jusqu'aux  pauvres  manants,  jusqu'aux  journa- 
liers aux  vêtements  sordides.  Ahti  fut  le  seul  auquel  elle 
ne  laissa  point  d'invitation. 

(f )  Encore  anjoordlioi,  1or8qn\iDe  noee  se  célèbre  dans  an  TiHafe 
de  Fiolande,  presque  tout  le  village  y  est  invité. -H  est  vrai  qu*eii 
pareli  cas  les  convives  contiiboent  eux-mêmes,  par  des  cadeaux,  aox 
miis  de  la  fête. 
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llBiariDeo  fait  son  entrée  solennelle  dans  la  maison  de  sa  iaicée.  — 
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pour  remereier  les  botes»  et  attirer  sor  eux  les  fivears  de  in- 
mak. 


La  mère  de  famille  de  Pohjola,  la  vieille  femme  de 
Sariola,  vaquait  à  ses  occupations,  au  dehors  de  la 
maison.  Elle  entendit  les  claquements  d'un  fouet,  du 
côté  du  marais,  le  bruit  strident  d*un  traîneau,  du  côté 
du  rivage.  Elle  éleva  les  regards  vers  le  sud-ouest  ;  elle 
tourna  la  tête  vers  le  soleil,  puis  elle  réfléchit  profondé- 
ment, et  elle  dit  :  <  Pourquoi  cette  foule  se  glisse-t-elle 
jusqu'à  mes  pauvres  rivages?  Fait- elle  partie  d'une 
grande  armée  ?  » 

Elle  s'avança  pour  la  voir  de  plus  près.  Ce  n'était 
point  une  armée ,  c'était  la  grande  troupe  du  fiancé  ;  le 
gendre  marchait  au  milieu  d'elles;  il  marchait  au  milieu 
aim  brillant  cortège  de  noce. 

La  mère  de  famille  de  Pohjola,  la  vieille  femme  de 
Sariola  voyant  que  son  gendre  arrivait,  prit  la  parole 
et  dit  :  c  Je  croyais  que  le  vent  soufflait,  que  les  ar- 
bres s'écroulaient,  que  les  rivages  de  la  mer  grohr 
daient,  que  le  sable  se  soulevait  avec  fracas,  et  je  me 
suis  approchée  pour  mieux  voir.  Mais,  ce  n'était  point  le 
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Yent  qui  soufflait  ;  ce  n'étaieut  point  les  arbres  qui  s*é- 
cruulaieut,  ni  les  rivages  de  la  mer  qui  grondaient,  ni  le 
sable  qui  se  soulevait  avec  fracas  :  c'est  le  peuple  de  mon 
gendre,  ce  sont  les  compagnons  de  mon  gendre  qui  ar- 
rivent par  centaiues. 

c  Comment  reconnaI(rai-je  mon  gendre  au  milieu  de 
la  foule!  Mon  gendre  est  reconnaissable  entre  tous.  On 
reconnaît  le  putier  au  milieu  des  autres  arbres,  le  chêne 
au  milieu  des  hautes  futaies;  on  reconnaît  la  lune  au 
milieu  des  étoiles  du  ciel. 

c  Mon  gendre  monte  un  étalon  noir,  un  étalon  sem- 
blable à  un  loup  dévorant,  semblable  à  un  corbeau  qui 
fuit  avec  sa  proie ,  semblable  à  une  alouette  aux  ailes 
légères.  Six  coucous  d'or  chantent  sur  son  collier,  sept 
oiseaux  bleus  chantent  autour  de  ses  harnais.  » 

Et,  maintenant,  un  grand  bruit  se  fait  entendre  ducAté 
du  cortège  ;  les  traîneaux  roulent  avec  éclat  sur  le  che- 
min du  puits;  le  gendre  s'avance  avec  sa  troupe;  il 
marche  au  milieu  d'elle,  au  milieu  du  cortège  de  noce; 
il  n'est  ni  des  premiers  ni  des  derniers. 

<  Allons,  garçons,  allons,  héros,  allons,  hommes  à  la 
plus  haute  taille,  hâtez-vous  de  dételer  les  chevaux; 
nâtez-vous  d'abaisser  les  timons  et  d^introduire  mon 
gendre  dans  la  maison!  » 

L'étalon  du  gendre  bondit,  le  brillant  traîneau  vole 
comme  réclair  autour  de  l'habitation  du  beau-père.  Et  la 
mère  de  famille  de  Pohjola  dit  :  «  0  esclave  salarié, 
beau  journalier  du  village,  détèle  le  cheval  de  mon 
gendre,  le  cheval  au  front  étoile;  débarrasse-le  da 
train  de  cuivre,  de  la  ventrière  garnie  d*étain,  du  collier 
fait  de  jeune  osier,  et  mène-le  par  ses  rênes  de  soie» 
sa  bride  d* argent,  mène-le  se  rouler  sur  le  sol  uni,  sur 
la  neige  fine,  sur  la  terre  blanche  comme  le  lait  ! 

c  Baigne  l'étalon  de  mon  gendre  dans  la  source  voi- 
sine, la  source  toujours  ouverte,  dont  l'eau  murmure 
doucement  sous  la  racine  du  sapin  d'or,  sous  le  pin  à  la 
riche  couronne  I 
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c  Présente  à  Tétalon  de  mon  gendre  Tauge  d'«r,  la 
corbeille  de  cuivre;  nourris-le  avec  de  forge  purifié, 
avec  du  pain  délicat,  avec  du  froment  d'été  cuit  au  feu, 
avec  du  seigle  d'été  finement  moulu  ! 

c  Conduis  l'étalon  de  mon  gendre.au  plus  haut  râte- 
lier, à  la  meilleure  place,  à  la  place  la, plus  reculée  de 
l'écurie;  attacfae-le  avec  des  liens  d'or,  des  liens  de  fer 
au  poteau  de  bois  madré,  et  sers  au  bel  animal  une  me- 
sure d*avoine,  une  autre  mesure  4e  fleur  de  foin,  une* 
troisième  mesure  de  fins  bourriers  ! 

«  Étrille  l'étalon  de  mon  gendre  avec  une  brosse  d'os 
de  morse  (1),  en  sorte  que  son  poil  ne  smt  point  brisé, 
que  sa  crinière  ne  souffre  jaupun  doœmagé  ;  étends  sur 
l'étalon  de  mon  gendre  uuq  couverture*  ornée  d*argent, 
un  tapis  d'or,  un  tissu  frangé  de  cuivre  ! 

c  Garçons  du  village  ,  jeunes  .pigeona ,  introduisez 
mon  gendre  dans  la  maison  ;  ôtez  les  chapeaux-  de  vos 
têtes,  ôtez  les  gants  de  vos  mains  ! 

c  Attendez!  Laissez -^ môi^ Regarder  mon  gendre, 
IsHssez-moi  voirs'il  pourra  entrer  dans  la  maison,  sans  que 
Ton  enlève  la  porte,  sans  qu'on  en  arrache  le  châssis, 
sans  qifon  exliausse  la  travers^  supérieure,  'sans  qti'on 
abaisse  le  seuil,  sans  qu'on  élargisse  les  angles  du  mur, 
sans  qu'on  supprime  le  plus  bas  soliveau. 

c  Mon  gendre  n'entrera  point,  le  don  précieux  né 
pénétrera  point  dans  la  tupa,  si  l'on  n'enlève  point  la 
porte,  si  l'on  n'en  arrache  point  le  châssis,  si  Ton 
n'exhausse  point  la  traverse  supérieure,  si  l'on  n'a- 
baisse point  le  seuil,  si  l'on  n'élargit  point  les  angles 
du  mur,  si  l'on  ne  supprime  point  le  plus  bas  soliveau. 
Mon  gendre  est  plus  haut' que  la  porte  de  toute  la  tête; 
I  la  impasse  d'une  oreille. 

c  La  traverse  supérieure  doit  être  exhaussée  pour 
qu'il  n'ait  point  à  ôter  son  bonnet;  le  seuil  doit  être 

(i)  L'usage  des  os  oo  des  dents  de  morse  était  très-répandn  chez  les 
aDcieifs  Finnois.  Les  dents  formaient  on  article  de  commerce  impor- 
tant dans  la  Bjarmitf.  * 

'     T.   I.  IS 
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abaissé  pour  qu  il  Ae  le  U>ttcbe  peiiU  dt  takn  ;  le  châssis 
de  la  {)ori£  doit  ctœ  élargi;  UMiies  le$  portes  deiveni 
s*ouvnr  d«Ues-«mâiiies,  lorsque  mon  gràdre.  iorsfae 
rhomme  illustre  pénétrera  dans  la  aaiflOQ. 

c  Soi3  bénî,  ô  Dieu  splendide,  car  Toici  que  non 
gendre  tait  sckB  entrée  ! 

«  KUiakàtz  !  IjÉssez^^oi  cxanÛDer  Tétai  de  la  duiao* 
hïit\  laissez- mol  voir  si  les  tables  ont  été  Aetioyée&,  «i  les 
bancs  oai  été  lavés,  si  le  plancher  a  été  balayé,  si  loiil  y 
a  été  mis  en  ordre. 

«  J'examinel  (  dianibre,-et  je  ne  la  reconnais  plus.  De 
quel  bois  esl-«lle  coustruiteï  De  quel  endroit  a-t-eUe 
été  apportée  ?  De  ^oi  sont  faits  ses  OMirs  et  les  ais  àt 
son  plancher  ?   •  ' 

«  Les  murs  latéraux  sont  iaits  d*os  de  bérissou^  hs 
naurs  inlérieurs*  d*os  de  renne,  le  «lur  qui  soutient  la 
porte,  d  os  de  glouton,  la  traverse  supérieure  delapone, 
d'os  d*agneau;  les  solives  du  toit  sont  faites  de  bois  de 
pouiinier,  la  poutre  du  foyer,  de  bois  madré,  les  planches 
du  foyer^,  de  lis  des  eaux,  la  voûte  du  toit,  d'écaiUes  de 
brème;  le  grand  banc,  de  fer,  lès  autres  bancs,  de  bais 
étranger;  Ja  table  est  incrustée  d*or,  le  plandier  est 
revêtu  de  soie;  le  foyer  est  coulé  en  cuivre,  Tâtre  esi 
forme  de  dalles  solides,  le  t^it  du  foyer,  de  -pierres  de  la 
Hier,  le  devant  du  foyer,  de  sorbier  de  Kateva  (1)« 

Le  gendre  entra  dans  la  maison;  il  |)é«élra  s<ius  la 
voâte  du  toit,  et  il  dit  :  «  Fais  desceodre  la  paix,  ô  Jn- 
nuila,  sur  cette  naisoo  reiumimée,  sur  cette  belle 
deneure!  » 

La  loère  de  famille  de  Pohjola  diC  :  «  Que  la  paix  sois 
avec  toi  aussi,  avec  loi  qui  arrives,  maintenant,  4aiis  celle 
petite  maison,  dans  cette  humble  chaumière,  dans  cette 
maison  coostniite  ea  beîs  de  sapin,  dans  cette  habita- 
tion faite  de  bois  de  pîal 


(1)  Lors  des  IMes  4e  n«ee«,  les  Fînoois  oat  oontane  d'gmer  tfi 
façoo  souvent  étrange  la  cbambre  de  famUle. 
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c  Écoute,  6  mon  £scb\&,  ô  s«rvaAt(^gagée  du  village^ 
Apporte  une  écorjee  enflammée^  apporte  une  torche  de 
résine,  afin  que  je  puisse  regarder  mao  gendre,  que  je 

Euisse  voir  si  les  jeux  du  fiancé  son!  bleus  «u  rouges,  ou 
laxu^s  comme  le  vadmel  i  » 

La  petite  eselaw,  la  serv-ante  pgëe  du  village  ap* 
porta  une  éoorce  e&flammëe  ;  ^Ue  apporta  une  tordue  de 
résine. 

«  Le  ion  crépite  d^ns*  Técorce  ,  une  fumée  noire 
s'élève  de  la  torche  «de  i*ésine  ;  elle  pourrait  obscurcir  les 
yeux  de  «non  geodre^  iernir  l'éclat  de  son  visage.  Aj^ 
porte  un  feu  flauiboyauL,  ub  fllaml)ea.u  lumineux.  » 

La  petite  enclava,  la  servante  gagée,  apporta  un  feu 
ficmboyant,  un  ilamlleau  lumineux. 

Le  feu  répandit  une  lumière  brillante,  le  ikimbeau  une 
blanche  fumée;  .et  les  jeux  du  gendre  resplendirent,  et 
son  visa|;e  rayonna  d*un  vif  éclat. 

«  Je  vois,  main  tenant,  les  yeux  de  m^n  gendre  ;  ils  ne 
sont  ni  bleus,  m  rouges,  ni  blancs  oomrne  le  vadmel  ;  ils 
aoDt  brillants  comme  Técume  de  la  mer,  bruns  comoie 
le  jonc  du  rivage,  beaux  comme  le  rosea»  de  Tonde. 

m  Garçons  du  village ,  jeunes  pigeons  ,  conduisez 
mamtenaut  .mon  gendre  au  banc  le  plus  jélevi,  à  la  place 
d^bonneur  ;  faites-le  asseoir,  le  dos  touuné  oaalre  le  mui 
bleu,  la  tête  v^rs  la  table  rouge  ;,faites- le  as&eoir«n  face 
des  convives  invités,  du  peuple  réuni  pour  .la  jojeuse 
fête.  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  servit  h  boine  et  à* 
manger  à  jses  botes;  elle  les  rassasia  àe  nnels  succu- 
lents, de  giteanx  Jk  h  «rème^  mais,  bdh  ffaàve  avaoi 
tmis  Jjes  autres. 

Le  .samnon  lot  .servi  en  abondance,  ^  avâc  lui  les 
modes  .fumées,  dans  un  grand  plat  Atexàwe.  Le  plat 
avait  Jes  bor«ds  élevés»  afin  que  les  convives  j  trou* 
vasseat  de  ^oi  ae  rassasier;  mais  k  gCHidce  vmà  tous 
les  autres. 

JLa  nièce  ie  £iiuDe  de  Polyola  dit  :  «  £o«ite-4imi,  ô 
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f)elite  fille,  apporte  maintenant  la  bière,  apporte-la  dans 
e  pot  h  deux  anses,  pour  les  convives  invités;  mais,  pour 
mon  gendre  avant  tous  les  autres  !  > 

La  petite  fille  du  village»  la  servante  gagée,  veilla  à 
ce  que  le  pot  de  bière  fit  valoir  son  mérite,  à  ce  que  le 

Eot  garni  de  cinq  cercles  remplit  sa  tâche ,  à  ce  que  le 
oublon  humectât  la  barbe  àes  convives,  à  ce  que  la 
mousse  la  blanchit;  mais  celle  dîi  gendre  avant  toutes  les 
autres. 

Quelles  furent  les  pensées  de  la. bière,  que  dit  le  pot 
garni  de  cinq  cercles,  quand  il  se  vit  en  présence  de  celui 
qui  pouvait  le  chanter,  de  l'homme  qui  pouvait  le  célébrer 
glorieusement?  Là  se  trouvait  l&>vibux  Wâinomoinen, 
l'appui  du  chant  dans  tous  les  temps,  le  runoia  habile,  le 
meilleur  de  tous  les  runoia. 

D*abord,  Wâinàmôinen  vida  le  pot  de  bière,  puis  il  dit  : 
c  0  bière,  ô  boisson  bien-aimée,  ne  permets  point  que 
les  hommes  te  boivent  en  vain;  fais  que  Iss  hommes 
chantent,  que  les  gosiers  d*or  entonnent  des  chants!  Nos 
hôtes  s'étonnent,  nos  hôtesses  se  demandent  :  Les  chants 
sont-ils  donc  déjà  éteints,  les  voix  d'or  sont-elles  donc 
épuisées,  ou  bien  la  bière  que  nous  avons  brassée  est-elle 
mauvaise,  la  boisson  que  nous  avons  préparée  est-elle 
sans  vertu?  Car  les  chanteurs  ne  chantent  point,  les  bons 
runoia  gardent  la  silence,  les  convives  d'or  ne  font  eu- 
tendre  aucun  son,  les  coucous  de  la  joie  ne  se  réjouissent 
point.    . 

«  Qui  doit  manier  le  chaut,  qui  doit  moduler  des  m- 
not  avec  sa  langue ,  dans  ces  noces  de  Pohja ,  dans  ce 
festin  de  Sariola  ?  Les  bancs  ne  chanteront  cerLiinement 
pas,  si  ceux  qui  sont  assis  sur  les  bancs  refusent  de 
chanter;  le  plancher  ne  chantera  certainement  pas,  si 
ceux  qui  sont  debout  sur  le  plancher  refusent  de  chanter; 
la  fenêtre  ne  se  réjouira  pas,  si  ceux  qui  se  tiennent  près 
de  la  fenêtre  refusent  de  se  livrer  à  la  joie;  les  bords  de 
la  table  ne  résonneront  pas,  si  ceux  qui  sont  assis  autour 
de  la  table  refusent  d'ouvrir  la  bouche  ;  les  lucarnes  par 
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OÙ  s*échappe  la  fumée  ne  feront  aucun  tapage,  si  ceux 
qui  se  trouvent  sous  les  lucarnes  gardent  le  silence.  » 

Un  enfant  était  couché  sur  le  plancher,  un  petit  garçon, 
à  la  barbe  de  lait,  était  près  du  foyer;  l'entant,  le  petit 
garçon  dit  :  c  Je  ne  suis  pas  vieux  d*âge,  je  ne  suis  pas 
grand  de  taille;  cependant,  si  les  hommes  gras ,  si  les 
hommes  gros  et  vigoureux  s'obstinent  à  ne  pas  chanter, 
|e  chanterai,  moi,  petit  enfant  maigre,  je  chanterai  avec 
mes  joues  pâles,  je  chanterai  du  fond  de  mon  corps  frêle, 
de  mes  flancs  vides  de  graisse,  pour  réjouir  ce  soir,  pour 
embellir  cette  fête.  » 

Un  vieillard  était  couché  au-dessus  du  poéle;  il  prit  la 
parole  et  il  dit  :  c  Les  chants  de  l'enfant,  les  vagisse- 
ments de  l'enfant  ne  servent  à  rien,  les  chants  de  Tenftnt 
sont  des  mensonges,  les  chants  des  jeunes  filles  ne  sont 
que  de  vaines  paroles  ;  laissez  le  chant  à  l'homme  sage,  à 
celui  qui  est  assis  sur  le  banc  !  » 

Le  vieux  Wàinâmpinen  dit  :  «  Est-il  parmi  cette 
jeunesse,  parmi  cette  grande  race,  est-il  quelqu'un  qui 
mettra  la  main  dans  la  main,  qui  joindra  le  poignet  au 
poignet  (1),  afin  de  commencer  des  chants,  d'entonner 
desruno(,pour  la  joiede  cejour  qui  finit,  pourrornément 
de  cette  soirée  solennelle  ?  » 

Le  vieillard  répondit  du  haut  du  poéle  :  «  Çn  n'a  ja- 
mais entendu  jadis,  on  n'a  jamais  entendu,  on  n'a  jamais 
vu,  durant  tous  les  jours  de  cette  vie,  uo  meilleur  chan- 
teur, un  homme  plus  savant  en  paroles,  que  lorsque ,  au 
temps  de  ma  jeunesse,  je  chantais  sur  les  vagues  du 
golfe,  au  milieu  des  champs,  au  milieu  des  sapins,  dans 
les  profondeurs  des  bois. 

c  Alors,  ma  voix  était  puissante  et  belle,  elle  était  d'une 
douceur  infinie  ;  ma  voix  coulait  limpide  comme  l'onde  du 
fleuve,  elle  se  pi^écipitait  comme  un  torrent  orageux,  elle 
glissait  comme  le  suksi  (2)  sur  la  neige,  comme  une 


(i)  Voir  page  79,  notel. 
(2)  Voir  page  2,  oote  3. 
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barque  h  voiles  sur  les  vagues;  mais,  maintenant,  je  ne 
sais,  je  nje  puis  dire  comment  ma  voix  puissante  s'esl 
éteinte  ,  comment  ma  bonne  voix  s*est  aA'aiblie  Elle  ne 
coule  plus  limpide  comnu;  le  fleirve ,  elle  no  se  bala  nce 
plus  comme  la  vague;  elle  grince  comme  une  herse  sur 
un  champ  hérissé  détrônes  d'arbres,  comme  un  sapin 
branchu  sur  les  tas  de  neige,  comme  un  traîneau  sur 
le  sable  du  rivage,  comme  un  bateaa  sur  les  pierres 
arides.  » 

•  Le  vieux  Wiiinamoinen  dit  :  «  Si  nul  autre  ne  vient 
chanter  avec  moi,  je  chanterai  tout  seul,  e  chanterai  à 
haute  voix.  Oui,  puiscQie  j'ai  été  créé  runoia,  puisque 
la  science  du  chant  m'a  été  donnée,  je  ne  demanderai 
point  mon  chemin  dans  le  village  (1),  je  ne  demanderai 
point  à  un  étranger  le  commencement  de  mes  runot.  » 

Et  le  vieux  Wiiinamùineu,  l'appui  du  chant  dans  tous 
l(js  temps,  se  mil  à  préparer  la  joie,  à  remplir  sa  lâche 
de  runoia.  Les  runot  de  la  joie  sont  h  ses  côtés,  les 
chants  se  pressent  en  abondance  sous  sa  main. 

Le  vieux  Wiânamoinen  chanta  ;  il  chanta  et  déploya  sa 
science  des  runot.  Avant  que  les  paroles  lui  manquent, 
avant  que  ses  chants  soient  épuisés,  les  montagnes  man- 
queront de  pierres,  les  lacs  de  lis  des  eaux. 

Le  vieux  \Vainam()inen  chanta  ;  il  fit  la  joie  de  la  soi- 
rée. Toutes  les  femmes  avaient  le  rire  sur  les  lèvres, 
tous  les  hommes  étaient  de  bonne  humeur;  ils  Técou- 
talent  avec  étonnement  ;  ses  chants  paraissaient  merveil- 
leux à  ceux  qui  y  prêtaient  une  oreille  attentive,  ils 
paraissaient  extraordinaires,  même  à  ceux  qui  ne  les 
écoutaient  pas. 

Après  avoir  chanté,  le  vieux  Wiiinamoinen  dit  :  <  A 
quoi  bon  chanter  et  donner  carrière  à  ma  science?  Je  m 
puis  absolument  rien,  je  ne  suis  d'aucnue  «tilité.  Ah  !  si 
le  Créateur  se  mettait  à  chanter,  s'il  fpofait  moduler  èes 


(i)  C*est'!i-(lire  :  Je  ctianterai  de  nioi-niffine  et  sans  q«e  n«f 
me  donne  l*extmple. 
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paroles  avec  ses  lèvres,  il  chanterait  un  chant  splendide, 
il  déploierait  une  science  puissante. 

«  Par  ses  chants,  il  changerait  les  eaux  delà  mer  eu 
miel,  les  grains  de  sable  de  la  mer  en  pois,  la  vase  de  la^ 
mer  en  malt,  le  gravier  de  la  m<.r  en  sel;  il  changerait 
les  vastes  bois  chevelus  en  champs  ensenencés,  les  li- 
sières des  forêts  en  champs  de  froment,  les  collines  en 
gâteaux  de  miel,  lesmontai^fnes  en  œirfs  de  poule. 

«  Oui,  si  le  Créateur  chantait,  s'il  modulait  des  pa- 
roles, il  remplirait  par  ses  chants  tous  les  hangars  de 
cet  le  maison  de  génisses,  toutes  les  roules  de  beaux  trou- 
peaux, tous  les  jKâturages  de  vaches  laitières;  il  créerait 
cent  boeuts  ornés  de  cornes,  mille  vaches  aux  rondes 
mamelles. 

€  Si  le  Créateur  chantait,  s'il  modulait  des  paroles,  il 
créerait  par  ses  chants  des  pelisses  de  peau  de  lynx  pour 
nos  hôtes,  des  manteaux  de  drap  pour  nos  hôtesses,  des 
chaussures  de  fête  pour  ïes  jeunes  filles,  des  chemises 
rouges  pour  les  jeunes  garçons. 

€  0  Jumala,  fais  que  désormais,  dans  tous  les  temps, 
on  vive  de  telle. sorte,  on  agisse  de  telle  sorte,  pendant 
ces  noces  de  Pohja,  pendant  te  festin  de  Sariola,  que 
la  bière  coule  à  tlots,  que  T hydromel  déborde  comme 
un  torrent  dans  les  tupas  de  Polijola,  dans  les  demeures 
de  Sariola;  fais  que  Ton  chante  pendant  le  jour,  que  Ton 
se  réjouisse  pendant  tout  le  soir,  tant  que  notre  hôte 
vivra,  tant  que  notre  hôtesse  sera  vivante  ! 

c  Bénis,  ô  Jumala,  récompense,  é  Créateur,  notre 
hôie  h  la  place  qu  il  occupe  h  table,  notre  hôtesse  dans 
son  oitta  (i),  les  fils  dans  leurs  filets  de  pécheurs,  les 
filles  daas  leur  métier  h  tisser,  afin  que  janais  ik  ne 
puissent  regretter,  qu  luie  autre  anoée  ils  ne  pnissent 
déplorer  ces  toogues  fète$,  ce  festin  de  là  grande  foule  \ 
» 

(t)  Voir  page  3,  note  6. 
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La  nouvelle  épouse  se  dispose  à  quitter  sa-  famille  pour  suivre  son 
époux.  —  Sa  mère  lui  fait  un  tableau  attendrîssaut  des  personnes 
et  des  choses  dont  elle  ta  se  séparer,  et  loi  montre,  sous  le  jour  le 
plus  triste,  Tavenir  qui'  s*ottvro  devant  elle.  —  La  Jeune  femme 
s^abandonue  k  la  douleur.  —  Une  vieille  femme  intervient,  et  par 
un  long  récit  des  «nnuis  «t  des  chagrins  qu'entraîne  le  mariage, 
justifie  ses  larmes  et  les  rend  encore  plus  amères.  —  Un  jeune 
enfant  prend  enfin  la  parole,  et,  par  la  description  des  avantages 
qu'elle  rencontrera  dans  la  maison  d'Jlmariuen,  cherche  k  rassurer 
et  à  consoler  la  pauvre  désolée. 


Quand  on  eut  suffisamment  célébré  les  noces,  quand 
on  eut  terminé  le  festin,  l«s  noces  de  Pohjola,  le  festin 
.de  Pimentola  (1),  la  mère  de  famille  de  Pohjola  dit  h  son 
gendre  : 

c  Pourquoi  restes-tu  ici,  jeune  homme  à  la  haute 
naissance,  pourquoi  restes-tu  ici,  ornement  du  pays? 
Restes-tu  à  cause  de  la  bonté  de  ThéCe,  de  la  douceur 
de  l'hôtesse,  de  l'éclat  de  la  maison,  des  charmes  des 
convives?       •.     •  ' 

c  Non,  ce  n*est  point  à  cause  de  la  bonté  de  Thôte, 
de  la  douceur  de  l'hôtesse,  de  l'éclat  de  la  maison,  des 
charmes  des  convives,  que  tu  restes  ici:  tu  restes  ici  à 
cause  de  la  bonté  de  la  jeune  fille,  de  la  doucev  de  la 
îeune  vierge,  de  l'éclat  de  ta  bien-aimée,  des  channed'de 
la  vierge  à  la  belle  chevelure. 

(1)  Vi>ir  page  51,  note  1. 
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c  0  fiancé,  mon  cher  frère,  tu  as  attendu  longtemps, 
attends  encore!  Celle  après  laquelle  tu  soupires,  celle 
qui  doit  être  la  compagne  de  ta  vie  n'est  pas  encore  prête  : 
sa  chevelure  n*est  tressée  qu'à  moitié*,  il  faut  tresser 
l'autre  moitié. 

«  0  fiancé,  mon  cher  frère,  tu  as  attendu  longtemps, 
attends  encore  !  Celle  après  laquelle  tu  soupires,  celle  qui 
doit  être  la  compagne  ae  ta  vie  n'est  pas  encore  prête  : 
elle  n'a  passé  qu'une  manche  de  sa  robe,  il  faut  qu'elle 
passe  l'autre. 

1  0  fiancé,  mon  cher  frère,  tu  as  attendu  longtemps, 
attends  encore  !  Celle  après  laquelle  tu  soupires,  celle  qui 
doit  être  la  compagne  de  ta  vie  n'est  pas  encore  prête  : 
elle  n'a  chaussé  qu'un  seul  pied,  il  faut  qu  elle  chausse 
l'autre. 

€  0  fiancé ,  mon  cher  frère ,  tu  as  longtemps  attendu , 
attends  encore  !  Celle  après  laquelle  tu  soupires,  celle  qui 
doit  être  la  compagne  de  ta  vie  n'est  pas  encore  prête  : 
elle  n'a  ganté  qu'une  seule  main ,  il  faut  qu'elle  gante 
l'autre. 

«  0  fiancé ,  mon  cher  frère ,  tu  as  longtemps  attendu , 
et  tu  ne  t'en  es  point  lassé.  Maintenant,  celle  après  la- 
quelle tu  soupires,  celle  qui  doit  être  la  compagne  de  ta 
vie  est  prête  à  te  suivre. 

c  Va  donc,  6  jeune  fille  achetée  (1),  va,  ô  colombe 
vendue  !  Maintenant,  le  moment  de  ton  union  est  proche, 
r^eure  des  adieux  va  sonner  ;  car  celui  qui  doit  t'emme- 
ner  est  à  tes  côtés,  celui  qui  doit  t' enlever  est  près  de  la 
porte;  l'étalon  frémit  sous  le  mors,  le  traîneau  attend  la 
jeune  fille. 

c  Puisque  tu  as  aimé  l'argent,  puisque  tu  as  été 


(1>  Chez  ]ps  anciens  Finnois,  lé  mariage  était  une  sorte  de  marché. 
àua  lequel  le  jeune  homme,  qui  seul  apporUit  une  dot,  était  censé 
ainsi  acheter  sa  femme.  ToutefoiSi  cet  usage  trouvait,  un  correctif 
dans  la  liberté  laissée  k  la  Jeune  fille  d'accepter  ou  de  refuser  le 
pr^endaut  qui  demandait  sa  main.  Les  runot.  nous  ec  ont  déjà  ofi'ert 
im  solennel  exemple. 
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prompte  h  recevoir  le  cAdean  des  tançaSIes ,  h  mettre 
Tanneau  3i  ton  doigt,  sois  prompte  aussi  à  monter  dans 
le  traîneau,  à  t*as$eoir  dans  le  beau  traîneau;  sois  prête 
à  partir,  h  quitter  ces  lieux  ! 

a  0  jeune  fille,  tu  n*as  point  examiné  la  cKosi*  de  tous 
les  côtés,  tu  u*as point  épuisé  toute  laforc«deia  pensée; 
tu  ignores  si  tu  n'as  pns  f;ii(  un  mauvais  marché,  si  tu  ne 
te  prépares  pas  des  larmes  éternelles,  toute  une  année 
de  regrets,  en  quittant  1  habitation  de  ton  père,  en  aban- 
donnant le  pays  de  ton  enfance,  la  maison  de  ta  mère, 
la  démeure  de  ta  nourrice. 

c  Qu'avait  donc  pour  toi  la  vie  de  si  difficile  dans  Tha- 
bitation  de  ton  père?  Tu  y  croissais  comme  une  flenr 
sur  les  bords  du  chemin,  comme  une  fraise  dans  le  champ 
défriché.  Tu  y  trouvais  le  beurre,  tu  y  trouvais  le  lait,  en 
sortant  de  ton  lit;  tu  y  trouvais  le  pain  de  froment,  le 
beurre  fraîchement  battu,  en  t'éveillant  de  ton  sommeil; 
et  si  le  beurre  n'était  pas  de  ton  goût,  tu  pouvais  te  cou- 
per une  tranche  de  viande. 

tt  Tu  n'avais  pas  le  moindre  souci,  tu  n'avais  à  te 
préoccuper  de  rien  ;  tu  laissais  les  soucis  aux  sapins  des 
bois,  les  préoccupations  aux  poteaux  de  la  cloison  ,  les 
chagrins  poignants  aux  pins  des  marais,  les  tristes  plaintes 
aux  bouleaux  des  landes  stériles.  Et  tu  flottais  comme  la 
feuille,  tu  voltigeais  comme  le  papillon,  tu  étais  comme 
une  baie,  comme  une  framboise,  dans  le  champ  de  ta 
mère. 

«  Maintenant,  tu  quittes  cette  maison,  ta  vas  dans  une 
maison  étrangère,  où  commande  une  autre  mère;  tu  vas 
dans  un  ménage  inconnu.  Les  choses  changent  avec  les 
lieux  ;  tu  trouveras  de  la  difTérence  dans  une  autre  habi* 
tation.  La  corne  n'y  rend  pas  les  mêmes  sons  (1),  les 
portes  y  grincent  autrement  sur  leurs  charnières,  soit  au 
seuil  de  la  maison,  soii  daus  la  doisen  qui  l'entoure.  Tv 
ne  Mis  point  les  ouvrir,  ta  ne  sais  point  te  mouvoir  dans 

(1)  La  corne  du  berger. 
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rrâférîeur  de  l*endos,  CDiimie  les  filles  qiri  Thabîteut;  tu 
ne  sais  point  allumer  le  fea,  entretenir  la  chaleur  du 
foyer,  suivant  le  goût  des  hommes  qui  y  demeurent. 

€  Croyais-lu  donc,  ô  jeune  fille,  pensais-tu  que  tu  t'en 
allais  seulement  pour  une  nuit  et  que  tu  reviendrais  le 
lendemain?  Non,  tu  ne  t'en  vas  point  pour  une  nuit,  ni 
même  pour  deux  nuits ,  tu  l'en  vas  pour  beaucoup  plus 
longtemps;  tu  abandonnes,  pour  toujours,  la  maison  de 
ton  père,  tu  te  sépares,  pour  toute  ta^^e,  de  ta  mère. 
L'enclos  sera  plus  long  d'un  pas,  le  seuil  sera  plus  haut 
d^une  poutre,  lorsque  tu  reviendras  ici,  un  jour,  lorsque 
tu  nous  feras  une  visite  (1).  » 

La  jeune  fille  soupira,  la  pauvre  jeune  fille  exhala  ses 
soupirs.  Le  chagrin  gonflait  sa  poitrine,  les  larmes  lui 
montaient  aux  yeux.  Klle  prit  la  parole,  et  elle  dit  :  «  Je 
pensais,  Je  croynis,  dans  ma  vie,  je  me  disais,  dans  mon 
âge  de  fleurs  :  Tu  n'es  pas  encore  femme,  tant  que  tu 
es  soumise  à  la  survcillaîicc'  mattîrnelle,  dans  l'habitation 
de  tou  vieux  père,  dans  la  lualson  de  ta  vieille  mère; 
tune  seras  femme  que  lorsque  tu  auras  suivi  un  époux 
dans  sa  maison,  que  tu  auras  un  pied  sur  le  seuil  de  sa 
demeure,  et  l'autre  dans  son  traîueau.  Alors,  tu  devien- 
dras vraiment  grande,  tu  deviendras  plus  haute  d'une 
tête. 

€  Oui,  tel  était  Tespoir  de  ma  vie,  tel  était  le  but  de 
mon  âge  de  fleurs;  je  soupirais  après  lui  comme  après 
une  année  fertile,  comme  après  un  bel  été.  El,  mainte- 
nant, mon  espoir  est  accompli,  le  moment  de  mon  départ 
est  proche.  Déjà,  j'ai  un  pied  sur  le  seuil'  de  la  demeure  de 
mon  époux,  et  l'autre  dans  son  traîneau.  Mais  je  ne  sau- 
rais expliquer  quel  changement  s'est  fait  en  moi.  Non, 
je  ne  m'en  vais  pas  avec  joie,  je  ne  qiritte  point  avec 
plaisir  cette  maison  d*ar  où  j*ai  passé  ma  jeunesse,  cette 
maison  où  j*ai  grandi,  ces  rrehes  domaines  de  mon  père. 

(1)  C*est-k-dire  :  Tu  trouveras  de  grands  ebangements  dana  la 
ouisou  paterDeUe,  qoaad  tu  y  reviendras. 
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Je  m* éloigne,  le  cœur  gros  de  chagrins,  l'âme  pleine  de 
regrets;  je  vais  dans  le  sein  d'une  nuit  d'automne,  je 
marche,  sans  laisser  de  traces,  sur  le  sentier  glissant  d'une 
glace  de  printemps. 

c  Comment  est  l'âme,  comment  sont  les  pensées  des 
autres  fiancées?  Sans  doute  elles  ne  ressentent  point  le 
chagrin ,  elles  n'éprouvent  point  les  sombres  angoisses, 
comme  je  les  ressens,  moi,  pauvre  infortunée,  comme  je 
les  éprouve  dans  un  cœur  noir  comme  le  charbon ,  dans 
une  âme\poire  comme  la  suie.  Le  cœur  des  heureuses, 
l'âme  des  favorites  du  bonheur;  sont  semblables  au  cré- 
puscule, à  l'aurore  d'un  jour  de  printemps.  Comment 
donc  est  mon  âme,  comment  sont  mes  pensées?  Elles  sont 
semblables  aux  bords  arides  d'un  lac,  aux  franges  d'un 
nuage  orageux ,  à  une  ténébreuse  nuit  d'automne ,  à  un 
sombre  jour  d'hiver  ;  ellessont  plus  sombres  encore  qu'un 
jour  d*hiver,  plus  sinistres  qu'une  nuit  d'automne.  » 

Il  était  une  vieille  servante,  une  habitante  éternelle  de 
la  maison.  Elle  éleva  la  voix  et  elle  dit  :  c  De  quoi  te 
plains* tu,  ô  jeune  fille?  Ne  te  souviens-tu  pas  que  je  t'ai 
dit,  que  je  t'ai  répété  cent  fois  :  Ne  te  laisse  point  char- 
mer par  un  épouseur,  ne  te  laisse  point  prendre  à  sa 
jolie  boHche,  à  l'éclair  de  ses  yeux,  à  ses  pieds  élégants! 
L' épouseur  a  toujours  dans  la  bouche  des  paroles  sédui- 
santes ,  il  a  toujours  le  regard  plein  de  douceur,  lors 
même  que  Lempo  (1)  habiterait  entre  ses  mâchoires,  que 
la  mort  $e  cacherait  entre  ses  lèvres. 

c  Oui,  je  n'ai  cessé  de  donner  cette  leçon  à  la  jeune 
fille,  de  faire  entendre  ce  conseil  à  ma  petite  sœur  :  Quand 
les  grands  épouseurs  se  présenteront,  quand  les  premiers 
du  pays  viendront  demander  la  main ,  tu  dois  toujours 
les  refuser,  tu  dois  leur  parler  pour  ton  propre  compte, 
et  leur  répondre  ainsi  :  Je  ne  suis  point,  je  ne  veux  point 
être  de  celles  que  l'on  emmène  comme  belles-filles,  pour 
être  réduites  en  esclavage.  Une  fille  comme  moi  ne  peut 

(l}Voirpa|6  41,  noU2. 
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point  vivre  esclave,  elle  lie  peut  songer  à  se  plier  à  une 
volonté  étrangère,  et  à  demeurer  dans  une  continuelle 
dépendance.  Si  quelqu'un  ajoute  un  seul  mot,  je  lui  en 
répliquerai  deux;  si  Ton  me  prend  par  les  cheveux,  si 
l'on  cherche  à  m'entraîner  par  les  boucles  de  ma  cheve- 
lure, je  saurai  bien  faire  lâcher  prise  et  m'échapper. 

c  Mais,  tu  n'as  point  suivi  mon  conseil,  tu  n*as  point 
écouté  mes  paroles;  tu  t'es  précipitée,  Je  sachant  et  le 
voulant,  dans  le  feu,  tu  t'es  jetée  de  gaieté  de  cœur  dans 
la  poix  ardente;  tu  t'es  empressée  oe  t' asseoir  dans  le 
traîneau  du  renard,  dans  le  traîneau  de  l'ours,  pour  être 
emportée  au  loin,  pour  devenir  l'esclave  éternelle  d'un 
beau-père,^resclave  absolue  d'une  belle-mère. 

a  Tu  quittes  la  maison  de  ton  père  pour  aller  à  une 
école,  pour  être  soumise  à  une  épreuve.  Cette  école  sera 
dure,  cette  épreuve  sera  longue.  Déjà,  la  bride  est  ache- 
tée, la  chaîne  est  prête,  et  ce  n'est  pas  pour  d'autres  que 
pour  toi,  pauvre  misérable! 

c  Bientôt,  infortunée,  tu  éprouveras  les  dents  aiguës  de 
ton  beau-père,  la  langue  de  pierre  de  ta  belle-mèpe,  les 
paroles  froides  de  ton  beau-frère,  les  dures  moqueries  de 
ta  belle-sœur. 

€  Prête  donc  l'oreille,  A  jeune  fille,  à  ce  que  je  te  dis» 
sois  attentive  à  mes  paroles.  Tu  étais  comme  une  belle 
fleur  dans  la  maison,  tu  y  marchais,  semblable  à  la  joie; 
ton  père  t'appelait  son  rayon  de  lune,  ta  mère  son  rayon 
de  soleil,  ton  frère  l'ornement  de  l'onde,  ta  sœur  son 
voile  bleu.  Maintenant,  tu  vas  dans  une  autre  maison, 
sous  la  puissance  d'une  mère  étrangère.  Une  mère  étran- 
gère ne  peut  être  comparée  à  la  véritable  mère,  une 
femme  étrangère  à  la  véritable  nourrice.  Rarement,  l'é- 
trangère s'exprime  avec  douceur,  rarement,  elle  conseille 
avec  bienveillance.  Ton  beau -père  t'appellera  sapin  ra- 
bougri, ta  belle-mère  méchant  traîneau,  ton  beau-frère 
marche  d'escalier,  ta  belle-sœur  rebut  des  femmes. 

«  Tu  serais  à  Taise,  il  est  vrai,  si  tu  pouvais  t'échap- 
per,  si  tu  pouvais  t' évanouir  comme  une  vapeur,  t' élancer 


iflyB  LE  JKALETALA 

hors  de  k  maison  comme  h  fumée,  t'envoljar  comme  ime 
feuille  ou  te  dissiper  dans  les  airs  comme  une  éUnceUe. 

«  Mais,  tu  n^espas  un  oiseau,  pour  f  envoler,  tu  n'es 
pas  une  feuHle  ou  uDe  étincelle  pour  te  dissiper  dans  les 
airs,  tu  n'es  pas  une  fumée  pour  l'élancer  hors  «de  Ii 
maison. 

«  0  jeune  fille,  ô  ma  Jeune  sœur,  lu  as  fait  «n  iriste 
écliange;  tu  as  échangé  ton  père  bien-aimé  contre  im  mi- 
sérable beau-père,  ta  ^ouce  mère  contre  une  dure  belle* 
mère,  ton  frère  chéri  contie  un  beau-frère  bosdx,  ta 
bonne  sœur  contre  une  belle-sœur  h  Tœil  louclie;  tu^ 
échangé  ton  lit  aux  fins  draps  de  toile  contre  uii  foyer 
noir  de  suie,  ton  eau  pure  contre  F^au  fangeuse  du  ma- 
rai&i  ton  rivage  sablonneuj;  contre  un  dhan^  de  boue 
noire,  tes  charmants  bocages  contre  une  lande  aride  et  ' 
glaoée,  tes  collines  chargées  de  baies  contre  les  troncs 
informes  d'une  forêt  défrichée  parle  feu. 

«  Croyais-iu,  ô  jeune  fille,  pensais-tu,  ô  tendre  co- 
lombe, que  tes  chagrins  finiraient,  que  ta  tâche,  serait 
achrevée  lorsque  expirerait  le  soir;  que  tu  serais  emmenée 
lii-bas,  seulement  pour  y  couclier  et  y  dormir  en  repos? 

«  Non,  tu  n'as  pas  été  emmenée  là-bas  pour  y  cou- 
cher, pour  y  dormir  en  repos.  Tu  devras  veiller,  ïu  de- 
vras |)Iier  sous  les  chagrins,  être  envahie  par  les  soucis, 
accablée  par  les  ennuis. 

a  Tant  que  tu  ne  portais  point  de  bonnet  (1)  tu  vivais 
libre  de  chagrins,  tant  que  tu  ne  portais  point  de  ban- 
deau, tu  ne  connaissais  point  les  soucis;  le  bonnet  ^^orie 
d'abord  les  graivds  chagrins,  le  bandeau  bleu  les  ennuis, 
le  voile  de  lin  Jes  sombres  tourments,  les  inquiétudei 
sans  tin« 

«  Que  manque-t-il  à  la  jeune  fille  dans  la  jnaisoii£e 
son  père?  La  jeune  ille  est  dans  la  maison  de  son  pte 
comme  un  noi  dans  son  palais;  le  glaive  seul  lui  fait  dé- 
faut! Il  en  est  autnement  de  la  lielk-fille  :.la  bdle-fifle 

(i)  Votr  çizt  30,  note  S. 
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tBiàMos  la  maison  de  sun  époux  coiaine  le  priaoniMer  en 
VVeniijà  (i),  seulement  elle  n*â  pas  de  gardes. 

«t  11  lui  iaat  Iravaiiler  sans  répU,  dépenser  toutes  ses 
forces  ;  la  sueur  coule  de  son  {root  et  inonde  sou  visage^ 
puis,  quand  Tlieure  du  repos  a  sonné,  on  l'em-oie  se 
traiuer  dans  k  feu,  on  la  condamne  à  se  morfondre  dans 
le  foyer. 

c  £lle  devrait  avoir^  la  pauvre  fiUe,  elle  devrait  avoir 
Je  cœur  du  saumon,  la  langue  de  la  petite  perche,  les 
pensées  de  la  perche  des  lacs,  la  bouche  de  la  martre,  le 
ventre  de  TableUe,  la  prudence  du  caoard  (â). 

c  U  n*en  est  pas  une,  il  n'en  est  pas  neuf  parmi  les 
jeunes  iilles  vivant  chez  leur  mère,  élevées  dans  leur  fa- 
mille, qui  sachent,  qui  prévoient  d'où  viendra  celui  qui 
les  mangera,  d'où  surgira  celui  qui  les  dévorera,  qui"  dé- 
vorera leur  chair,  qui  rongera  leurs  os,  qui  leur  arra- 
chera les  cheveux  et  les  jettera  aux  vents  du  prin- 
temps (3). 

c  Pli'ure,  pleure,  ô  jeune  fiancée,  verse  des  larmes 
vraiment  amères,  de  longues  larmes;  verse,  plein  le 
creux  de  la  main,  les  oudes  de  t<i  douleur;  verse-les 
goutte  il  goutte  sur  la  maison  de  ton  père  ;  vei'se  des  lacs 
sur  le  seuil  de  celui  qui  t'a  élevée,  verse  un  fleuve  sur 
l'habitation,  verso  des  flots  sur  les  solives  du  plancher] 
Si  tu  ne  pleures  pas  quand  c^esl  le  moment  de  pleurer, 
tu  ne  pleureras  que  trop  quand  tu  reviendras  ici,  quand 
tu  visiteras  de  nouveau  la  maison  de  ton  père,  car  tu 
trouveras  ton  vieux  père  étouffé  par  la  fumée  dans  la 

.  (1)  La  ttustic 

(:Q  Traduction  liUérsile,  ei  qai  veut  dire  :  Elle  devraU  avoir  It 
rnse  et  h  hanliesse  du  »aninoti,  la  discrëtfon  de  la  petite  pfiche,  la 
fUi(:esse  <\e  la  perche  des  tacs,  la  frugalité  de  la  martre  et  de  rajileiêe« 
pour  trouver  i;râce  devant  sou  ^poux. 

(3)  Toitto  rt'rte  partie  de  ta  runo  est  encore  «nne  de  ces  formules 
obligées,  commit  iiou^t  m  avons  d^jii  vue  précédemment.  Elle  a  pour 
biit  de  représenter,  eu  les  exagérant,  à  la  jeuue  épouse,  tons  Jet 
emuÊià  i(Mi  Mii«««iit  le  «lariage,  m&%  de  lui  inspirer  le  regret  des 
clio'^ei  «uVUe  va  qatOor.  Oui  l'appcUe  le  ctuuit  des  larmes  ^ik9tyê• 
vint). 
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maison  de  bain,  avec  un  paquet  de  feuillage  desséché 
sous  le  bras(i). 

«  Pleure,  oui,  pleure,  ô  jeune  fiancée,  verse  des  larmes 
vraiment  amëres!  Si  tu  ne  pleures  pas  quand  c'est  le 
moment  de  pleurer,  tu  ne  pleureras  que  trop  quand  tu 
reviendras  ici,  quand  tu  visiteras  de  nouveau  la  maison 
de  ta  mère,  car  tu  trouveras  ta  vieille  mère  étouffée  dans 
rétable,  morte,  avec  un  lourd  fardeau  sur  les  bras. 

c  Pleure,  oui  pleure,  6  jeune  fiancée,  verse  des  larmes 
vraiment  amères!  Si  tu  ne  pleures  pas  quand  c'est  le  mo* 
ment  de  pleurer,  tu  ne  pleureras  que  trop  quand  tu  re- 
viendras ici,  qunnd  tu  visiteras  de  nouveau  cette  maison, 
car  tu  trouveras  ton  frère  à  la  florissante  jeunesse  ina- 
nimé sur  la  route,  mort  dans  Feuceinte  de  Thabitation. 

«'Pleure,  oui,  pleure,  ô  jeune  fiancée  (2),  verse  des 
larmes  vraiment  amères!  Si  tu  ne  pleures  pas  quand  c*âst 
le  moment  de  pleurer,  tu  ne  pleureras  que  trop  quand  tu 
reviendras  ici^  quand  tu  visiteras  de  nouveau  cette  mai- 
son, car  tu  trouveras  ta  sœur  bien-aimée  étendue  morte 
sur  la  route  de  la  lessive,  avec  son  battoir  sous  le  bras.  > 

La  jeune  fille  soupira,  la  pauvre  jeune  fille  exhala  ses 
soupirs;  et  elle  commença  à  pleurer,  à  fondre  en  larmes. 
Elle  versa  dé  longues  larmes,  elle  versa,  plein  le  creux 
de  sa  main,  des  ondes  de  sa  douleur,  sur  la  maison  de 
son  père;  elle, versa  des  lacs  sur  le  seuil  de  celui  qui 
l'avait  élevée,  puis  elle  dit  î  «  Ah!  mes  chères  sœurs, 
mes  égales  d'autrefois,  roes^ômpa^es  de  jeunesse,  prê- 
tez maintenant  Toreille  à  mes  paroles!  Tignore  tout  h  fait 
I)ourquoi  je  suis  livrée  en  proie  à  une  aussi  grande  dou- 
eur,  pourquoi  le  chagrin  s'est  abattu  sur  moi,  pourquoi 
j'ai  été  entraînée  au  milieu  de  ces  angoisses»  de  ces  amers 
soucis. 

«  Je  m'attendais  h  autre  chose,  j'avais  conçu  d'autres 

(1)  V.  page  32,  note  t. 

(â)  On  a  vu  que  les  ruaot  appeHent  les  Jeanes  mariées  inâifféren* 
ment  jeanes  filles  vierges,  épouses  oa  fiancées;  eUes  donoent  dei 
noms  analogues  aux  jeunes  niarîts. 


i 


VINGT-DE  nXlÉME   RUNO  309 

espérances  dans  toutes  les  années  de  ma  vie.  Je  m'atten- 
dais à  voler  comme  le  coucou,  à  chanter  comme  lui,  sur 
les  collines,  lorsque  viendrait  pour  moi  le  jour  présent, 
lorsque  j'aurais  atteint  ce  but  désiré.  Hélas!  je  ne  volerai 
point  comme  le  coucou,  je  ne  chanterai  point,  comme  lui, 
sur  les  collines;  je  suis  semblable  au  canard  sauvage,  à 
Toie  plaintive,  lorsqu'ils  nagent  au  milieu  des  grands 
golfes,  dans  Tonde  froide,  lorsqu'ils  s'agitent  au  sein  des 
hes  couverts  de  glace. 

€  Malheur  à  toi,  mon  père!  malheur  à  toi, ma  mère! 
malheur  h  vous,  mes  parents  bien-aimés  !  Pourquoi  m'a- 
vez-vous  enfantée,  pourquoi  m'avez-vous  nourrie ,  mol, 
pauvre  infortunée,  pour  pleurer  ces  larmes,  pour  souffrir 
ces  angoisses,  pour  languir  dans  ces  douleurs,  pour  être 
rongée  par  ces  tourments? 

«  Il  eût  été  mieux,  ô  ma  pauvre  mère,  ô  ma  douce  et 
tendre  nourrice,  il  eût  été  mieux  d'envelopper  de  langes 
un  tronc  d'arbre,  de  laver  des  petits  cailloux, que  de  la- 
ver ta  fille,  que  d'habiller  ta  chère  enfant,  pour  ces 
grands  chagrins,  pour  ces  amères  douleurs  ! 

<  Beaucoup  d'autres  disent,  beau(!Oup  d'autres  pen- 
sent: La  jeune  fille  est  libre  de  soucis,  elle  n'est  point 
attristée  parle  chagrin.  0 hommes  bons,  ne  dites  plus,  ne 
répétez  plus  de  telles  paroles  !  J'ai  plus  de  soucis  qu'il  n'y 
a  de  pierres  dans  la  cataracte,  de  rameaux  d'osier  dans 
une  terre  stérile ,  de  fleurs  de  bruyères  dans  une  lande  aride. 
Un  cheval  ne  pourrait  les  porter,  un  sabot  de  fer  ne  pour- 
rait les  traîner,  sans  que  son  collier  ne  fléchit,  sans  que 
l'arc  de  son  collier  ne  tremblât,  sous  le  poids  de  mes  cha- 
grins, pauvre  misérable!  de  mes  noires  angoisses.  » 

Un  enfant  chante,  couché  sur  le  plancher;  un  jeune 
garçon  chante  du  coin  du  foyer  (1).  «  À  quoi  servent  les 
larmes  de  la  fiancée,  à  quoi  servent  ses  grands  chagrins  ? 

(1)  Après  la  fonnnle  propre  à  faire  conter  les  larmes  vient  la  for- 
mule de  consolation.  La  ruoo  la  place  dans  la  boucbe  d*uu  enfant, 
comme  pour  la  rendre  plus  expressive  et  plus  touchante.  On  rappelle 
cbant  ou  paroles  de  la  conaelation  (lohdutui'ianat), 

T.  I.  14 
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Laisse  les  chagrins  au  cheval ,  laisse  le  cheval  châtré 
pleurer,  la  bouche  au  mors  de  fer  gémir,  la  grande  této 
se  lamenter;  le  cheval  a  une  tête  plus  solide,  les  os  plus 
durs,  la  courbe  du  cou  plus  forte,  tout  le  corps  plus  ro- 
buste ! 

c  Tu  n*as  aucune  raison  de  pleurer,  de  te  lamenter. 
On  ne  t'emporte  point  dans  un  marais,  ou  ne  fenlraine 
point  dans  un  ruisseau.  Si  Ton  t*enlëve  à  une  terre  fer- 
tile ,  c'est  pour  t*emmener  dans  une  terre  plus  fertile 
encore;  si  on  t'enlève  h  une  maison  pleine  de  bière,  c'est 
pour  t'emmener  dans  une  maison  où  la  bière  est  encore 
plus  abondante. 

<  Si  tu  re$i;ardes  de  côté,  si  tu  tournes  les  yeux  à 
droite,  tu  vois  auprès  de  toi  un  fiancé,  un  époux  superbe, 
un  homme  bon ,  un  cheval  solide,  une  maison  richement 
fournie;  les  gelinottes  voltigent  avec  bruit  autour  du  col- 
lier de  son  étalon ,  les  grives  se  posent  et  chantent  gaie- 
ment sur  les  courroies  du  joug,  six  coucous  d'or  planent 
sur  l'arc  du  collier,  sept  petites  bëtes  bleues  chantent  sur 
l'avant  du  traîneau. 

c  0  jeune  fille,  cesse  de  te  désoler,  enfant  de  ta  mère, 
cesse  de  gémir  !  ton  sort  ne  sera  point  pire,  ton  sort 
sera  meilleur  à  côté  du  bon  laboureur,  sous  le  toit  de 
celui  qui  sillonne  le  champ,  sous  le  mentou  de  celui  qui 
donne  la  nourriture,  dans  les  bras  du  pécheur,  près  du 
cœur  chaud  du  chasseur  d'élan,  dans  la  chambre  de  bain 
du  chasseur  d'ours  ! 

«  Tu  as  reçu  en  partage  le  meilleur  des  époux,  le  plus 
brave  des  guerriers;  ses  arcs  ne  gisent  point  inactifs,  son 
carquois  ne  reste  point  suspendu  au  clou ,  ses  chiens  ne 
dorment  point  dans  le  chenil,  ses  chiens  ne  paressent 
point  sur  la  paille. 

c  Déjà ,  trois  fois ,  ce  printemps ,  il  s'est  éveillé ,  de 
grand  matin ,  près  d'un  tronc  d'arbre  enflammé,  il  s'est 
levé  d'un  lit  de  branches  de  sapin  (1);  déjfi,  trois  fois, 

(1)  Ost  k-dirc  :  Il  a  pa»é  toota  b  nnit  dtns  b  forêt,  près  d*on 
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ce  printemps,  la  rosét  matinale  a  baigné  son  visage» 
Técorce  des  arbres  a  brossé  sa  tête ,  les  branches  dessé- 
chées ont  peigné  sa  chevelure. 

«  Ton  époux  augmente  sans  cesse  ses  troupeaux  ;  le 
héros  élève  son  bétail;  ton  fiancé  possède  des  bois  pleins 
d'animaux ,  des  collines  peuplées  de  créatures  bondis- 
santes qui  se  baignent  dans  les  sources  des  rochers;  il 
possède  cent  bétes  à  cornes ,  mille  bëtes  aux  mamelles 
pleines  ;  il  a  des  amas  de  grain  dans  chaque  terrain  dé- 
friché, un  coffre  rempli  de  grain  sur  les  bords  de  chaque 
ruisseau;  des  bois  d*aulnes  qui  lui  fournissent  du  pain, 
des  bords  de  rivières  qui  sont  autant  de  champs  de  blé, 
des  pentes  de  rochers  qui  sont  autant  de  champs  d'a- 
voine, des  rivages  qui  sont  autant  de  champs  de  fro- 
ment; tous  ses  amas  de  pierres  sont  des  piles  d'argent, 
tous  ses  petits  cailloux  sont  des  pièces  de  monnaie  (1).  » 


feu  illamé  avec  des  troncs  d*arbre9,  afin  de  pouvoir  y  reprendre  son 
ouvrage  dès  le  grand  matin. 
(1)  Tout  ce  qa'il  possède  est  pour  lui  une  source  de  richesses. 
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La  jeune  épouse  reçoit  ses  instructions;  on  lui  apprend  la  manière  dont 
elle  doit  se  conduire  dans  la  maison  de  son  époux,  et  cooiment  elle 
doit  se  montrer  docile  et  soumise  vis-ii-vis  de  son  beau-père  et  de 
sa  belle-mère.  —  Une  TieiUc  femme,  une  vieille  mendiante  intervient, 
et  dans  le  but  de  tracer  un  sombre  tableau  du  mariage,  elle  raconte 
les  diverses  phases  de  sa  vie,  comme  jeune  fille  et  comme  femme; 
elle  rappelle  les  cruels  traitements  qui  Tout  forcée  k  déserter  la 
maison  conjugale  et  à  mener  une  vie  errante  et  misérable  à  travers 
le  monde. 


Maintenant,  il  faut  instruire  la  jeune  fille;  la  fiancée 
doit  recevoir  sa  leçon.  Qui  instruira  la  jeune  fille,  qui 
fera  la  leçon  à  la  fiancée? 

Osmolar  (1),  la  digne  épouse,  Kalevatar  (2),  la  belle 
femme,  instruira  la  jeune  fille,  fera  la  leçon  à  Tenfant 
sans  appui  (3).  Elle  lui  apprendra  avec  quelle  sagesse 
elle  doit  agir  pour  vivre  honorée  dans  la  maison  de  son 
époux,  dans  Thabitation  de  son  beau-père. 

Elle  éleva  la  voix,  et  elle  dit  :  <  0  fiancée,  ma  jeune 
sœur,  ma  verte  tige  bien-aimée,  écoute  ce  que  je  vais  te 
dire,  écoute  les  leçons  que  je  vais  te  donner.  Tu  pars, 
maintenant,  pour  un  long  voyage,  ô  belle  fleur,  tu  te 


[i)  Fille  d'Osmo. 
ri)  Fille  de  Kaleva. 

[3)  G*e6t-k-diro  qui  va  être  privée  de  Tappui  de  ses  propres  pa- 
rents. 
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mets  en  route,  d  fraise  des  bois,  tu  t'envoles  loin  de 
nous,  ô  fin  duvet,  tu  nous  quittes,  d  tissu  de  velours,  tu 
l'eu  vas  loin  de  cette  grande  habitation,  de  cette  belle 
maison,  pour  le  rendre  dans  une  autre  demeure,  au  mi^ 
lieu  à\me  famille  étrangère.  Ta  position  y  sera  bien  dif- 
férente. Tu  devras  y  marcher  avec  prudence,  t'y  conduire 
avec  réflexion;  tu  ne  pourras  point,  comme  dans  la  mai* 
son  de  ton  père,  comme  dans  la  demeure  de  ta  mère, 
courir,  en  chantant,  à  travers  les  vallées,  gazouiller  sur 
les  routes. 

«  En  abandonnant  ces  lieux,  n'oublie  pas  d'emporter 
avec  toi  tout  ce  qui  t'appartient,  tout,  excepté  trois 
choses  :  le  sommeil  superflu  pendant  le  jour,  les  douces 
paroles  de  ta  mère,  le  pain  d'écorce  toujours  frotté  de 
beurre  (1)  ! 

«  Oui,  souviens-toi  de  tout  emporter;  mais  laisse  ta 
provision  de  sommeil  aux  filles  de  la  maison,  laisse-la 
au  coin  de  la  cheminée-,  laisse  tes  chants  sur  le  banc  (2), 
tes  chants  joyeux  sur  la  fenêtre,  tes  enfantillages  sur  le 
balai,  ta  capricieuse  insouciance  sur  le  lit,  tes  mauvais 

Eencbants  sur  le  foyer,  ta  paresse  sur  le  plancher  ;  ou 
ien  offre-les  à  ta  compagne  de  noces  (3),  dépose-les  sur 
ses  bras,  afin  qu'elle  les  emporte  dans  le  bois,  qu'elle  les 
cache  au  milieu  des  bruyères. 

<  Tu  devras  prendre  de  nouvelles  habitudes  et  oublier 

(I)  C*est-k-dire  ces  trois  privilèges  dont  tu  jouis  ici  ne  te  soiTroDt 
point  dans  la  maison  de  tou  époux.  Citons  roriginal  : 

f  Kun  lâhet  talosta  tQstâ, 
«  Mui&ta  iLaikki  muut  luilusi. 
c  Ne  liolme  kotihî  io  heitâ  : 
«  Pàivân  priâliset  unoset, 
«  Emon  arnahat  sanaset, 
c  ioka  kirnun  pettâjâiset!  i 

(2',  Les  chants  lyriques  des  jeunes  filles  comme  cenx  des  enfants 
sont  en  médiocre  estime  auprès  des  gens  âgés  qui  cultivent  exclusive- 
ment les  grandes  runot  épiques.  C'est  pourquoi,  en  toute  circonstance 
solennelle  et  qui  exige  un  esprit  plus  mûr,  on  les  invite  k  y  renoncer. 
Le  KaUoala  fournit  de  nombreux  exemples  de  cet  usage. 

(3)  Fille  d*lionnear. 
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les  anciennes  :  abandonner  Tamour  de  ton  père  pour  te 
contenter  de  Tamour  de  ton  beau-père;  faire  des  révé- 
rences plus  profondes,  prodiguer  les  bonnes  paroles. 

c  Tu  devras  prendre  de  nouvelles  habitudes  et  oublier 
les  anciennes  :  abandonner  l'amour  de  ta  mère  pour  te 
contenter  de  Tamour  de  ta  belle-mère  ;  faire  des  révé- 
rences plus  profondes,  prodiguer  les  bonnes  paroles. 

<c  Tu  devras  prendre  de  nouvelles  habitudes  et  oublier 
les  anciennes  :  abandonner  Tamitié  de  ton  frère  pour  te 
contenter  de  l'amitié  àe  ton  beau-frère;  faire  des  révé- 
rences plus  profondes,  prodiguer  les  bonnes  paroles. 

<  Tu  devras  prendre  de  nouvelles  habitudes  et  oublier 
les  anciennes  :  abandonner  l'amitié  de  ta  sœur  pour  te 
contenter  de  l'amitié  de  ta  belle-sœur;  faire  des  révé- 
rences plus  profondes,  prodiguer  les  bonnes  paroles. 

c  Si  le  vieillard  est  comme  un  loup  dans  son  coin  (1), 
si  la  vieille  est  comme  un  ours  dans  la  chambre,  si  le 
beau-frère  est  comme  un  serpent  sur  le  seuil,  si  la  belle- 
sœur  est  comme  un  clou  dans  la  maison,  tu  n'en  dois  pas 
moins  leur  témoigner  un  respect  et  une  déférence  sem- 
blables à  ceux  que  tu  témoignais  à  ton  père,  que  tu  mon- 
trais à  ta  mère,  sous  le  toit  de  ton  enfance. 

<  Il  faudra,  désormais,  que  tu  aies  l'esprit  pénétrant, 
la  tête  solide,  la  pensée  toujours  attentive,  Tintelligence 
toujours  ouverte;  il  faudra  que  le  soir,  tu  aies  l'œil 
prompt  pour  prendre  soin  du  feu,  que  le  matin,  tu  aies 
l'oreille  alerte  pour  entendre  le  cbant  du  coq.  Quand  le 
coq  chante  une  première  fois,  et  avant  qu'il  ait  chanté 
une  seconde  fois,  c'est  le  moment,  pour  les  jeunes,  de 
se  lever,  pour  les  vieux,  de  goûter  le  repos. 

c  Et  si  le  coq  ne  chante  point,  si  l'oiseau  du  père  de 
famille  ne  fait  point  entendre  sa  voix,  que  la  lune  te  serve 
de  coq,  qu'Olawa  (2)  te  donne  le  signal  !  Va  donc,  souvent, 


î 


I)  Voir  iMge  70,  note  1. 
DVoirpag66»DOti  1. 
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hors  de  la  maison  pour  regarder  la  lune,  pour  observer 
les  étoiles  ! 

«Quand  Otawa  se  lève,  la  tête  tournée  vers  le  sud, 
la  queue  vers  le  nord,  le  moment  est  venu  pour  toi  de 
quitter  la  couche  de  ton  jeune  époux,  de  te  séparer  de 
ton  jeune  fiancé,  pour  tirer  le  feu  de  la  œndre,  pour  en 
extraire  les  charbons,  pour  souffler  sur  les  éclats  de  bois 
et  les  allumer  habilement,  sans  les  répandre  autour  du 
foyer. 

Cl  Hais,  s*il  ne  reste  plus  de  feu  sous  la  cendre,  si  tous 
les  charbons  sont  éteints,  adresse-toi  doucement  à  ton 
bien-aimé,  à  ton  bel  époux  :  Donne-moi  du  feu,  mon 
cher  époux,  donne-moi  du  feu,  ma  jolie  fraise! 

c  Et  quand  il  t*aura  donné  un  petit  caillou  de  silex, 
un  petit  morceau  d'amadou,  fais  aussitôt  jaillir  l'étincelle, 
et  allume  la  pàret  (1),  sur  son  chevalet.  Puis,  va 
nettoyer  l'étable,  porte  la  pâture  aux  bestiaux.  Déjà,  la 
vache  de  ta  belle-mère  mugit,  le  cheval  de  ton  beau- 
père  hennit,  la  vache  de  ta  belle-sœur  secoue  ses  en- 
traves, le  veau  de  ton  beau-frère  brame;  ils  soupirent 
après  celle  qui  leur  donnera  le  foin,  qui  leur  distribuera 
le  trèfle. 

«  Parcours  l'étable  et  la  basse-cour,  le  corps  incliné , 
donne  la  paille  aux  vaches,  la  boisson  aux  pauvres 
veaux  (â),  le  foin  choisi  aux  poulains,  le  foin  délicat  aux 
agneaux;  ensuite,  ne  traite  point  durement  les  porcs, 
ne  repousse  point  du  pied  les  petits  cochons;  remplie 
Tauge  pour  les  porcs,  remplis  Tauge  pour  les  petits 
cochons. 

«  Mais,  ne  perds  point  ton  temps  dans  l'étable,  ne  t'y 
attarde  point  inutilement.  Quand  tu  Tauras  nettoyée, 
quand  tu  auras  distribué  leur  ration  aux  bestiaux,  hâte- 
toi  d'en  sortir;  reviens  comme  un  ouragan  de  neige  (3) 


(1}  Voir  page  90,  note! . 

(3)  Aux  veaux  malades. 

(3)  Avec  la  rapidité  de  rouraftn. 
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daos  la  chambre  1  Là,  renfant,  le  tendre  nourrisson 
commence  a  pleurer  dans  son  berceau.  Il  ne  peut  parler, 
le  pauvre  petit,  il  ne  peut  dire  s'il  a  faim  ou  s*il  a  froid, 
ou  si  quelque  chose  d'extraordinaire  lui  est  arrivé,  avant 
que  celle  qu'il  connaît  ne  soit  venue,  avant  que  la  voL\ 
de  sa  mère  n'ait  frappé  son  oreille  (i). 

«Mais,  en  rentrant  dans  la  chambre,  appories-y 
quatre  choses  :  un  baquet  d'eau  dans  tes  mains,  un  balai 
de  bouleau  sous  ton  bras,  un  éclat  de  bois  enflammé  dans 
ta  bouche  ;  tu  seras  toi-même  la  quatrième. 

«  Mets- toi  alors  à  nettoyer,  à  balayer  le  plancher; 
arrose-le;  mais  garde-toi  de  jeter  de  l'eau  sur  l'enfant; 
fais  attention  à  lui,  lors  même  qu'il  serait  l'enfant  de  ta 
belle-sœur;  place-le  sur  un  banc,  lave-lui  le  visage, 
peigne-lui  les  cheveux;  donne-lui  un  morceau  de  pain 
étendu  de  beurre  ;  et  si  le  pain  manque  à  la  maison, 
mets-lui  dans  la  main  un  copeau  de  bois. 

«  Puis ,  tu  laveras  la  table,  au  plus  tard,  à  la  fin  de 
la  semaine.  N'oublie  pas  alors  d'en  laver  les  bords 
et  les  pieds.  Tu  laveras  ensuite  les  bancs,  tu  époussè- 
teras  les  murs  avec  le  balai  de  plume,  les  bancs  avec 
leurs  angles,  les  murs  avec  leurs  jointures. 

<  Toute  la  poussière  qui  se  trouve  sur  la  table,  toute 
celle  qui  souille  la  fenêtre,  enlève-la  avec  le  balai  de 
plume,  essuie-la  avec  un  torchon  mouillé,  pour  qu'elle 
ne  s'envole  pas  aux  alentours,  pour  qu'elle  ne  monte  pas 
jusqu'au  plafond. 

«  Fais  tomber  la  suie  du  plafond,  abats  la  suie  du 
poêle,  sans  en  oublier  ni  la  poutre  principale,  ni  les  soli- 

(I)  Ce  passage  e,  dans  roriginil,  uo  charme  eiqais* 

«  Sieiron  lapsi  itkemassU 
«  PieDi  peileiteii  Sisâs&â, 
c  Ei&â  lausu  lapsi  rukka, 
«  SaaU  Kieletôin  sanoa, 
«  Ohko  Tilu,  taikka  naïkii, 
c  Tahi  muu  tapabUrraiDeD, 
ff  Ennen  kun  tulevi  tuUu, 
c  Kaalevi  emonsa  âanen.  » 
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veaux,  afin  que  la  chambre  devienne  propre  et  luisante, 
comme  il  convient  dans  une  maison  bien  ordonnée  ! 

c  Écoute,  ô  jeune  fille,  ce  que  je  te  dis,  prête  l'oreille 
à  mes  paroles  :  ne  te  livre  point  à  tes  occupations  sans 
vétementS)  ne  fais  point  le  ménage  sans  chemise,  ne  va 
point  sans  mouchoir  à  ton  cou,  sans  souliers  à  tes  pieds; 
ton  fiancé  pourrait  en  élre  choqué,  ton  jeune  époux 
pourrait  s'en  irriter. 

c  Sois  remplie  de  soins  pour  les  sorbiers  de  la  mai- 
son (1).  Les  sorbiers  de  la  maison  sont  sacrés,  sacrées 
sont  ses  branches  et  ses  feuilles,  plus  sacrés  encore  ses 
fruits,  car  c  est  par  eux  que  la  jeune  fille  est  ensei- 
gnée, que  l'enfant  sans  appui  est  formée,  d'après  le  goût 
de  son  fiancé,  d'après  le  cœur  de  son  époux  (2). 

c  Écoute  avec  l'oreille  fine  de  la  souris,  marche  avec 
les  pieds  rapides  du  lièvre,  courbe  ton  jeune  cou,  ton  cou 
blanc  et  pur  comme  un  tendre  genévrier,  comme  un  frais 
rameau  de  putier! 

c  Sois  toujours  vigilante,  toujours  vigilante  et  atten- 
tive; garde-toi  de  te  laisser  aller  à  la  paresse,  de  t'étendre 
nonchalamment  près  du  poêle,  de  tomber  endormie  sur 

ton  lit  ! 

c  Si  ton  beau-frère  revient  de  la  charrue,  si  ton  beau- 
père  revient  de  son  enclos,  si  ton  époux  bien-aimé  revient 
d'abattre  du  bois,  tu  dois  leur  présenter  de  l'eau  pour 
se  laver,  leur  tendre  la  serviette,  t'incliner  devant  eux 
bien  humblement,  leur  adresser  de  douces  paroles  ! 

c  Si  ta  belle-mère  revient  de  Taitta  (3)  avec  la  corbeille 
à  farine  sous  le  bras,  cours  au  devant  d'elle  jusque 
dans  la  cour,  salue-la  bien  humblement,  prends-lui  sa 
corbeille  et  porte-la  toi-même  dans  la  chambre. 

(1)  Le  sorbier,  comme  ifa  déjà  été  dit,  était  regardé  chez  les  Finnois 
comme  un  arbre  sacré.  Lear  mythologie  lai  donne  pour  gardienne  et 
protectrice  une  des  suîYantes  de  Tapio^  diea  des  forêts,  nommée 
Pihlajatar. 

(â)  Cest-à-dire  apprend  comment  elle  doit  plaire  à  son  époux. 

A  Voir  page  3,  note  6. 
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c  Lorsque  tu  ne  sauras,  lorsque  tu  ne  comprendras 
pas  toi-même  de  quelle  manière  il  faut  remplir  ta  tâche, 
exécuter  l'ouvrage  confié  à  tes  soins,  demande  conseil  à 
la  vieille  femme  :  Comment  faut-il  remplir  ma  tâche, 
comment  faul-il  exécuter  mon  ouvrage? 

c  La  vieille  feiûme  te  répondra  avec  précision,  ta  belle- 
mère  te  dira  :  Pour  remplir  ta  tâche,  pour  exécuter  ton 
ouvrage,  voici  ce  que  tu  dois  faire  :  d'abord,  tu  pileras 
le  grain,  tu  moudras  la  farine,  tu  tourneras  activement 
le  moulin  à  main;  puis,  tu  iras  chercher  de  l'eau,  tu  pé- 
triras la  pâte  ;  tu  allumeras  le  feu,  tu  feras  cuire  le  pain 
et  les  épais  gâteaux;  enfin,  tu  nettoieras  les  terrines,  tu 
rinceras  les  écuelles  à  lait. 

«  Et  quand  tu  auras  reçu  ainsi  les  instructions  de  ta 
belle-mère,  tu  prendras  le  grain  séché  sur  la  dalle  et  tu 
te  rendras  dans  la  chambre  du  moulin.  Là,  garde-toi  de 
crier  avec  ta  propre  voix,  de  chanter  avec  ta  propre 
gorge;  le  cri  delà  manivelle,  le  chant  de  la  meule  devront 
seuls  se  faire. entendre.  Garde-toi  aussi,  tandis  que  tu 
moudras,  de  soupirer,  de  geindre  trop  bruyamment,  de 
peur  que  ton  beau-père  ne  croie,  que  ta  belle-mère  ne 
pense  que  tu  soupires  de  dépit,  que  tu  geins  par  pure 
malice. 

<  Ensuite,  tu  tamiseras  la  farine  avec  soin ,  et  tu 
l'apporteras  sur  un  plateau,  pour  la  verser  dans  la  huche; 
puis,  tu  prépareras  habilement  le  pain,  >'eillaut  à  bien 
mêler  la  pâte  et  à  ce  qu'il  n'y  reste  aucun  grumeau. 

ff  Si  tu  vois  le  seau  renversé,  tu  le  prendras  sur  ton 
épaule,  tu  mettras  le  puisoir  sous  ton  bras,  et  tu  iras 
chercher  de  l'eau.  Hais,  une  fois  que  le  seau  sera  rempli, 
tu  te  hâteras  de  revenir  à  la  maison,  tu  y  reviendras  ra- 
pide comme  te  vent  du  printemps;  de  peur  que  si  tu 
t'attardais  près  de  la  source,  ton,  beau-père  ne  crût,  ta 
belle-mère  Ae  supposât  que  tu  y  restais  pour  te  mirer  dans 
Teau,  pour  contempler  avec  plaisir  la  beauté  de  ton 
visage  dans  la  glace  limpide. 

9  Lorsque  tu  iras  au  bûcher  chercher  du  bois,  garde- 
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toi  de  le  trier  avec  fracas;  prends  les  bûches  au  hasard, 
même  celle  de  tremble  (1),  et  enlève-les  doucement,  de 
peur  que  ton  beau-père,  que  ta  belle-mère  n*impu(ent  le 
bruit  que  tu  ferais,  en  les  choisissant,  à  un  mouvement  de 
colère  ! 

c  Lorsque  tu  iras  dans  Taitta  (2)  chercher  de  la  farine, 
n*y  reste  pas  trop  longtemps,  de  peur  que  ton  beau-père 
ne  croie,  que  ta  belle-mère  ne  suppose  que  tu  distrioues 
la  farine  aux  femmes  du  village  ! 

«  Lorsque  tu  entreprendras  de  nettoyer  les  vases,  les 
jattes  à  lait,  la ves-en  soigneusement  les  parois  intérieures 
et  extérieures,  les  bords  et  les  anses  ;  lave  aussi  les 
cuillers,  sans  en  oublier  les  manches  ! 

c  Tu  feras  le  compte  de  tes  cuillers  et  celui  de  tes  vases, 
afin  que  les  chiens  ne  puissent  les  disperser,  les  chats 
les  égarer,  les  oiseaux  de  Tair  les  enlever  ;  afin  que  les 
enfants  n*y  mettent  point  le  désordre  !  Les  enfants,  les 
petites  têtes  ne  manquent  pas  daps  le  village,  qui  sont 
tout  disposés  à  déranger  les  vases,  [à  perdre  les  cuil- 
lers, 

<  Lorsque  le  bain  du  soir  sera  chauffé,  lu  prépareras 
Teau  et  les  paquets  de  verges  de  bouleau,  et  tu  te  garde- 
ras d*y  mettre  trop  de  temps,  de  peur  que  ton  beau-père 
ne  croie,  que  la  belle-mère  ne  suppose  que  tu  te  vau- 
tres paresseusement  sur  le  lit  de  Tétuve,  sur  le  banc 
Doir  (3)  ! 

c  Et  quand  tu  reviendras  du  bain  dans  la  chambre  de 
famille,  tu  invitera^  ton  beau-père  à  s*y  rendre  :  «  0 
«  mon  cher  beau-père,  déjà  le  bain  est  chauffé,  Teau  et 
€  les  paquets  de  verges  de  bouleau  préparés  ;  le  lit  bien 
c  propre-,  va  donc,  et  baigne-toi  tant  qu'il  te  plaira,  lave 
<  tout  ton  corps  h  ton  gré;  je  jetterai  moi-même  Teau 


(i)  Le  bois  préféré  poar  le  feu  des  poêles  finnois  est  celui  de  sapin 
et  de  bouleau  ;  le  bois  de  tremble  u*est  employé  qu*à  sou  défaut. 

(2)  Voir  page  3^  note  6. 

(3;  Le  banc  «lu  bain  est  noirci  par  la  vapeur  qui  s'exhale  du 
eaiUoux  amoncelés  sur  le  fourneau. 
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c  sur  le  fourneau  brûlant,  je  me  tiendrai  sous  le  lit  (1) 
€  pour  te  servir,  b 

c  Lorsque  le  moment  de  tisser  sera  venu,  tu  n'iras 
point  chercher  des  doigts  dans  le  villa{2;e,  des  instruc- 
tions derrière  la  colline  (2),  des  auxiliaires  dans  une 
autre  habitation;  tu  n'emprunteras  point  de  navette  à 
des  étrangers;  tu  tisseras  toi-même  avec  tes  propres 
doigts,  tu  amolliras  le  fil,  tu  le  corderas,  tu  Tenrouleras 
sur  le  métier,  que  tu  mettras  ensuite  avec  force,  avec 
adresse,  en  mouvement;  et  tu  te  façonneras  un  surtout 
de  vadmel,  une  robe  de  laine,  tu  les  façonneras  avec  la 
laine  d'une  brebis  née  pendant  l'hiver,  la  laine  d'une 
brebis  née  pendant  Tété,  la  toison  d'un  agneau  né  au 
printemps. 

c  Écoute-moi,  tandis  que  je  te  parle,  écoute  mes 
derniers  conseils  !  brasse  une  bière  mousseusse,  une 
bière  agréable  au  goût,  avec  un  seul  grain  d'orge,  avec 
un  seul  morceau  de  bois  à  moitié  brûlé  (3). 

«  Lorsque  tu  prépareras  le  malt,  ne  te  sers  point  pour 
le  remuer,  pour  le  mêler,  d'un  crochet  ou  d'un  bâton, 
sers-toi  de  tes  propres  mains,  de  tes  propres  doigts  ; 
visite-le  souvent  dans  l'étuve  (4),  et  veille  à  ce  qu'il  ne 
souffre  aucun  dommage,  à  ce  que  le  chat  ne  vienne  point 
audacieusement  s'y  coucher.  Que  les  loups,  que  les  bétes 
sauvages  ne  t'effrayent  point  lorsque  tu  iras  dans  l'étuve, 
même  au  milieu  de  la  nuit! 

€  Lorsqu'un  étranger  se  présentera,  n'en  éprouve 
aucune  colère  !  Une  maison  bien  ordonnée  a  toujours  des 
provisions  en  réserve  pour  l'étranger,  soit  un  morceau 
de  viande,  soit  des  tranches  de  pain  ou  de  gâteau. 
Invite-le  donc  k  s'asseoir,  et  cause  amicalement  avec  lui. 


(1)  DaDs  lesbaioi  fionois,  le  lit  est  très-élevé  et  forme  comme  nne 
estrade. 

(2)  U  coUine  stir  le  penchant  de  laquelle  est  bâtie  la  maison. 

(3)  Manière  de  recommander  réconomie. 

(4)  Le  malt  se  prépare  ordinairement  dans  la  cbambre  de  bain  oli  la 
cbalenr  favorise  la  germinaUon. 
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nourris-Ie  de  tes  paroles»  tandis  que  Ton  préparera  son 
repas 1 

c  Et  quand  il  quittera  la  maison,  quand  il  prendra 
congé  de  toi,  garde- toi  de  le  reconduire  au  delà  de  la 
porte,  de  peur  que  ton  époux,  que  ton  beau  fiancé  n*en 
soit  irrité  ! 

c  Si,  parfois,  il  te  prend  envie  de  faire  une  visite  dans 
le  village,  ne  sors  point  avant  d*eu  avoir  obtenu  la  per- 
mission. £t  quand  tu  seras  dans  une  maison  étrangère, 
montre-toi  circonspecte  dans  tes  paroles  ;  ne  blâme  point 
ce  qui  se  passe  sous  ton  propre  toit,  ne  décrie  point  ta 
belle-mère. 

c  Si  les  jeunes  femmes  du  village  ou  d'autres  lieux 
t'adressent  cette  question  :  «  Ta  belle-mère  te  donne- 
c  t-elle  du  beurre  aussi  généreusement  que  ta  mère  t*en 
c  donnait  autrefois?  »  Réponds  toujours  altirmativement, 
lors  même  que  tu  n*en  aurais  reçu  qu'une  seule  fois  dans 
tout  Télé,  et  que  ce  beurre  datât  déjà  du  précédent 
hiver! 

«  Écoute-moi,  tandis  que  je  te  parle,  écoute  mes 
derniers  conseils!  En  quittant  cette  maison,  pour  aller 
dans  une  autre  demeure,  n'oublie  point  ta  mère,  ne 
méprise  point  ta  nourrice,  car  c  est  ta  mère  qui  t'a  donné 
le  jour,  qui  t'a  nourrie  du  lait  de  son  beau  sein,  de  la 
substance  de  sa  propre  chair.  Combien  de  nuits  n'a-t-elle 
point  passées  sans  sommeil,  combien  de  repas  n'a-t-elle 
point  oubliés,  lorsqu'elle  te  berçait,  lorsqu'elle  prenait 
soin  de  son  petit  enfant  ! 

«  Celle  qui  oublie  sa  mère,  qui  méprise  sa  nourrice 
n'ira  point  à  Manala(l),  ne  descendra  point  dans  Tuo- 
ne]a(2),  avec  une  bonne  conscience.  Un  juste,  un  dur 
châtiment  l'y  attend.  Les  filles  de  Tuoni  la  maudiront, 
les  vierges  de  Mana  l'accableront  de  leur  colère  :  c  Com- 
c  ment  as-tu  pu  oublier  ta  mère,  mépriser  ta  nourrice, 


(1)  Voir  page  38,  note  9. 
{t)  Voir  page  38,  note  3. 
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<  ta  mère  qui  t'a  portée  dans  son  sein,  au  milieu  de  tnnt 
«  d'augoisses,  qui  a  si  cruellement  souffert  lorsque  étendue, 
c  dans  la  chambre  de  bain,  sursa  couche  de  paille  (i),  elle 
«  t*a  mise  au  monde  (â)  !  » 

Il  était,  sur  le  plancher  de  la  chambre,  une  femme, 
une  vieille  femme,  vêtue  d'un  long  manteau,  une  vaga- 
bonde du  village  ;  elle  éleva  la  voix  et  elle  dit  : 

«  Le  coq  chante  pour  sa  bien-aimée,  le  fils  de  la  poule 
chante  pour  sa  belle,  la  corneille  chante  aux  jours  de 
tempête,  elle  chante  à  l'arrivée  du  printemps.  Je  vou- 
drais, moi  aussi,  pouvoir  chanter;  ma  voix  devrait  se 
faire  entendre  au  lieu  de  leur  voix.  Ils  ont  une  amie  dans 
leur  demeure,  ils  possèdent  toujours  auprès  d'eux  un 
objet  adoré;  mais,  moi,  je  suis  sans  asile  et  sans  ami,  je 
'  passe  ma  vie  dans  un  malheur  sans  fin. 

«Écoute,  ma  petite-sœur,  ce  que  j'ai  à  te  dire: 
quand  tu  seras  arrivée  dans  la  maison  de  ton  fiancé, 
garde-toi  de  te  soumettre,  comme  je  l'ai  fait  moi-même, 
infortunée,  h  sa  volonté!  Oui,jeme  suis  montrée  trop  do- 
cile aux  ordres  de  mon  époux,  à  sa  voix  d'alouette  (3),  je 
me  suis  courbée  sous  la  puissance  de  l'homme  superbe. 

<  Jadis,  j'étais  une  fleur,  une  belle  fleur  des  bruyères, 
j'étais  un  gracieux  rejeton,  une  svelte  tige,  dans  les  jours 
de  ma  jeunesse  et  de  mon  enfance;  on  me  flattait,  on 
me  caressait  des  noms  de  jolie  baie,  de  gruau  d'or  ;  mon 
père  m'appelait  charmante  colombe,  ma  mère  oie  suc- 
culente, mon  frère  oiseau  des  ondes,  ma  sœur  gai 
rossignol.  Je  cheminais,  telle  qu'une  fleur,  sur  la  route, 
telle  qu'une  fraise  à  travers  les  champs  ;  je  parcourais 


(l)  Les  femmes  des  Finnois  accouchent  ordinairement  dans  la  cham- 
bre de  bain  ;  la  chaleur  qui  rayonne  du  fourneau,  la  douce  vapeur  qui 
les  enveloppe  aident  k  leur  dèliYrance. 

(1)  Cette  longue  suite  de  leçons  et  de  conseils  forme  on  chant  spé- 
cialement destiné  aux  jeunes  fiancées,  et  qui  s*appelle  chant  de  ren- 
seignement :  Opattus  V  rsi.  Celui  qui  suit  et  dont  le  but  est  de  faire 
ressortir  tous  les  inconvénients  et  les  dangers  du  mariage,  s*appeUe 
chant  de  la  bro  :  ififitan  virsL 

(3)  Sédal«ante  et  perfide  comme  le  chant  de  Talonette. 
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les  rivages  sablonneux,  les  collines  fleuries;  je  cbantiU 
dans  chaque  vallée,  je  gazouillais  à  la  cime  de  chique 
montagne,  je  jouais  dans  les  bosquets,  je  folâtrais  au 
milieu  des  forêts  défrichées. 

«  Hais  la  bouche  attira  le  renard  dans  le  piège,  la 
langue  attira  l'hermine  dans  le  filet  (1);  le  penchant, 
rhabitude  attirèrent  la  jeune  fille  dans  une  maison  étran- 

f^ère,  dans  la  maison  d'un  époux.  Oui,  la  jeune  fille  naît, 
a  jeune  fille  grandit  pour  devenir  une  femme  dans  la 
maison  d'un  époux,  pour  devenir  esclave  dans  la  maison 
d'un  beau-père. 

c  Et  je  partis,  tendre  baie,  pour  un  autre  pays;  je  fus 
emportée,  léger  arbrisseau,  vers  d'autres  lacs;  je  m'y 
rendis,  pauvre  myrtille,  pour  y  être  broyée,  fraise  déli- 
cate, pour  y  être  maudite.  Aucun  arbre  qui  ne  m'ait 
blessée,  aucun  aulne  qui  ne  m'ait  déchirée,  aucun  bou- 
leau qui  ne  m*ait  piquée,  aucun  peuplier  qui  ne  m'ait 
mordue. 

c  Ainsi,  je  suivis  mon  époux  dans  sa  maison,  je  fus 
emmenée  dans  la  demeure  de  mou  beau-père.  On  m'avait 
dit,  au  moment  du  départ,  que  j'y  trouverais  deux  étages, 
chacun  de  six  chambres,  en  bois  de  sapin;  que  sur  la 
lisière  de  la  forêt  s'élevaient  des  aittas  (2);  que  la  route 
y  était  bordée  de  prés  fleuris,  les  montagnes  de  champs 
d'orge,  les  bruyères  de  champs  d'avoine;  que  l'on  y 
gardait  de  nombreux  coffres  remplis  de  blé  sec,  d'autres 
remplis  de  blé  vert;  que  de  riches  trésors  d'argent  y 
étaient  rassemblés,  que  d'autres  y  étaient  attendus. 

«  Et,  dans  mon  ignorance  naïve,  je  donnai  mon  con- 
sentement et  je  partis.  La  maison  croulante  était  étayée 
de  six  pieux,  de  sept  poutres;  les  champs  défrichés  ne 
produisaient  que  des  malheurs  ;  les  bosquets  étaient  vides 
d*affection;  je  ne  recueillis  sur  la  route  que  des  cha- 


a)  Cest-à-dirc  les  paroles  séduisantes  atUrèrent  la  Jeune  fiUe  dans 
le  pièce,  dans  le  fliet  du  mariage. 
(2)  Voir  page  3,  note  8. 
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grins,  dans  les  bois  que  des  tourments;  les  coffres  étaient 
remplis  de  haine,  et,  au  lieu  d*argent,  on  ne  me  donna» 
on  ne  me  laissa  espérer  que  de  dures  paroles  (1). 

«  Cependant,  je  ne  perdis  point  courage;  je  me  sou- 
mis à  mon  sort,  comptant  ainsi  me  concilier  l'estime  et 
Taffection.  J'allumai  le  feu  dans  la  chambre,  j*allai  cher- 
cher des  éclats  de  bois  (2),  heurtant  mon  front,  heurtant 
ma  télé  contre  les  portes;  mais  aux  portes  je  ne  rencon- 
trai que  des  regards  farouches  et  haineux;  je  les  ren- 
contrai de  même  près  de  la  cheminée,  et  sur  le  plancher, 
et  dans  toute  retendue  de  la  chambre.  Le  feu  jaillissait 
de  la  bouche,  la  flamme  grondait  sous  la  langue  de  mon 
dur,  de  mon  impitoyable  maître. 

«  Je  ne  me  laissai  point  abattre  encore;  je  me  rési- 
gnai à  vivre  ainsi,  cherchant  à  captiver  les  bonnes 
grâces,  et  me  conduisant  en  tout  comme  un  humble  et 
docile  élève.  Je  courais  avec  les  pieds  du  lièvre,  je  bon- 
dissais avec  la  légèreté  de  Thermine;  je  me  couchais 
tard,  je  me  levais  avant  l'aurore;  mais,  malgré  tous  mes 
efforts,  je  ne  parvins  pas  à  gagner  la  considération,  à 
recueillir  des  preuves  d'amour;  je  n'y  serais  point  par- 
venue, lors  même  que  j'eusse  secoué  les  n[U)ntagnes,  mis 
en  pièces  les  rochers. 

«  C'est  en  vain  que  je  travaillais  k  moudre  du  grain 
en  abondance,  que  je  me  consumais  à  le  broyer,  pour 
qu'il  fût  mangé  par  ma  cruelle  belle-mère ,  dévoré  par  sa 

« 

(1)  L*origina1  est  singalièrement  expressif;  fai  cherché  aotaot  qoe 
possible  à  le  Unduire  fidèlement. 

«  Tapa  oli  Kauella  taella, 
f  Scitsernâllâ  seipàhâllu, 
c  AhottayuDâ  arniotuutta« 

<  l^hot  tàynnâ  lemmet][yttâ) 
«  Kujat  Kurjan  huoiiaoi, 

«  Metsât  tnieliâ  pahoja, 
c  Purnut  puitua  vihoa, 
c  Toiset  purnot  puimatointa, 

<  Sala  saatuja  sanoja, 

c  Sata  toioen  saatavia.  > 

(2)  PartHt  voir  page  90,  note  I. 
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bouche  fumante  de  colère,  c'est  en  vain  que  je  la  servais 
à  la  place  d*honneur  de  la  table,  dans  un  vase  à  bordure 
d'or;  je  n*avais  à  manger,  pauvre  misérable,  que  les 
restes  de  farine  ramassés  sur  la  pierre  de  la  meule;  ma 
table  était  la  dalle  du  foyer,  ma  cuiller  la  longue  cuiller 
de  la  chaudière. 

<  Souvent,  triste  épouse,  dans  la  maison  de  mon 
époux,  je  rapportais  de  la  mousse  et  je  m'en  faisais  du 

f>ain  (1);  je  tirais  de  l'eau  du  puits,  et  je  la  buvais  dans 
e  seau.  Si  je  voulais  manger  du  poisson,  une  seule  petite 
ablette,  je  devais  la  pécher  moi-même;  jamais  ma  belle- 
mère  ne  m'en  donnait,  ne  fût-ce  que  pour  un  seul  jour, 
pour  un  seul  repas. 

c  Pendant  l'été,  je  fauchais  le  foin;  pendant  l'hiver^ 
je  battais  le  grain,  comme  une  femme  de  journée  ordi* 
naire,  comme  un  esclave  gagé.  Mon  beau-père  me 
donnait  toujours  et  partout  le  plus  grand,  le  plus  lourd 
fléau,  sans  penser  jamais  que  je  pusse  être  fatiguée, 
que  je  pusse-étre  à  bout  de  forces,  bien  que  déjà  les 
hommes  fussent  épuisés,  que  les  chevaux  tombassent  de 
lassitude. 

«  Ainsi  je  travaillais,  pauvre  fille,  ainsi  je  consumais 
toutes  mes  forces;  et,  quand  le  temps  de  se  reposer 
était  venu,  on  m'envoyait  au  feu,  on  souhaitait  de 
me  voir  en  sa  puissance  (2). 

c  Sans  raison  aucune,  on  me  diffamait,  on  répandait 
des  bruits  odieux  contre  ma  moralité,  contre  mon  hon- 
neur; ces  bruits,  ces  mensonges  tombaient  sur  moi 


(I)  Dans  les  temps  de  disette,  les  Finnois  font  encore  aujourd'hui  do 
pein  avee  de  l*écorce  de  iMuleaa  broyée  ou  mêlée  avec  do  la  farine  do 
seigle;  on  appelle  ce  pain,  pain  de  misère. 

(S)  c  Jo  tulelien  toomitUhin 

€  Son  kateben  kâskettibio.  » 

Mot  à  mot  :  Ou  me  condamnait  an  feu,  on  m'ordonnait  d'aller  dans 
ses  mains.  Ce  qui  signifie,  sans  doute  :  On  soobailait  de  me  TOir  brûler, 
ou  comme  nous  disons  vulgairement  :  On  m'envoyait  k  tons  les 
diables. 

T.  I  18 
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comme  des  étincelles  aiguës,  comme  une  grêle  de  fer. 

c  Mais,  cette  fois  encore,  je  ne  me  désespérai  pas  ;  je 
continuai  de  vivre  dans  la  société  de  cette  vieDÎe  sans 
cœur,  de  cette  gorge  qui  vomissait  la  flamme.  Cepeo- 
dajat,  mon  sort  cruel  devait  empirer  encore,  mes  clia- 
grins  devenir  plus  poignants  :  je  vis  mon  époux  se  chan- 
ger en  loup,  mon  beau  fiancé  se  changer  en  ours;  il  me 
tourna  le  dos  au  lit,  h  table,  et  pendant  les  heures  de  son 
travail. 

«  Je  pleurai  amèrement  ce  nouveau  malheur,  retirée 
dans  la  solitude  de  mon  aitta.  Et  je  me  souvins  de  mes 
anciens  jours,  de  ma  vie  d'autrefois  dans  les  grands  do- 
mamcs  de  mon  père,  dans  la  maison  de  ma  douce  mère. 
Et  je  dis,  et  je  chantai  :  «  Ma  mère  a  bien  pu  faire  ger- 
€  mer  la  pomme,  provoquer  Tessor  de  la  fendre  lige, 
a  mais  elle  n*a  pas  su  la  transplanter;  elle  lui  a  choisi, 
a  près  de  la  dure  racine  du  bouleau,  un  terrain  aride,  un 
a  endroit  fatal,  en  sorte  qu'elle  a  dû  pleurer,  qu'elle  a  dû 
«  se  lamenter  fous  les  jours  de  sa  vie.  »  .^ 

c  J'étais  digne,  assurément,  d*étre  mieux  placée, 
d'occuper  un  enclos  plus  étendu,  une  maison  plus  vaste; 
je  méritais  un  meilleur  compagnon,  un  époux  plus  bril- 
lant. Mais,  je  me  suis  attachée  à  cet  honime  grossier  et 
lourd,  à  cet  homme  dont  le  corps  était  emprunté  de  la 
corneille,  le  nez  dii  corbeau,  la  bouche  du  loup  vorace, 
toute  la  personne  de  Tours. 

f  II  m'eût  été  facile  d'en  trouver  un  semblable,  si 
j'eusse  seulement  franchi  la  colline.  J'aurais  rencontré 
sur  la  route  un  bloc  de  bois  résineux,  un  tronc  d'aulne 
pourri  ;  et  je  lui  aurais  fait  un  grouin  de  tourbe,  une  barbe 
de  méchante  mousse  de  sapia,  une  bouche  de  pierre,  une 
tête  d'argile,  des  yeux  de  charbons  brûlants,  des  oreilles 
de  champignons  cueillis  sur  un  bouleau,  des  pieds  d'un 
saule  à  deux  troncs. 

«  Tandis  que  je  pleurais  ainsi,  que  je  soupirais  mes 
chagrins,  il  m'arriva  d'entendre  fflOQ  époux  approcher; 
je  le  recoiînus  au  bruit  de  ses  pas,  sur  Tescalier  A»' 
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Taitta  :  les  poils  de  son  front  flamboyaient,  bien  qu'il 
D*y  eût  point  de  feu,  ses  cheveux  flottaient,  bien  qu*il  n*y 
eût  point  de  vent;  il  grinçait  des  dents  et  il  roulait  les 

Jeux  d'une  façon  horrible.  Il  tenait  une  branche  de  sor- 
ier  à  la  maia,  un  bâton  sous  le  bras,  et  il  ui'en  frappa 
violemment  sur  la  tête. 

«  Quand  le  soir  fut  arrivé,  quand  il  alla  se  coucher, 
il  prit  à  côté  de  lui  un  paquet  de  verges,  un  fouet  de 
cuir  suspendu  à  un  clou,  pour  mon  compte  à  moi,  pauvre 
malheureuse. 

«  Et  j*allai  aussi  me  coucher  à  mon  tour;  je  m'étendis 
près  de  mon  époux;  il  se  recula  un  peu  pour  me  faire , 
place;  mais  il  me  fit  sentir  suffisamment  la  dureté  de  sou 
coude,  la  brutalité  de  ses  mains,  l'épaisseur  de  ses  verges 
d'osier,  le  manche  de  son  fouet  garni  d'os  de  njorse. 

«  Je  me  levai  de  cette  cx)uche  froide,  de  ce  lit  de  glace; 
mon  époux  se  précipita  sur  moi;  il  me  jeta  brutalement 
h  la  porte,  me  saisissant  par  les  cheveux,  et  les  disper- 
sant au  vent,  les  donnant  en  proie  au  souffle  du  prin- 
temps. 

c  A  qui  pouvais-je  alors  demander  conseil?  De  qui 
pouvais-je  invoquer  le  secours?  Je  me  fabriquai  des 
souliers  d*acier,  et  je  les  attachai  à  mes  pieds  avec  des 
courroies  de  cuivre.  Puis,  j'attendis  derrière  la  porte  que 
le  furieux  s'apaisât,  que  sa  colère  se  calmât;  mais  le 
furieux  ne  s'apaisa  point,  sa  colère  persista. 

<  Elnfin»  le  froid  commença  à  me  saisir;  et  je  me  mis 
à  réfléchir,  à  méditer  :  en  vérité,  je  ne  puis  rester  plus 
longtemps  sous  le  poids  de  la  haine  et  du  méfiris,  dans 
ce  repaire  de  Lempo  (1),  dans  ce  nid  de  démons! 

c  El  je  quittai  mon  habitation  bien-^aimée,  j'aban* 
donnai  ma  chère  maison  (2)  ;  et  je  pris  ma  course  à 

(1)  Voir  page  4f ,  note  3. 

-   (â)  Il  parait  assez  étraoge*  après  les  aenliments  qui  viennent  d*ètre 

exprimés,  de  voir  la  fugiiive  parler  en  termes  si  tendres  des  Ileox 

qo*cUe  abandonne.  Ceci  n*est  pas  rare  dans  les  rnoot,  et  Vil  y  a  con* 

tradicUon,  eUe  n*est  qu*appareute,  les  mnot  attribuant  toujoiura  aaot 
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travers  les  marais  et  les  collines,  à  travers  les  grands  et 
vastes  golfes;  et  j'arrivai  à  la  limite  des  champs  de  mon 
frère.  Là,  les  sapins  arides,  les  pins  à  la  cime  touffue  se 
mirent  à  murmurer,  les  corneilles  à  croasser,  les  chats  à 
miauler  :  c  Ce  n*est  point  ici  ta  maison,  ce  n*est  point  ici 
c  le  lieu  de  ta  naissance  !  » 

«  Sans  m'inquiéter  de  ces  cris,  je  pénétrai  jusques 
dans  Tenclos  de  mon  frère.  Les  grilles  prirent  la  parole, 
le  champ  exhala  des  voix  plaintives  :  «  Pourquoi 
viens-tu  ici?  Qu'as-tu  à  y  demander,  pauvre  femme? 
Depuis  longtemps  ton  père  est  mort,  depuis  longtemps 
ta  douce  mère  a  succombé  !  Ton  frère  n'est  plus  pour  toi 
qu'un  étranger,  la  femme  de  ton  frère  est  semnlable  i 
une  Wenakko  ^1).  » 

c  Je  ne  pris  aucun  souci  de  cet  avertissement,  et 
m'avançant  jusques  vers  la  maison,  j'appuyai  la  main  sur 
le  bouton  de  la  porte.  Le  bouton  me  parut  de  glace. 

«  Quand  la  porte  fut  ouverte,  je  restai  debout  sur  le 
seuil.  La  maîtresse  de  la  maison  avait  l'air  fier;  elle  ne 
vint  point  à  moi  pour  m'embrasser,  elle  ne  me  tendit 
point  la  main.  Je  lui  témoignai  la  même  tendresse  ;  je 
n'allai  point  h  elle  pour  l'embrasser,  je  ne  lui  tendis 
point  la  main.  Je  tendis  la  main  au  foyer;  sa  dalle 
était  froide;  je  tendis  la  main  à  la  dalle;  son  charbon 
était  froid. 

c  Mon  frère  était  étendu  sur  le  banc,  à  l'angle  de  la 
cheminée  ;  une  suie  épaisse  couvrait  sa  léte,  ses  épaules, 
tout  son  corps. 

t  II  adressa  la  parole  à  celle  qui  arrivait,  il  interrogea 
rétrangère  :  <  Viens -tu  d'au  delà  du  golfe,  A.étran- 
€  gère?»  Je  répondis  ces  seuls  mots  :  c  Ne  reconnais-tu 
point  ta  sœuri  Nous  sommes  les  enfants  d'une  seule 
mère  ;  nous  avons  été  couvés  par  le  même  oiseau,  élevés 

pWMnies  et  aux  cboses  les  qoaUtés  qui  demieDt  essenUcnement  leur 
tpparteoir. 
(1)  Cest-k-ilire  dm  cobom  one  MoscoTîte.  Wenakko  tiest  et 
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par  h  même  oie,  nous  sommes  sortis  du  nid  de  la  même 
gelinotte.  » 

c  Alors,  mon  frère  se  mit  k  pleurer,  à  verser  des  larmes 
amères,  et  il  dit  à  sa  femme,  il  murmura  à  sa  bien- 
aimée  :  «  Donne  à  manger  à  ma  sœur  !  » 

c.  La  femme  de  mon  frère,  au  regard  louche,  me 
servit  uu  plat  de  choux  dont  le  chien  avait  déjà  léché  la 
graisse,  enlevé  le  sel,  dont  Musti  (1)  avait  déjà  fait  son 
repas. 

c  Mon  frère  dit  à  sa  femme,  il  murmura  à  sa  bien- 
aimée  :  «  Apporte  de  la  bière  à  l'étrangère  !  »  La  femme 
de  mon  frère,  au  regard  louche,  m'apporta  de  reau,aj[ie 
eau  malpropre,  et  dans  laquelle  ses  sœurs  et  ses  frères 
s'étaient  lavé  le  visage  et  les  mains. 

c  Je  pris  congé  de  mon  frère,  je  dis  adieu  au  lieu  de 
ma  naissance;  et  je  me  mis  à  errer,  infortunée,  à  travers 
le  monde,  à  traîner  ma  misère  de  rivage  en  rivage,  frap- 
pant à  des  portes  inconnues,  à  des  grilles  étrangères,  et 
laissant  mes  pauvres  enfants  à  la  garde  des  autres. 

c  Et,  maintenant,  grand  est  le  nombre  de  ceux  qui  me 
poursuivent  de  leur  mépris,  qui  m'accablent  de  leurs 
mjures  ;  il  en  est  peu,  au  contraire,  qui  m'adressent  des 
paroles  amies,  qui  me  traitent  avec  douceur,  qui  m'offrent 
une  place  à  leur  foyer,  lorsque  je  reviens  de  la  pluie, 
lorsque  je  cherche  un  abri  contre  le  froid  ;  les  plis  ae  ma 
robe  sont  couverts  de  frimas,  les  plis  de  ma  pelisse  sont 
roidis  par  la  gelée. 

<  Non,  durant  les  jours  de  ma  jeunesse,  lors  même 
que  cent,  que  mille  langues  me  l'eussent  prédit,  je 
n'eusse  jamais  cru  que  tant  de  malheurs  me  fussent  ré- 
servés, qu'un  destin  aussi  cruel  dût  fondre  sur  moi.  » 

^    (1)  De  Musta  noir,  nom  de  ehieo. 


^ 
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Od  enseigne  ^  nraarîBen  eonuneDt  il  doit  traiter  sa  Jeune  èpoosc  — 

Un  vieux  mendiant  intervient  et  ncoote  comment  il  a  forcé  sa  fenme 
^  lui  o()éir.  —  Trouble  et  donlenr  de  la  vierge  de  Pohja.  —  Elle 
fait  ses  adieux  à  la  maison  paternelle.  —  llmariDen  put  atec  elle 
et,  après  trois  jours  de  marcbe,  arrive  à  sou  village. 


La  fiancée  est  assez  instruite,  la  jeune  femme  a  en- 
tendu sa  leçon.  Je  parlerai,  maintenant,  à  mon  frère,  je 
na'adresserai  au  jeune  époux  (1). 

«  0  fiancé,  mon  cher  frère,  fiancé  plus  cher  que  mon 
frère,  plus  aimé  que  Tenfant  de  ma  mère,  plus  chéri  que 
le  fils  de  mon  père,  prête  Toreille  à  ma  voix,  écoute  ce 
que  je  vais  te  dire  touchant  mon  gracieux  oiseau,  ma 
blanche  et  pure  colombe  ! 

«  Sache  comprendre,  ô  fiancé,  tout  le  bonheur  qui 
fest  échu  en  partage;  sache  apprécier  le  magnifique 
présent  que  tu  as  reçu  ;  et  que  ta  reconnaissance  soit 
sincère  et  éclatante!  Ton  créateur  t'avait  fait  de  bril- 
lantes promesses;  il  les  a  remplies,  le  Dieu  clément! 
Rends  grâces  au  père,  rends  grâces  encore  plus  à  la 
mère,  car  c'est  elle  qui  a  donné  le  jour  aune  pareille  fille, 
à  une  aussi  remarquable  fiancée  ! 

(1)  Les  paroles  qui  vont  suivre  s'appellent  paroles  on  chant  d'aver- 
tissement du  fiancé  :  SuUum  varoUui  vinù 
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c  Tu  as  à  tes  côtés  une  vierge  pnre,  tu  as  en  ta  puis- 
sance une  vierge  d'une  blancheur  lumineuse,  tu  as  sur 
ton  sein  et  dans  tes  bras,  une  épouse  florissante  et  pleine 
de  beauté.  Elle  est  habile  et  diligente  à  battre  le  grain, 
adroite  aux  travaux  des  champs,  elle  est  charmante  en 
lavant  le  linge,  élégante  en  lavant  les  vêtements;  elle 
file  avec  grâce,  elle  tisse  avec  activité. 

c  Sa  navette  chante  comme  chante  le  coucou  sur  une 
colline,  elle  court  comme  court  l'hermine  à  travers  une 
pile  de  bois,  elle  tourne  comme  tourne  la  pomme  de  pin 
dans  la  bouche  de  l'écureuil.  Le  village  ne  dort  point 
lourdement,  les  habitants  du  château  ne  sommeillent 
point  à  cause  du  bruissement,  à  cause  du  murmure  de  la 
navette  de  la  jeune  fille  (1). 

c  0  charmant  jeune  homme,  beau  fiancé,  mon  cher 
frère,  forge  une  faux  au  tranchant  aigu,  et  arme-la  d'un 
manche  solide,  d'un  manche  taillé  près  de  la  grille  de 
Tenclos,  travaillé  sur  un  bloc  de  bois.  Et  quand  se  lèvera 
an  jour  de  beau  soleil,  conduis  la  jeune  fille  dans  le  pré  ; 
tu  verras  alors  comment  l'herbe,  l'herbe  dure,  tombera, 
comment  les  algues  et  les  autres  plantes  joncheront  la 
terre,  comment  les  mottes  de  gazon  seront  aplanies, 
comment  les  tiges  des  arbustes  seront  brisées. 

c  Et  quand  luira  un  autre  jour,  prépare  une  bonne 
navette,  une  rame  et  une  ensouple  irréprochables, 
un  métier  à  tisser  complet;  fais  ensuite  asseoir  la 
jeune  fille  devant  ce  métier,  mets-lui  la  navette  entre  les 
mains;  tu  entendras,  alors,  la  navette  bruire,  et  son  bruis- 


(f  )  •  Nnn  deit  iriukkî  pirrdii  nââni, 

/  c  Kuin  kiUu  mùeUa  kukkiùy 

/  «  Niin  sen  suihki  sukkulaiueo, 

^  c  Kuin  on  porlimo  pinossa, 

t  Niin  sen  kaâmi  kaàunSàtefî, 
c  Kuin  kHpy  oravan  suussa. 
«  Ei  kjlii  sikeio  tnaannii^ 
t  Linuakanta  uinaeUtot 
<  Neien  pirran  j>irkehelt;l, 
c  Sakkalan  wrmebeita.  > 
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sèment  retentira  non-seulement  dans  le  village,  mais 
encore  dans  les  régions  d*alentour.  Les  femmes,  les 
commères  i\x  pays  penseront  et  demanderont  :  c  Qui 
c  donc  est  occupé  à  tisser?  »  Et  il  sera  convenable  que 
tu  leur  répondes  :  c  C'est  ma  bien-aimée  qui  tisse,  c'est 
c  la  perle  de  mon  cœur  qui  agite  sa  navette.  Le  tissu 
«  forme-t-il  des  bourrelets,  le  peigne  voit-il  s'ébrécber 
c  ses  dents?  Non,  le  tissu  ne  forme  pas  de  bourrelets,  le 
c  peigne  ne  voit  pas  s*ébrécher  ses  dents.  Le  tissu  est 
c  aussi  beau  que  s'il  sortait  des  mains  de  Kuutar  (1),  que 
c  s'il  était  fabriqué  par  Paivattiir  (3),  parOtawatar  (3)  ou 
«parTâhettâr(4).  » 

c  0  charmant  jeune  homme,  beau  fiancé,  mon  cher 
frère,  lorsque  tu  te  mettras  en  route,  lorsque  tu  quitteras 
ces  lieux  avec  ta  belle  jeune  fille,  ne  conduis  point  ton 
joli  passereau,  ton  blanc  et  gracieux  oiseau  de  manière  à 
le  verser  dans  les  ornières  de  la  route,  à  le  heurter  contre 
Tangle  des  barrières  (5),  à  le  précipiter  sur  des  troncs 
d*arbres  ou  imv  des  tas  de  pierres.    Jamais ,  tandis 

3u*elle  habitait  la  maison  de  son  père,  la  demeure 
e  sa  douce  mère,  la  jeune  fille  n*a  été  versée  dans 
les  ornières  de  la  route,  heurtée  contre  l'angle  jdes 
barrières,  précipitée  sur  des  troncs  d*arbre  ou  des  tas 
de  pierres. 

c  0  charmant  jeune  homme,  beau  fiancé,  mon  cher 
frère,  garde-toi  de  reléguer  ma  fille,  mon  enfant  bien- 
aimée  dans  le  coin  de  la  chambre  !  Jamais,  tandis  qu'elle 
habitait  la  maison  de  son  père,  la  demeure  de  sa 
douce  mère,  elle  n'a  occupé  une  pareille  place;  elle 
siégeait  toujours  près  de  la  fenêtre,  elle  travaillait  au 
milieu  de  la  chambre,  le  soir  pour  la  joie  de  son  père, 
le  matin  pour  le  bonheur  de  sa  mère. 

(1)  Voir  page  35,  note  3. 

(2)  Voir  page  35,  note  4. 

(3)  FiUe  dOtawa.  Voir  page 8,  notel. 

(4)  Fille  de  TÉtoile,  de  mti,  personniOcation  de  Tétoile. 

(5)  Les  routes  de  Finlande  sont  encore  anjourdliui  coopées  par  de 
nombreuses  barrières  qui  marquent  les  lioiites  des  propriètèt. 


i 
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c  0  beau  fiancé,  earde-toi  aussi  d'attacher  cette  belle 
colombe  au  mortier  de  misère  (1)  afin  qu'elle  pileTécorce 
de  bouleau,  qu'elle  prépare  le  pain  de  paille,  le  gâteau 
de  sapin.  Jamais,  tandis  quelle  habitait  la  maison 
de  son  père,  la  demeure  de  sa  douce  mère,  la  jeune 
fille  n'a  été  attachée  au  mortier  de  misère,  jamais  elle 
n'a  pilé  l'écorce  de  bouleau,  elle  n'a  préparé  le  pain  de 
paille,  le  gâteau  de  sapin. 

c  Conduis-la,  au  contraire,  dans  un  grenier  bien  ap- 
provisionné, afin  qu'elle  puise  dans  les  coffres  de  froment 
e^e  seigle,  dans  les  coffres  d'orge,  pour  pétrir  le  pain, 
pour  brasser  la  bière. 

c  0  fiancé,  mon  cher  frère,  ne  souffre  pas  que  cette  ' 
jeune  colombe,  que  cette  belle  oie  soit  accablée  par  la 
douleur  !  S'il  survient  un  moment  difficile,  si  la  jeune 
fille  s'ennuie,  atlèle  aussitôt  ton  cheval  brun  ou  ton  blanc 

1)oulain,  et  ramène-la  dans  la  maison  de  son  père,  dans 
a  demeure  de  sa  douce  mère  ! 

c  Garde-toi  aussi  de  la  traiter  en  esclave,  en  servante 
mercenaire  !  Ne  l'empêche  point  de  descendre  à  la  cave, 
de  fréquenter  Taitta  {4)1  Jamais,  tandis  qu'elle  habi- 
tait la  maison  de  son  père,  la  demeure  de  sa  douce 
mère,  on  ne  l'a  traitée  en  esclave,  en  servante  mercenaire, 
on  ne  Ta  empêchée  de  descendre  à  la  cave,  de  fréquen- 
ter l'aitta  ;  elle  se  coupait  toujours  des  tranches  de  pain 
de  froment,  elle  veillait  sur  les  œufs  des  poules,  sur  les 
jattes  de  lait,  les  tonnes  de  bière,  et,  (ous  les  matins  et 
tous  les  soirs,  elle  allait  aux  provisions  dans  l'aitta. 

c  0  charmant  jeune  homme,  beau  fi^ancé,  mon  cher 
frère,  si  tu  traites  la  jeune  fille  avec  bonté,  on  te  fera  un 
gracieux  accueil  lorsque  tu  viendras  dans  la  maison  de 
ton  beau-père,  lorsque  tu  visiteras  ta  belle-mère;  on  te 
servira  à  manger  et  à  boire;  on  détellera  ton  cheval,  on 
le  conduira  k  l'écurie,  on  l'abreuvera,  on  lui  donnera  de 
l'orge  en  abondance. 

(1)  Voir  page  SJ5,  note  1. 
(i)  Voir  p«KO  8,  nota  6w 
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c  N*accnse  jamais  notre  fille,  notre  blanche  colombe 
dTétre  d'une  naissance  Tulgaire,  de  n'aroir  pomt  de 
famille!  Notre  fille,  an  contraire,  est  d'une  naissance 
iRustre  et  sa  famille  est  nombreuse.  Si  l'on  semait  un 
boisseau  de  fèves  on  de  graine  de  lin,  une  tige  de  chaque 
espèce  s'élèverait  pour  chacun  de  ses  parents  (f  ). 

c  0  cher  fiancé,  garde-toi  de  maltraiter  la  jeune  ffile, 
ne  lui  montre  point  son  chemin  avec  le  fouet  del'esclave; 
ne  la  fais  point  gémir  et  pleurer  sons  les  coups  de 
y  verges  ou  de  lanière;  ne  la  force  point  à  se  lamenter  h 
/  l'ombre  du  hungar.  Jamais ,  tandis  qu'elle  habitait 
la  maison  de  son  père,  on  n'a  cherché  Ji  l'instruire  avec 
le  fouet  de  l'esclave,  jamais  on  ne  Ta  fait  gémir  sons  les 
coups  de  verges  ou  de  lanières,  on  ne  l'a  forcée  à  se  la- 
menter à  Tombre  du  hangar. 

c  Dresse-toi  devant  elle  comme  un  mur  protecteur, 
comme  une  porte  infranchissable  !  Ne  permets  point  que 
ta  mère  la  frappe,  que  ton  père  Tacr^ble  d'injures  !  Ne 
soulfre  point  qu  un  étranger,  qu'un  habitant  d'une  autre 
maison  se  moutre  avec  elle  insolent  et  dur.  Si  les  gens 
de  ta  famille  t'excitent  contre  elle,  ne  les  écoute  point; 
ne  flagelle  point  ta  bien-aimée,  ne  frappe  point  Tamie 
de  ton  cœur,  celle  après  laquelle  tu  as  soupiré  pendant 
trois  ans,  celle  que  tu  as  recherchée  avec  tant  de  persévé- 
rance ! 

€  0  fiancé,  mon  cher  frère,  instruis  la  douce  jeune 
fille,  fais  la  leçon  h  ta  graciense  pomme,  dans  l'ombre  du 
lit,  derrière  la  porte,  dans  chaque  endroit  secret  de  la 
maison,  la  première  année  par  la  parole,  la  seconde 

(1)  €  EUOs  ttioM  neioisliiiiBe 

c  Tâtt  iiioa-tiDiMi'sUiiiBe, 

•  Saooko  su'uUomaksi, 
I  Laatiko  lajittoniabi  ! 

•  On^  tâUà  neioUanme 
c  Saka  snori,  Uji  U^a, 

c  Kappa  ois  kyWf  »  papuja, 
c  Jyva  kalleaki  tulisi, 
c  Kappa  panna  pellavaisti, 
c  KoUo  koUenki  talisi.  > 
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année  par  le  signe  des  yeux,  la  troisiènse  année  en  hi 
marehant  dottcement  sur  le  pied  (i). 

c  Si  elle  se  montre  indocile,  si  elle  résiste  à  tes  leçons, 
prends  vme  tige  de  rosean  on  de  prèle,  une  tige  de 
carex,  et  sers-t'en  pour  Tayertir,  pour  Tintîter  k  s'a- 
mender, durant  une  quatrième  année;  ne  la  frappe  pas 
encore  avec  le  fouet,  ne  la  corrige  point  avec  les  verges! 

c  Si  elle  ne  s'amende  point,  si  elle  persiste  dans  sa 
désobéissance,  conpe  une  verge  d*osier  dans  le  bois,  une 
branche  de  bouleau  dans  la  vallée,  et  cache-la  sous  ta 
pelisse,  de  manière  à  ce  qu'aucun  étranger  ne  la  voie. 
Montre-la  h  la  jeune  fille,  mais  borne-toi  à  la  menacer, 
et  abstiens-toi  de  la  frapper  ! 

«  Si  elle  ne  tient  aucun  compte  de  tes  menaces,  si  elfe 
s'obstine  encore  à  méconnaître  tes  avertissements,  alors 
corrige-la  avec  la  verge  d'osier,  avec  la  branche  de  bou- 
leau. Mais,  donne-lui  cette  leçon  entre  les  quatre  murs  de 
la  chambre,  dans  l'intérieur  de  la  maison,  et  non  au 
milieu  de  la  prairie,  au  milieu  du  champ;  car  le  bruit, 
car  les  pleurs  de  la  jeune  fille  pourraient  être  entendus 
des  habitations  voisines  et  jusqu'au  fond  des  bois. 

«  El  tandis  que  tu  la  corrigeras,  effleure-lui  seulement 
les  épaules,  assouplîs-liri  le  dos;  mais  garde-toi  de  la  frap- 
per sur  les  yeux  ou  sur  les  oreilles,  car  une  tumeur,  une 
tache  bleue  y  surgiraient;  et  le  beau- frère,  et  les  labou- 
reurs, et  les  jeunes  filles  du  village  la  regarderaient  avec 
étonnemcnt,  et  diraient  :  «  Est-elle  donc  allée  h  la  guerre, 
€  s'esl-elledonc  trouvée  au  milieu  d'une  bataille?  Ou  bien 
«  a-t-elle  été  mordue  par  le  loup,  déchirée  par  l'ours? 
ff  Ou  bien  encore^  a-t-elle  pour  fiancé  un  loup,  pour 
«  époux  un  ours?  » 

Il  était  un  vieillard  sur  la  plate-forme  de  la  cheminée, 
un  pauvre  vagabond  dans  la  soupente  du  foyer  (S);  le 

(i)  Quoi  de  plus  charmant  que  eette  diterétion  recomnandée  k 
répoux  lorsqu'il  s*agit  de  reprendre  él  de  corriger  sa  Jeune  femme  ! 
Tonte  cette  runo  est  remplie  d*nDe  exquise  délicatesse. 

(2)  Voir  page  06,  note  i. 
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vieillard  dit,  le  pauvre  vagabond  murmura  :  c  Non,  ô 
cher  fiancé,  tu  ne  dois,  à  aucun  prix,  te  soumettre  i  la 
volonté  delà  jeune  fille,  écouter  sa  voix  d*alouette,  comme 
je  Fai  fait  moi,  infortuné  !  J*avais  acheté  de  la  viande, 
j'avais  acheté  du  pain,  du  beurre  et  de  la  bière,  des 
viandes  de  plusieurs  sortes,  des  poissons  de  toute  espèce  ; 
j'avais  acheté  de  la  bière  dans  mon  propre  village,  des 
provisions  de  froment  dans  les  villages  étrangers.  Cepen- 
dant, je  n'ai  pu  trouver  une  femme  vaillante  et  bonne. 
Lorsqu'elle  entra  dans  ma  maison,  il  me  sembla  qu'elle 
allait  m'arracher  les  cheveux  ;  son  visage  avait  l'aspect 
farouche,  ses  yeux  s'injectaient  de  fiel  ;  sans  cesse»  elte 
écumait  de  colère,  elle  parlait  d'un  ton  furieux;  elle 
m'appelait  gros  lourdaud,  elle  me  traitait  de  vieiUe 
souche. 

<  Je  changeai  alors  de  plan  de  conduite,  j'agis  avec 
elle  d'une  autre  manière.  Quand  je  coupai  une  branche 
de  bouleau,  elle  se  rapprocha  de  moi  et  m'appela  son 
cher  oiseau  ;  quand  je  coupai  un  rameau  de  genévrier, 
elle  s'humilia  devant  moi  et  m'appela  son  bien-aimé; 

Juand  je  lui  fis  goûter  la  verge  d'osier,  elle  se  jet^  ten- 
rement  k  mon  cou  (1).  » 

La  pauvre  jeune  fille  soupire  douloureusement;  elle 
gémit,  elle  pleure  et  elle  dit  :  (3)  «  Le  momeut  du  départ, 
1  heure  des  adieux  approchent  déjà  pour  les  autres  ;  mais  ils 
approchent  bien  plus  encx)re  pour  moi,  malgré  la  douleur 
que  j'éprouve  à  me  séparer  de  ce  village  renommé,  à 
quitter  cette  belle  maison  où  je  suis  née ,  où  j'ai  grandi 


(1)  €  Jopa  moistin  aoen  motkan, 

•  ToKi  toisen  tien  osasiD  : 

c  Kan  koloUn  koifna  oksao, 
c  Jo  Utisti  liniinkseiisai, 

•  Kan  kanin  katiJan  latfu. 
c  Jo  komarsi  kuUaksensa 

€  Kan  Tielâ  nanin  mjaiUa»  * 

c  Jo  kapi^i  Kaolahani.  » 

(î)  Ici  commence  le  cbant  d*adiea  de  la  fiaocée  :  Mortiamm  UUM* 
vinù 
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si  magnifiquement,  où  j'ai  passé  les  années  de  ma  floris- 
sante jeunesse,  la  douce  enfance  de  ma  vie. 

«  Jamais,  aux  jours  d'autrefois,  je  n'avais  pensé,  je 
n'avais  cru  qu'il  viendrait  un  temps  où  je  devrais  quitter 
les  alentours  de  ce  château,  les  cimes  de  cette  colline  (1); 
et,  maintenant,  voilà  que  j'y  pense,  voilà  que  j'y  crois, 
lorsque  ce  temps  est  déjà  venu  !  Oui,  déjà,  la  coupe  des 
adieux  est  vidée,  la  bière  de  la  séparation  est  bue;  le 
traîneau,  le  beau  traîneau  m'attend,  l'avant  tourné  vers 
la  route,  l'arrière  vers  la  maison,  l'un  des  côtés  vers 
la  vaste  grange,  l'autre  vers  Tétable. 

<  Et,  en  quittant  cette  maison,  comment  pourrai-je 
payer  le  lait  de  ma  mère,  la  bonté  de  mon  père,  l'amitié 
de  mon  frère,  la  douce  affection  de  ma  sœur? 

«  Merci,  ô  mon  père,  pour  la  nourriture  que  tu  m*as 
donnée,  pour  tous  les  repas  que  tu  m'as  servis,  pour  les 
morceaux  délicats  que  tu  m'as  fait  goûter  1 

c  Merci,  ô  ma  mère,  pour  la  vie  que  j'ai  puisée  dans 
ton  sein,  pour  la  tendresse  dont  tu  as  entouré  mou  en- 
fance, pour  les  soins  que  tu  as  prodigués  à  ma  jeunesse  ! 

c  Mercb  ô  mon  frère,  merci,  ô  ma  sœur,  merci  aussi, 
à  vous  tous,  ô  mes  parents,  ômes  compagnons  d'enfance, 
vous,  au  milieu  desquels  j'ai  vécu  mes  plus  beaux  jours, 
mes  années  les  plus  florissantes! 

a  Garde-loi,  ô  mon  bon  père,  garde-toi,  A  ma  douce 
mère,  gardez-vous,  ô  mes  parents,  A  mes  amis,  de  vous 
attrister,  de  gémir  amèrement  parce  que  je  pars  pour  un 
autre  pays,  parce  que  je  vais  errer  à  travers  le  monde  ! 
Le  soleil  de  Jumala,  la  lune  du  Créateur,  les  astres  et 
les  étoiles  du  ciel  brillent  plus  loin  dans  l'espace,  ils 
éclairent  encore  d'autres  terres,  et  non  pas  seulement  la 
maison  de  mon  père,  le  toit  de  mon  enfance. 

«  Maintenant,  je  quitte,  exilée,  cette  maison  d'or, 
cette  maison  qu'a  bâtie  mon  père  et  que  ma  mère  a  rendue 
célèbre  pour  son  hospitalité;  j'abandonne  mes  champs  et 

(I)  Voir  page  08,  note  1. 
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mes  marais,  mes  prairies  luxuriantes,  mes  lacs  limpides, 
mes  rivages  sablonneux;  je  les  abandonne  aux  bains  des 
femmes  du  village,  aux  courses  errantes  des  bergers. 

c  Oui,  je  laisse  les  marais  à  ceux  qui  veulent  les  piéti- 
ner, les  champs  à  ceux  qui  veulent  les  labourer,  les  bos- 
quets à  ceux  qui  veulent  s'y  reposer,  les  landes  à  ceux 
qui  veulent  les  parcourir,  les  barrières  des  champs,  les 
grilles  de  Tenclos  à  ceux  qui  veulent  les  franchir,  les  murs 
il  ceux  qui  veulent  s*y  appuyer,  le  plancher  de  la  chambre 
à  ceux  qui  veulent  le  balayer;  je  laisse  les  plaines  au 
renne,  les  déserts  à  la  loutre,  les  forêts  défrichées  k 
Toie,  les  bois  chargés  de  verdure  aux  oiseaux. 

c  Je  quitte  ces  lieux,  exilée,  je  m*en  vais,  en  compa- 
gnie d'un  autre,  dans  le  sein  d'une  sombre  nuit  d'au* 
torone,  sur  le  chemin  glissant  du  printemps,  en  sorte 
qu'aucune  trace  de  mes  pas  n'apparaîtra  sur  la  glace,  que 
le  tissu  (le  ma  robe  ne  trempera  point  dans  la  poussière 
humide,  que  ses  plis  ne  flotteront  point  dans  la  neige  (1). 

€  Quand  je  reviendrai  dans  ces  lieux,  quand  je  rever- 
rai cette  maison,  ma  mère  n'entendra  peut-être  point  ma 
voix,  mon  père  sera  peut-être  sourd  h  mes  sanglots,  lors 
même  que  je  gémirais,  que  je  pleurerais  sur  leur  tombe, 
car  déjà  un  frais  gazon  s'étalera,  une  tige  de  i^cnevrier 
s'élèvera  sur  la  cliair  de  ma  douce  mère,  sur  les  joues  de 
ma  chère  nourrice  (2). 

«  Quand  je  reviendrai  dans  ces  lieux,  quand  je  rever- 
rai ce  vaste  domaine,  deux  choses  seulement  peut-être 
me  reconnaîtront  :  le  lien  le  plus  bas  de  la  palissade  de 
Tenclos,  la  borne  la  plus  extrême  du  champ,  car  je  les  ai 
fixés,  je  les  ai  plantés  moi-même  aux  jours  de  ma  jeu- 
nesse. 

c  La  vache  de  ma  mère  que  j*ai  abreuvée  tant  de  fois 
tandis  que  j'étais  jeune  fille,  que  j'ai  si  bien  soignée, 
tandis  qu'elle  grandissait  encore,  la  vache  de  ma  mère 

(1)  Ccst-h-(Hre  quH  ne  restera  aocone  trace  de  la  jtane  fllle  sar  la 
route  qui  va  la  séparer  de  la  maison  paternelle. 
(3)  Sur  la  tombe  df  ses  parents. 
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beuglera,  impatiente,  sur  le  fumier  de  Tenclos,  sur  le 
champ  durci  par  Tbiver;  elle  recononîtra,  sans  doute,  en 
moi  la  fille  de  la  maison. 

c  Le  beau  cheval  de  mon  père  qtie  j'ai  nourri  de  ma 
maîn,  tandis  que  j'étais  jeune  fille,  que  j'ai  si  bien  pansé 
tandis  qu'il  n'était  encore  qu'un  faible  poulain,  le  cheval 
de  mon  père  piaffera,  impatient,  sur  le  fumier  de  Tenelos, 
sur  le  champ  durci  par  l'hiver;  il  reconnaîtra,  sans  doute, 
en  moi  la  fille  de  la  maison. 

€  Le  chien  vigilant  de  mon  frère  auquel  j'ai  donné  à 
mnnger  tandis  que  j'étais  jeune  fille,  auquel  j'ai  donné 
des  leçons  tandis  qu'il  était  encore  tout  petit,  le  chien  de 
mon  frère  aboiera  avec  éclat  sur  le  fumier  de  l'enclos,  sur 
le  champ  durci  par  l'hiver;  il  reconnaîtra,  sans  doute,  en 
moi  la  fille  de  la  maison. 

«  Quant  aux  autres,  ils  ne  me  reconnaîtront,  peut-être, 
pas  lorsque  je  reviendrai,  bien  que  l'endroit  où  je  dé- 
barquais, bien  que  ma  première  demeure  et  mon  golfe 
riche  en  poisson,  le  golfe  où  je  tendais  mes  filets  n'aient 
point  changé  de  place. 

«  Adieu  donc,  ô  pirrti  (1),  avec  ton  toit  de  sapin!  Il 
sera  doux  de  te  revoir  un  jour,  de  te  visiter  une  autre 
fois. 

«  Adieu,  6  vestibule  avec  ton  plancher  de  bois  !  Il 
sera  doux  de  te  revoir  un  jour,  de  te  visiter  une  autre 
fois. 

€  Adieu,  ô  cour  de  l'enclos,  avec  tes  sorbiers!  11  sera 
doux  de  te  revoir  un  jour,  de  te  visiter  une  autre  fois. 

«  Adieu,  ô  vous  tous,  lieux  chéris  que  je  quitte!  Adieu, 
champs;  adieu,  bois  avec  vos  baies  sauvages;  bruyères 
avec  vos  tiges  fleuries,  lacs  avec  vos  cent  îles,  golfe  pro- 
fond avec  tes  poissons,  belles  collines  avec  vos  fleurs, 
vallées  solitaires  avec  vos  bouleaux  !  b 

Le  forgeron  Ilmarinen  prit  la  jeune  fille  et  la  fit  asseoir 
dans  son  traîneau  ;  puis  il  frappa  son  cheval  de  son  fouet. 

(I)  Voir  psgeîS,  noie  t. 
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• 

et  il  prit  la  parole,  et  il  dit  :  «  Adieu,  6  rives  des  lacs , 
Adieu,  rives  des  lacs,  lisières  des  champs,  petits  pins  de 
la  colline,  grands  sapins  des  bois!  Adieu,  putiers  plan- 
tés derrière  la  maison,  genévriers  qui  croissez  sur  le  che- 
min du  puits;  baies  des  champs,  tiges  de  gazon  !  Adieu, 
jeunes  osiers,  racines  de  pins,  branches  d'aulues,  écorce 
de  bouleau  (1)!  > 

Et  le  forgeron  Ilmarinen  s*éloigna  de  la  maison  de 
Pohjola. 

Une  troupe  d*enfants  se  trouvait  réunie  ;  ils  se  mirent 
à  babiller  et  à  chanter  :  c  Un  oiseau  noir  est  venu  du 
fond  du  bois  jusqu'à  nous;  et  il  nous  a  enlevé  une  belle 
oie,  il  nous  a  pris  une  baie,  il  nous  a  ravi  une  pomme;  il 
s'est  emparé  de  notre  joli  poisson  ;  il  a  séduit  avec  la 
petite  monnaie,  il  a  fasciné  avec  ses  pièces  d'argent  (2). 
Qui,  maintenant,  nous  mènera  puiser  Teau,  qui  nous 
conduira  vers  le  fleuve?  Les  seaux  demeureront  vides  à 
la  maison,  les  anses  des  seaux  resteront  immobiles,  le 
plancher  ne  sera  plus  balavé,  il  gardera  toutes  ses  or- 
dures; les  holtds  de  récuelle  se  racorniront,  Tanse  du 
pot  se  moisira.  • 

Le  forgeron  IlmariAen  poursuit  sa  route  avec  sa  jeune 
épouse;  il  longe  les  rivages  de  Pohjola,  le  golfe  de  Sima, 
il  franchit  les  collines  sablonneuses.  Les  pierres  bruissent, 

(1^  U  règne,  dans  ces  adieox  d*nnuirineti,  ooe  certaine  tronie;  od 
dirait  qu*ll  teut  parodier  ceux  de  la  jeuoe  fille.  Il  parait  éfident, 
d*aUlears,  que  toutes  ces  lamentations  Timpatientaient;  aossi  les  io- 
terrompt-U  brusquement.  Voici  le  texte  de  ses  adieux  : 

c  Jâlhyrastijarrenranoat, 
c  Jânren  rannat,  pellon  penkat, 
c  Kaikki  msintyset  màellâ, 

•  Puut  pitkât  petàjikôssâ, 

•  Tuomikko  tufan  takana, 
«  Katajikko  kaWoUeUâ, 

c  Kaitkl  maassa  maijan  tarret, 
fl  Manan  Tarret,  heinâo  korret, 

<  Pjjupehkutfkuttseujuuret, 

<  Lepla  leh^t,  koîTon  kuoret!  » 

(f)  Il  eal  soperfla  de  faire  remarmier  que  tontes  cas  expresMOM 
dolf  ent  être  prisas  flgttraUf  eoieil  et  s'appUqnoit  à  la  Jeune  iile. 
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le  sable  grince,  la  route  fuit,  le  traîneau,  le  pied,  les 
supports  du  traîneau  craquent,  les  chaînes  de  fer  du  joug 
résonnent,  Tare  du  collier  oscille,  les  rênes  frémissent, 
les  clochettes  de  cuivre  carillonnent,  tandis  que  l'étalon, 
le  vigoureux  étalon  bondit. 

Le  forgeron  Ilmarinen  marcha  un  jour,  marcha  deux 
jours,  marcha  trois  jours.  D'une  main,  il  tenait  les  rênes, 
de  l'autre  il  caressait  le  sein  de  la  jeune  fille;  il  avait 
un  pied  en  dehors  du  traîneau,  l'aihre  sous  la  couver- 
ture. 

Le  coursier  vole  comme  la  terapêlo^'et  dévore  la  route. 
Enfin,  le  troisième  jour,  vers  b  coucher  du  soleil,  la 
maison  du  forgeron,  l'habitation  d'Ilma  (i)  apparut  au 
loin;  la  fumée  s'élevait  du  toit  comme  un  ruban,  comme 
une  masse  épaisse;  elle  tourbillonnait  et  montait  jus- 
qu'aux nues. 

(i)  UfflarioeD. 


T.   I.  I« 
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Umarinen  Introduit  sa  Jeune  épouse  dans  sa  rainille.^  On  leur  fait  une 
réception  splendide.  —  Le  feslin  de  noces  est  préparé,  les  invités  y 
piTnnent  part.  —  VâinanlOinen  entonne  les  chants.  —  Il  eélèbra 
l'hôte,  l'bôtesse,  le  coryphée,  la  compagne  de  la  fiancée  et  Tensenible 
des  convives;  puis  il  monte  dans  son  traîneau  et  reprend  le  chemio 
de  son  pays.  —  Son  traîneau  se  brise  eu  route.  —  H  descend  daua 
les  abîmes  de  Tuoni  pour  chercher  les  moyens  de  s*ca  construire 
un  autre,  et  parvient  enfin  au  seuil  de  sa  demeure. 


Depuis  longtemps,  on  était  dans  Fattente,  on  attendait 
Tarrivée  du  cortège  de  la  jeune  fille  dans  la  maison  d'il- 
marinen.  Les  yeux  des  vieillards  se  mouillaient,  tandis 
qu'ils  étaient  assis  près  de  la  fenêtre,  les  genoux  des 
jeunes  gens  chancelaient,  tandis  qu'ils  stationnaient  à  la 
porte  de  l'enclos,  les  pieds  des  enfants  brûlaient,  tandis 
qu'ils  s'appuyaient  contre  les  murs,  les  souliers  des 
hommes  mûrs  s'usaient,  taudis  qu'ils  couraient  sur  les  ri- 
vages. 

Enfin,  un  jour,  un  matin,  un  grand  bruit  retentit  du 
fond  des  bois,  uu  grincement  de  traîneau  se  fit  entendre 
du  côté  des  champs. 

Lokka,  la  gracieuse  hôtesse,  Kalevatar,  la  belle  femme, 
prit  la  parole  et  dit  :  c  C'est  le  traîneau  de  mon  fils,  il 
arrive  de  Pohjola  avec  sa  jeune  épouse. 

c  Viens,  maintenant,  dans  ces  régions,  dirige-toi  vers 
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cet  enclos,  vers  cette  maison  bâtie  par  ton  père,  édifiée 
par  le  vieillard.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  se  dirigea  aussitôt  vers  Tenclos, 
vers  la  maison  bàlie  par  soji  père,  édifiée  par  le  vieil- 
lard. Les  gélinotes  sifflaient  sur  l'arc  du  collier  de  son 
cheval,  les  coucous  chantaient  sur  l'avant  de  son  beau 
traîneau,  les  écureuils  bondissaient  sur  les  timons  en  bois 
d'érable. 

Lokka,  la  gracieuse  hôtesse,  Ralevalar,  la  belle  femme, 
prit  la  parole  et  dit  :  «  Le  village  a  attendu  les  révolu- 
tions de  la  lune,  la  jeunesse  a  attendu  le  lever  du  soleil, 
les  enfants  le  champ  rouge  de  fraises ,  la  mer  le  bateau 
goudronné.  Mais,  moi,  je  n'ai  aucunement  attendu  la 
lune,  encore  moins  le  soleil;  j'attendais  mon  frère  (1), 
mon  frère  et  ma  belle-fille;  je  Tatiendais  le  soir  et  le 
matin;  mais  j'ignorais  ce  qu'il  était  devenu,  s'il  élevait  un 
petit  enfant  ou  s'il  engraissait  la  maigre  vierge  (S),  car  il 
prolongeait  son  voyage,  bien  qu'il  eùl  sérieusement  pro- 
mis de  revenir,  tandis  que  la  trace  de  ses  pas  était  en*- 
core  visible,  avant  que  ses  vestiges  se  fussent  refroi- 
dis (3). 

ff  Et  je  regardais  tous  les  malins,  j'examinais  pendant 
le  jour,  si  le  traîneau  de  fête,  si  le  beau  traîneau  de  mon 
frère  n'arrivait  pas  dans  ce  petit  enclos,  dans  cette  étroite 
demeure.  Son  cheval  eût-il  été  de  paille,  son  traîneau 
eût-il  été  fixé  seulement  sur  deux  supports  (4),  que  ie 
ne  Ten  eusse  pas  moins  regardé  comme  un  traîneau  de 
fête  (5),  honoré  comme  un  magnifique  traîneau,  s'il  eût 


(1)  Le  mot  frère,  Veijo  oa  VêiJckOy  doit  être  pris  ici,  comme  dans 
tous  les  passages  analogues,  dans  le  sens  d*aroi,  d*objet  cbéri,  etc. 

(2)  C'est-à-dire  :  Je  croyais  que,  la  Jeune  fille  étant  encore  trop  pe- 
tite ou  trop  maigre,  il  attendait  pour  ramener  qu^elle  eût  grandi  ou 
qu'elle  fût  devenue  grasse. 

(3)  Tandis  que  le  situ  venir  de  son  séjour  dans  la  maison  6tait  en- 
core tout  frais  et  palpitant. 

(4)  Dans  un  traîneau  bien  conditionné,  ta  caisse  est  fixée  sur  quatre 
supports. 

(9)  Voir  page  3,  note  5. 
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sMtné  mon  frère,   s'il  eût  conduit  mon  beau  jeune 
homme  dans  cette  m^iison. 

<  J*attendais  donc,  j'espérais  toujours,  je  regardais 
sans  cesse  du  côté  de  la  route.  J'ai  tant  regardé  que  ma 
léte  $*est  inclinée  sur  mon  épaule,  que  mes  cheveux  se 
sont  détournés  de  mon  front,  que  mes  yeux  se  sont  élar- 
gis(l);  j'attendais  que  mon  frère  arrivât  dans  ce  petit  en- 
clos, dans  cette  étroite  demeure. 

«  Mais, voici  qu'il  apparaît,  enfin!  Il  amène  avec  lui  un 
frais  visage  ;  une  joue  rose  brille  à  ses  côtés. 

«  0  fiancé,  mun  cher  frère,  détèle  ton  cheval  au  front 
étoile,  conduis-le  à  sa  litière  bien  connue,  à  son  avoine 
d'autrefois;  puis,  présente-nous  ton  salut,  présente-le  à 
nous  et  aux  autres,  présente-le  à  tout  le  village! 

«  Et  après  que  tu  nous  auras  salués,  racontennous  ce 
qui  t'est  arrivé.  Ton  voyage  s'est-il  passé  sans  funestes 
aventures,  ta  santé  a-t-elle  toujours  été  florissante,  lors- 
que tu  te  rendais  auprès  de  ta  belle- mère,  dans  la  niai- 
^son  de  ton  unique  beau-père?  As-tu  obtenu  la  jeune  fille, 
as-tu  fait  triompher  ta  force,  as-tu  brisé  les  portes  du 
combat,  as-tu  pris  le  château  de  la  jeune  vierge,  ren- 
versé les  murailles  escarpées?  As-tu  pénétré  dans  la 
chambre  de  ta  belle-mère,  f  es-tu  assis  sur  le  long  banc 
de  l'hospitalité  (2)? 

«  Mais  qu'ai-je  besoin  de  t'interrager?  Je  vois  de 
mes  propres  yeux  que  ta  santé,  que  fa  beauté  t'ont  suivi 
pendant  tan  voyage.  Je  vois  que  tu  as  enlevé  la  belle 
oie,  que  tu  as  fait  triompher  ta  force,  que  tu  as  rasé  le 
château,  renversé  les  murailles,  que  tu  as  pénétré  chez  ta 

{i  )  <  Nânpâ  toivoD  (uon  ikiini, 

c  Katsoin  kaikcn  p:iiviikauen, 
c  Pi.âni  katsuin  kaUelleheii, 
f  Sykerdni  syrjâllp)ipn, 
«  SilDKit  suorat  suikulaksi.-  » 

(3)  Comme  il  était  d*usagechez  les  anciens  Finnois  de  ne  se  marirr 
qu'entre  tribus  différentes  et  souvent  ho>tiles,  il  était  rare  qifon 
pût  obtenir  la  main  d*uue  jeune  fiile  sans  combat  et  sans  faire  eo 
quelque  sorte  le  siège  de  la  maison  de  ses  parents. 
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belle-mère,  dans  la  maison  de  ton  beau-père,  Onî,  le 
charmant  oiseau  est  sous  ta  garde,  la  gracieuse  poule  est 
dans  tes  bras,  la  pure  jeune  fille  est  à  tes  côtés,  la 
blanche  et  svelte  colombe  eét  en  ton  pouvoir. 

€  Qui  donc  nous  avait  apporté  cette  fausse  nouvelle?  Qui 
nous  avait  raconté  que  le  fiancé  devait  revenir  les  mains 
vides,  que  son  étalon  avait  couru  en  vain?  Non,  le  fiancé 
n'est  point  revenu  les  mains  vides,  non,  son  étalon  n'a 
point  couru  en  vain.  L'étalon  h  la  blanche  Crinière  est 
chargé  d'un  précieux  fardeau;  le  bon  coursier  sue,  le 
noble  animal  écume,  en  nous  amenant  la  jeune  poule,  la 
gracieuse  vierge. 

«  Descends,  ô  jeune  fille,  du  traîneau,  descends,  ô 
riche  trésor,  de  la  caisse  du  traîneau,  sans  que  Ton 
vienne  h  ton  aide,  puisqu'il  est  trop  jeune,  puisqu'il  est 
trop  fier  celui  qui  devrait  t'enlever  dans  ses  bras  (1)  ! 

«  Et  quand  tu  seras  descendue  du  traîneau,  viens  sur 
le  beau  chemin,  sur  le  sol  brun  comme  le  foie,  le  sol  que 
les  porcs,  que  les  petits  cochons  de  lait  ont  foulé,  que  les 
brebis  ont  piétiné,  que  les  chevaux  ont  balayé  de  leurs 
queues  (2).  Marche  avec  lés  pieds  agiles  de  la  colombe, 
avec  les  pieds  rapides  du  canard  sauvage,  dans  l'enceinte 
de  cette  habitation  si  bien  tenue,  de  cette  habitation  que 
ton  beaU-père  a  construite,  que  ta  bette-mère  a  mise  en 
ordre;  marche  sur  le  champ  de  travail  de  mon  fils,  sur 
les  verts  gazons  de  ma  fille;  mets  le  pied  sur  l'escalier, 
sur  le  plancher  luisant  du  vestibule,  puis  entre  dans  la 
chambre  de  famille,  sous  la  poutre  célèbre  (3),  sons  le 
beau  toit. 

«  Déjà,  pendant  tout  cet  hiver,  déjà,  pendant  le  der- 

C1]n  s*a^t  Ici  derépoDX  qui,  par  ce  manque  de  prévenance,  té- 
moigne déjà  de  sa  suprématie. 

{%  Ces  détails  vulgaires  ont  pour  but  de  faire  ressortir  aux  yeux  <le 
la  Jeune  épouse  la  nc|)e$i»e  de  la  maison  en  bétail  ft  en  animanx  do- 
mestiques. On  rinvito  à  traverser  Tétable,  I*écurie,  Tatelitr,  le  Jardin, 
avant  de  Tintroduire  dans  la  chambre  de  famille,  afin  de  lui  donner 
Qoo  idée  complète  de  toutes  les  dépendances  de  rbabitation. 

(3)  Voir  page  3,  note  8. 
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nier  été»  le  planclier  aux  solives  d'os  de  canard  a  craqué 
pour  celle  qui  devait  y  trôner;  le  toit  d'or  a  résonné  pour 
celle  qui  devait  s'y  abriter;  la  fenêtre  a  crié  de  joie  pour 
celle  qui  devait  y  fixer  son  siège  (1). 

«  Déjà,  pendant  tout  cet  hiver,  déjà,  pendant  le  der- 
nier été,  les  verrous  des  portes  ont  grincé  après  celle  qui 
devait  les  pousser;  les  solives  du  seuil  se  sont  abaissées 
pour  ne  point  froisser  la  robe  de  la  fière  jeune  fille  ;  les 
portes  sont  restées  constamment  ouvertes,  attendant  celle 
qui  devait  les  ouvrir  (â). 

«  Déjà,  pendant  tout  cet  hiv  ^r,  déjà,  pendant  le  der- 
nier été,  la  chambre  a  tourné  ses  regards  pleins  d'at- 
tente vers  celle  qui  devait  la  mettre  en  ordre  ;  le  vesti- 
bule s'est  ébranlé,  appelant  celle  qui  devait  le  tenir 
propre;  le  hangar  a  fréquemment  soupiré  après  celle  qui 
devait  le  balayer. 

Déjà,  pendant  tout  cet  hiver,  d^jà,  pendant  le  dernier 
été,  la  cour  s'est  humiliée  profondément  devant  celle  qui 
devait  y  ramasser  des  copeaux,  l'aitta  (3)  s'est  inclinée 
devant  celle  qui  devait  la  visiter,  les  poutres,  les  so- 
lives se  sont  courbées  sous  les  vêtements  de  la  jeune 
épouse. 

«  Déjà,  pendant  tout  cet  hiver,  déjà,  peudant  le  der- 
nier été,  le  chemin  a  roucoulé  après  celle  qui  devait  y 
marcher;  la  basse-cour  a  cherché  à  se  rapprocher  de  celle 
qui  devait  en  prendre  soin;  Tétable  s'est  écartée  pour 
faire  place  à  la  belle  oie  qui  devait  la  fréquenter. 

t  Déjà,  pendant  tout  cet  hiver,  déjà,  pendant  le  der- 
nier été,  la  vache  a  beuglé  après  celle  qui  devait  lui  ap- 
porter l'herbe;  le  poulain  a  henni  après  celle  qui  devait 


(1)  Manière  de  dire  que  toutet  les  ptrties  de  la  maison  ont  loopiré 
après  Tarrivéo  de  leur  nouvelle  mattreiae.  Les  passages  suivants  expri 
ment  une  idée  analogue. 

(2)  La  runo  s'exprime  ici  en  termes  fort  étranges.  Comment  une 
porte  pent-etle  rester  ouverte  en  attendant  ceUe  qui  doit  i*oovrir  ?  La 
runo  veut  dire,  sans  doute,  que  c*eat  pour  lui  montrer  comment  U 
faut  s*v  prendre. 

(3)  Voir  page  3,  note  ^ 
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lui  donner  le  foin  ;  l'agneau  du  printemps  a  bêlé  après 
celle  qui  devait  augmenter  sa  pâture  (1).  ~ 

c  Déjà,  pendant  toute  cette  journée,  déjà,  pendant  tout 
le  jour  précédent,  les  vieillards  sont  restés  assis  près 
de  la  fenêtre,  les  enfants  ont  couru  sur  les  rivages,  les 
filles  se  sont  tenues  debout  le  long  des  murs,  les  garçons 
sont  demeurés  aux  portes  du  vestibule,  attendant  la  jeune 
épouse,  la  gracieuse  fiancée. 

«  Salut  à  toi,  ô  enclos,  avec  tontes  tes  richesses,  cour 
intérieure  avec  tes  hôtes;  salut,  hangar,  avec  tout  ce 
que  tu  renfermes,  avec  tous  ceux  qui  t'habitent  ;  salut, 
vestibule,  dans  toute  ta  plénitude;  salut,  toit  d'écurce  de 
bouleau,  avec  toute  ta  famille  ;  salut,  chambre  de  la  mai- 
son, avec  tout  ce  que  tu  contiens  ;  plancher  aux  mille  so- 
Uves,  avec  tes  enfants;  salut,  6  lune,  salut,  ô  roi  (2),  salut, 
jeune  cortège  de  noces!  Jamais,  dans  les  temps  passés, 
jamais,  ni  hier,  ni  un  autre  jour,  on  n'avait  vu,  dans  ces 
lieux,  un  co4*tége  aussi  fier,  aussi  imposant,  une  troupe 
aussi  splendide. 

<  0  fiancé,  mon  cher  frère,  lève  le  tissu  rouge,  le  voile 
de  soie,  et  montre-nous  cette  hermine  que  tu  as  recher- 
chée pendant  cinq  ans,  après  laquelle  tu  as  soupiré  pen- 
dant huit  ians  (3)  ! 

«  As-tu  amené  l'objet  que  tu  désirais?  Ne  dés.rais-tu 
pas  amener  un  beau  coucou,  une  blanche  vierge  choisie 
dans  le  pays',  une  gracieuse  jeune  fille  de  l'autre  côté 
de  la  mer? 

«  Mais,  qu'ai-je  besoin  de  t'interroger?  Je  vuis  de  m(^s 


(i}  Noos  avons,  autant  que  possible,  traduil  liUéralemcnt  tous  ces 
passages.  Le  sens  en  est  facile  à  saisir ,  mais  la  forme  en  est  d*une 
Mzarrerie  déconcertante.  C'est  là,  du  reste,  un  curieux  exemple  de 
ceUe  puissance  de  penoniiificatioD  qui  distingue  le  génie  de  la  poésie 
finnoise.  £lle  prodigue  les  actes  cl  les  ^entiineots  humains  avec  une 
audace  qui  ne  recule  devant  rien. 

(i)  «  Terve  Kuu ,  terve  Kuningas  !  »  La  runo  entcnd-clle  par  la 
lone  (ICutt)  la  jeuae  épouse,  tt  par  le  roi  (Kuningas)  le  jeune  époux  ? 

(S)  Cest-k-dire  lève  le  voile  qui  cache  le  visage  de  la  jeune  femme, 
afin  qu*on  puisse  Tad mirer. 
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propres  yeui  que  ta  as  amené  un  beau  concou,  qu^une 
oie  au  plumage  bieu  est  à  tes  côtés,  que  tu  as  cneiffi 
dans  le  bocage  b  tige  la  plus  verte,  dans  le  bois  de  pu- 
tier  la  branche  la  plus  fraîche.  » 

Un  enfant  était  assis  sur  le  plancher  ;  il  prit  la  parok 
et  il  dit  :  €  Ah  !  mon  pauvre  frère,  qu'as-tu  amené  ici? 
Une  beauté  semblable  k  celle  d'un  tronc  de  bois  rési- 
neux ,  une  façon  de  tonne  de  poix ,  une  taille  de  naine  ! 

«  Eh  bien  !  pauvre  fiancé,  tu  avais  désiré  toute  ta  vie, 
tu  t'étais  promis  une  riche  et  opulente  jeune  fille,  et  ta 
nous  amènes,  en  effet,  une  riche  et  magnifique  héritière  : 
un  misérable  Moc  de  bois,  une  corneille  des  marais,  une 
pie  vagabonde,  un  vilain  oiseau,  un  oiseau  noir  du  champ 
poudreux  (i). 

c  Qu'a-t-elle  donc  fait  pendant  tonte  sa  vie,  qu*a-t-elle 
fait  le  dernier  été?  Elle  n'a  pu  seulement  se  filer  un  gant, 
pas  même  un  pauvre  bas;  elle  arrive,  les  mains  vides,  dans 
la  maison  de  sou  beau-père,  elle  n'y  apporte  pas  le 
moindre  présent;  les  rats  grouillent  dans  son  cofrre,  ils 
dressent  les  oreilles  dans  sa  valise  (2).  » 

Lokka,  la  gracieuse  hôtesse,  Kalcvatar,  la  belle  femme, 
entendit  ce  discours  étrange;  puis  elle  prit  la  parole  et 
elle  dit  :  «  Qu'as-tu  donc  k  bavarder  de  la  sorte,  impu- 
dent garçon?  Sans  doute,  oh  peut  faire  courir  de  mé- 


(1)  c  Katti,  liuUi  suUio  rokka, 

«  Tuoia  toivotit  ikits^i, 

«  Sanoit  saavasi  sataisen^ 

<  Tuovasi  tuhanoen  neien; 
«  Jo  saitki  hyvâu  sataisen 

c  Tuon  tubanDen  tuppcloisen, 

<  Sait  kuin  saolia  suovarikseo, 
c  Aialta  ajobarakan, 

«  FrUolta  pelotos-linooD, 

c  MusUo  linouo  muUokselta  !  > 

(2)  Les  paroles  que  la  rano  met  ici  dans  la  boache  d*0D  enfant  s*ap- 
peUent  les  paroles  ou  le  chant  du  persiflage,  Tuornis-lafijat,  Elfes 
sont  dirigées  contre  la  jeune  femme,  k  son  arrivée  dans  la  maison  de 
son  époux,  et  lorsqu'elle  tCu  pas  encore  distribué  aux  b6tes  de  la  noce 
les  présents  d'usage.  Leur  but  est  de  la  punir,  s'il  y  a  lieu,  de  sa  né- 
gligence et  d*acUver  sa  générosité. 
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chanCs  bruits  sur  beaucoup  d'autres^  mais  non  sur  cette 
jeune  fille,  ni  sur  aucun  des  habitants  de  cette  maison. 

c  Voilà  que  tu  viens  de  tirer  des  propos  noirs  de  ta 
bouche  âgée  seulement  d'une  miit^  de  ta  fête  seraMable 
i  celle  d'un  petit  chien  d'un  jour  (i)  !  Le  fiancé  a  conquis 
une  digne  épouse,  il  a  amené  avec  lui  la  plus  belle  fille 
de  son  pays;  celle  qui  croissait,  telle  qu'une  baie  mû- 
rissante, telle  que  la  fraise  des  montagnes,  qui  chantait 
comme  le  coucou  dans  les  bois,  comme  le  petit  oiseau 
dans  la  couronne  du  sorbier,  comme  la  poitrine  au  char- 
mant et  lumineux  plumage,  dans  les  branches  du  bouleau 
ou  de  l'érable. 

«  Non,  il  n'aurait  pu  trouver,  ni  en  Germanie,  ni  par 
delà  l'Esthonie,  une  jeune  fille  aussi  belle,  une  colombe 
aussi  douce  ;  il  n'aurait  pu  trouver  un  visage  aussi  frais. 
une  taille  aussi  noble,  des  bras  aussi  blancs,  un  cou  aussi 
gracieusement  flexible. 

c  Et  il  n'est  pas  vrai  que  la  jeune  fille  soit  venue  les 
mains  vides.  Elle  nous  apporte,  en  présent,  des  pelisses, 
des  couvertures,  des  pièces  de  drap. 

c  Voilà  aussi  que  cette  jeune  fille  a  retiré  de  beaux 
produits  de  son  fuseau,  du  fil  tordu  de  sa  quenouille, 
de  l'agilité  de  ses  doigts.  Elle  a  fabriqué  de  blancs  tissus; 
elle  les  a  lessivés  pendant  l'hiver,  passés  à  Teau  pendant 
les  jours  de  printemps;  elle  les  a  fait  sécher  pendant  les 
mois  d'été  :  des  draps  de  lit  longs  et  solides,  de  fines 
taies  d'oreiller,  de  légers  voiles  de  soie,  des  couvertures 
molles  et  brillantes. 

«  0  douce  jeune  fille,  blanche  et  belle  fiancée,  tu 
étais  aimée  et  considérée  comme  fille,  dans  la  maison  de 
ton  père ,  efforce-toi  d'être  aussi  toujours  aimée  et  con- 
sidérée comme  belle-fille ,  dans  la  maison  de  ton  époux! 

«  Garde-toi  de  l'abandonner  au  chagrin ,  de  te  laisser 

(1)  c  Josanoit  pahan  sanasen, 

c  Sanan  kehnon  kertaeitt 
€  Sutista  yétisen  vasikan, 
c  Pââsta  jieniraD  pâiTdkaBmir.  » 
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aller  aux  regrets  et  aux  angoisses  !  Tu  n'as  point  été 
amenée  dans  un  marais,  ni  sur  les  bords  d'un  ruisseau  ;  tu 
es  venue  d'un  champ  fertile  dans  un  champ  plus  fertile 
encore  ;  tu  es  venue  d'une  maison  où  la  bière  abondait 
dans  une  maison  où  la  bière  est  encore  plus  abondante. 

«  0  douce  jeune  fille,  ô  belle  fiancée,  je  veux  t'adresser 
une  seule  question  :  As-tu  vu,  en  arrivant  ici,  de  vastes 
amas  de  blé,  des  collines  de  grains  à  la  haute  cime? 
Toutes  ces  richesses  appartiennent  à  cette  maison;  elles 
ont  été  semées  et  récoltées  par  ton  fiancé. 

<  0  jeune  et  gracieuse  fille ,  je  veux  te  donner  un 
conseil  :  Puisque  tu  as  su  trouver  le  chemin  de  cette 
maison,  sache  aussi  y  demeurer.  Il  est  honorable  pour 
une  femme  de  demeurer  dans  la  maison  de  son  époux,  il 
est  beau  pour  une  belle-fille  de  vivre  dans  la  maison  de 
sa  belle-mère;  les  jattes  de  lait  y  sont  confiées  à  ses  soins, 
les  pots  de  beurre  y  sont  dans  sa  puissance. 

€  Oui,  il  est  honorable  pour  toi  de  demeurer  ici,  il  est 
beau  pour  la  colombe  d'y  passer  sa  vie.  Tu  y  trouveras 
dans  la  chambre  de  bain  de  vastes  lits(1},  dans  la  rhàm- 
bre  de  famille  de  larges  bancs;  l'hôte  y  vaut  ton  père, 
l'hôtesse  ta  mère,  les  fils  y  valent  ton  frère,  les  filles  y 
valent  ta  sœur. 

c  Lorsque  tu  désireras,  lorsque  tu  souhaiteras  des 
poissons  péchés  par  ton  père ,  des  gelinotes  prises  par 
ton  frère  (2),  ne  les  demande  point  h  ton  beau-frère  ni  à 
ton  beau-père  ;  adresse-toi  directement  à  ton  époux,  à 
celui  qui  t  a  amenée  dans  cette  maison  1  II  n'est,  dans 
les  bois,  aucun  animal  à  quatre  pieds,  dans  l'air  aucun 
oiseau  ailé,  dans  l'eau,  aucun  poisson  armé  de  nageoires, 
que  ton  époux  ne  puisse  captiver,  que  celui  qui  a  su  te 
charmer ,  qui  t'a  amenée  dans  cette  maison ,  ne  puisse 
te  rapporter. 


(t)  Voir  page  310,  note  I. 

(2)  C*est-ài-dire  si  to  désires  les  mêmes  poissons»  le  même  gibier 
que  ta  troa^tis  dans  It  mtisoB  piUmeUe. 
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c  II  est  honorable  pour  toi  de  demeurer  ici  ;  il  est 
beau  pour  la  colombe  d'y  passer  sa  vie.  Tu  n'auras  point 
à  te  précipiter  vers  le  mortier,  à  t*inquiéter  de  manier  le 

Iûlon.  Ici,  c'est  l'eau  qui  moud  le  blé,  c'est  la  chute  de 
a  cataracte  qui  broie  le  seigle  (1),  c'est  la  vague  qui 
nettoie  les  vases,  c'est  l'écume  de  la  mer  qui  les  blan- 
chit. 

«  0  mon  beau  village  4'or,  mon  séjour  le  plus  aimé 
sur  cette  terre,  tu  es  situé  entre  les  prairies  qui  couvrent 
tes  plaines  et  les  champs  qui  couronnent  tes  hauteurs  ;  tu 
es  bordé  de  charmants  rivages,  et  sur  ces  rivages  sont 
amarrés  de  jolis  bateaux,  avec  lesquels  la  belle  colombe 
pourra  voguer,  le  gracieux  oiseau  se  balancer  sur  les 
ondes!  » 

Alors ,  commença  le  festin  des  noces.  On  servit  à  la 
grande  foule  à  manger  et  à  boire  ;  on  fit  circuler  de  vastes 
plats  de  viandes,  et  des  gâteaux  succulents,  et  de  la  bière 
d'orge  et  du  moût  de  froment. 

«  Les  vivres,  les  boissons  abondaient  dans  les  plats 
rouges,  dans  les  cruches  brillantes;  il  y  avait  d'innom- 
brables pâtés  et  du  pain  richement  frotté  débourre;  il  y 
avait  des  lavarets  et  des  saumons  à  couper  en  morceaux 
avec  les  couteaux  d'argent,  avec  les  couteaux  d'or. 

«  Et  la  bière  non  achetée,  et  l'hydromel  que  nul 
n'avait  à  payer  coulaient  à  flots  du  haut  des  tonnes  ;  la 
bière  arrosait  les  lèvres,  l'hydromel  réjouissait  le  cœur. 

<  Qui  se  présenta  pour  chanter,  qui  s'offrit  pour  faire 
éclater  la  science  du  chant?  Le  vieux,  l'imperturbable 
Wàiniimôinen,  le  ranoia  éternel,  se  mit  lui-même  à  chan- 
ter, à  se  lancer  dans  la  carrière  du  chant.  Il  éleva  la 
voix  et  il  dit  :  «  0  mes  chers  frères,  mes  bons  amis,  mes 
«  compagnons  dans  la  puissance  du  verbe,  dans  les  dons 
c  de  la  langue,  prêtez  l'oreille  à  mes  paroles!  Rarement 
«  deux  colombes  se  rencontrent  face  à  face,  rarement 

(1)  On  voit  qo*k  Tépoquc  où  cette  rana  fut  composée,  les  mouUns  « 
eau  existaient  déjà  dans  la  locaUté  d*où  eUe  est  originaire.  Voir  page  92, 
aotêl. 
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c  deux  fils  issus  du  même  père  ou  de  la  même  mère  se 
«  rencontrent  œil  contre  œil,  rarement  deux  frères  se 
a  trouvent  réunis  sur  ces  frontières  désertes,  dans  ces 
«  tristes  régions  de  Pohja  M).  » 

c  Commencerons-nous  aonc  à  chanter,  à  entreprendre 
l'œuvre  du  chant?  Chanter  est  la  tâche  du  runoia,  la 
tâche  du  coucou  du  printemps,  de  même  que  la  prépara- 
tion des  couleurs  est  celle  de  Sinetâr  (2),  que  h  fabrica- 
tion des  tissus  est  celle  de  Kankahatar  (3). 

9  Les  fils  des  Lapons  chantent  bien;  les  souliers  de 
paille  (4)  fredonnent  gaiement  lorsqu'ils  mangent  la  chair 
sauvage  de  l'élan,  les  grossiers  morceaux  de  renne.  Pour- 
quoi ne  chanterai-je  pas,  moi  aussi,  pourquoi  nos  enfants 
ne  chanteraient-ils  pas,  en  mangeant  le  pain  de  seigle,  le 
gâteau  de  farine  ? 

«  Les  fils  des  Lapons  chantent  bien,  les  souliers  de 
paille  fredonnent  gaiement,  lorsqu'ils  ont  vidé  nne 
écuelle  d'eau,  lorsqu'ils  ont  mangé  le  pain  d'écorce  (5). 
Pourquoi  ne  chanterai-je  pas,  moi  aussi,  pourquoi  no3 
enfants  ne  chanteraient-ils  pas,  en  buvant  la  bière  de 
seigle,  la  brère  d'orge? 

c  Les  fils  des  Lapons  chantent  bien,  les  souliers  de 
paille  fredonnent  gaiement  lorsqu'ils  sont  assis  autour 
des  charbons  de  leur fover,  sous  leurtente  enfumée.  Pour- 
quoi  ne  chanterais-je  pas,  moi  aussi,  pourquoi  nos  enfants 
ne  chanteraient-ils  pas  sous  celte  poutre  célèbre  (6),  sous 
ce  beau  toit  ? 

«  Il  est  bon  pour  les  hommes,  il  est  doux  pour  les 
femmes  de  se  rencontrer  ici,  près  de  la  tonne  de  bière. 


(1)  Voir  page  1,  note  % 
^  (i)  Déesse  qui  préside  à  la  préparation  des  coulears ,  de  Sini^  cou- 
Icar,  proprement  coul<*ur  blene. 

(3)  Déesse  qui  préside  ^  la  fabrioaUon  des  tissus,  de  JCim^mu,  vad- 
mel,<lrap. 

(4)  La  runo  appelle  ainsi  les  Lapons,  parce  qu*ils  portent  des 
cbaiissures  en  U^^u  de  paille. 

<5)  Voir  page  215,  note  i.{ 
v6)  Voir  page  3^  note  8. 
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près  des  pots  d'hydromel.  Nous  y  trouvons  h  uotre 
portée  un  golfe  plein  de  truites,  des  filets  pleins  de  sau- 
mons; et  les  vivres  n'y  prennent  point  fin  sous  la  dent 
des  convives,  et  Tabondance  de  la  boisson  y  défie  la  soif 
des  buveurs  (1). 

«  Il  est  bon  pour  les  bommes,  il  est  doux  pour  les 

femmes  de  se  rencontrer  ici.  Ou  u*y  mange  point  avec 

chagrin,  on  n'y  passe  point  le  temps  dans  les  angoisses; 

on  y  mange  avec  joie,  on  y  passe  le  temps  agréablement, 

'  durant  la  vie  de  l'hôte,  durant  ia  vie  de  Thôtesse. 

«  Qui,  maintenant,  commencerai-jeà  célébrer?  sera-ce 
rhôte  ou  bien  l'hôtesse?  Les  héros  des  temps  passés 
commençaient  toujours  par  l'hôte,  par  celui  qui  a  tiré  la 
maison  du  marais,  qui  Ta  fait  surgir  du  bois  sauvage  (2); 
qui  a  coupé  les  grands  pins  avec  leurs  racines,  les  sapins 
brauchus  avec  leurs  couronnes,  et  qui  les  a  apportés  dans 
un  lieu  bien  choisi,  pour  servir  à  la  construction  de  la 
vaste  habitation,  de  la  belle  maison  de  famille;  celui  qui 
a  taillé  ses  murs  dans  la  forêt,  ses  poutres  sur  le  versant 
des  hautes  .collines,  ses  escaliers  dans  les  rochers,  les 
planches  de  son  toit  dans  les  sapinières;  qui  a  recueilli 
i'écorce  et  la  uiousse  destinées  à  la  couvrir,  dans  les 
hautes  plantations  de  putiers,  dans  les  espaces  maréca- 
geux. 

«  La  maison  a  été  construite  avec  une  habileté  mer- 
veilleuse; elle  s'élève  à  sa  vraie  place.  Cent  hommes, 
mille  hommes  ont  été  employés  pour  tailler  les  poutres 
du  toit,  pour  joindre  ensemble  les  solives  du  plancher. 

«  Et  lorsque  notre  hôte,  notre  bon  hôte,  construisait 
la  maison,  souvent  ses  cheveux  ont  été  agités  par  le  vent, 
secoués  par  la  tempête;  souvent  il  a  laissé  ses  gants 
parmi  les  rochers,  son  chapeau  suspendu  à  une  branche 


(1)  .  ff  Joi6t*ei  sy6en  syOmrit  puutu, 

«  Juoeo  juumisct  vuhene.  »  ^ 

(2)  C'est-à-dire  qui  a  tiré  des  bois  et  des  marais  Im  matériaux  né- 
cessaires pour  construire  ia  maison. 
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de  sapin  ;  souvent  il  est  tombé  sur  les  genoux  dans  la 
vase  du  marais. 

«  Souvent,  à  la  première  heure  du  jour,  avant  que  les 
autres  fussent  levés,  que  le  village  Teût  entendu,  on  a  vu 
notre  bon  hôte  s'éveiller  près  d'un  feu  de  troncs  d'arbres, 
dans  sa  hutte  de  branches  de  sapin  ;  les  épines  du  pin 
ont  peigné  sa  chevelure,  la  rosée  a  lavé  son  beau  vi- 
sage (1). 

«  Et,  depuis,  il  a  reçu  dans  la  maison  de  nombreux 
amis;  le  banc  y  est  plein  de  chanteurs,  la  fenêtre  pleine  de 
joyeux  héros;  les  uns  babillent  sur  le  plancher,  les  autres 
fredonnent  dans  les  coins;  ceux-ci  se  tiennent  le  long  des 
murs,  ceux-lh  se  promènent  dans  l'enclos  ou  courent, 
çà  et  là,  h  travers  les  champs.  »  , 

c  Ainsi,  j'ai  commencé  par  célébrer  notre  hôte;  main- 
tenant je  célébrerai  notre  belle  hôtesse,  à  cause  du  repas 
qu'elle  a  préparé,  de  la  longue  table  qu*elle  a  si  abon- 
damment servie. 

«  Elle  a  fait  cuire  les  grands  pains,  elle  a  apprêté  la 
succulente  talkkuna  (2)  avec  ses  mains  agiles,  avec  ses 
dix  doigts  ;  elle  a  gracieusement  offert  le  pain  aux  con- 
vives, elle  leur  a  prodigué  avec  empressement  la  viande 
de  porc,  et  les  gâteaux  à  la  croûte  opulente.  Les  pointes 
de  nos  couteaux  se  tordaient,  les  manches  se  détachaient 
de  leurs  lames  quand  nous  fendions  la  tête  des  saumons, 
la  tête  des  brochets  (3). 

<r  Souvent  on  a  entendu  notre  hôtesse,  on  a  entendu 
la  maîtresse  vigilante  de  la  maison  se  lever  avant  le  chant 
du  coq,  avant  le  cri  du  fils  de  la  poule,  tandis  que  Ton 
se  préparait  à  ces  noces,  que  l'on  apprêtait  le  festin,  que 
l'on  brassait  la  bière. 


(1)  VâinsimAinen  rend  ici  hommage  b  la  diligence  de  Tbôte  qni  pas- 
sait la  nuit  dans  les  bois,  pour  y  conUouer  son  travail  dès  le  lever  da 

jour.  ^ 

(S)  Voir  page  118,  uotel. 

(3)  Manière  d'exprimer  qu'il  s'agissait  de  beacz  et  frais  potssona; 
If  s  autres  se  coupent  plus  lacilement;  leur  cbaîr  tombe  d'elle-même. 
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«  Elle  est  habile,  notre  bonne  hôtesse,  elle  est  habile, 
la  maîtresse  vigilante  de  la  maison,  à  brasser  la  bière,  à 
apprêter  la  boisson  savoureuse  avec  la  sève  du  malt,  avec 
le  malt  délicieux,  ce  même  malt  qu'elle  a  remué,  qu'elle 
a  retourné,  non  avec  un  bâton  ou  une  palette,  mais  avec 
ses  mains,  avec  ses  poings,  dans  Tétuve  libre  de  fumée, 
sur  les  lits  de  bois  bien  nettoyés  de  la  chambre  de  bain. 

«  Notre  bonne  hôtesse,  la  maîtresse  vigilante  de  la 
maison,  n'a  jamais  laissé  les  germes  s'engluer,  le  malt 
s'agglomérer;  souvent,  au  contraire,  elle  visitait  l'étuve, 
elle  la  visitait  même  au  milieu  de  la  nuit,  et  tout  à  fait 
seule,  sans  avoir  peur  des  loups,  sans  craindre  les  bêtes 
sauvages  des  bois. 

c  Maintenant  que  j*ai  célébré  notre  hôtesse,  je  célé- 
brerai notre  coryphée  (1).  Qui  a  été  désigné  pour  être  co- 
ryphée, quia  été  choisi  pour  conduire  le  cortège?  C'est  le 
plus  illustre  du  village  qui  a  été  désigné  pour  être  cory- 
phée, c'est  le  bonheur  du  village  (2)  qui  a  été  choisi  pour 
conduire  le  cortège. 

«r  Notre  coryphée  porte  une  tunique  d'étoffe  étrangère 
qui  lui  serre  la  poitrine  et  lui  ceint  gracieusement  la 
taille. 

c  Notre  coryphée  porte  un  surtout  de  vadmel,  aux 
longs  plis  flottants  et  traînant  jusqu'à  terre. 

ff  on  n'aperçoit  qu'un  bout  insignifiant  du  col  de  sa 
chemise;  elle  est  de  fine  toile,  comme  si  elle  avait  été 
tissue  par  Kuutar  (3),  parla  jeune  fille  ornée  d'une  fibule 
d'étain. 

<  Notre  coryphée  porte  autour  de  la  taille  une  cein- 
ture semblable  à  une  nuée  légère,  une  ceinture  tissue 
f)ar  la  fille  du  soleil,  aux  doigts  charmants,  alors  que 
e  feu  n'existait  pas  encore,  que  le  feu  était  inconnu. 


(t)  Ed  finnois  Patvtukanif  celui  qai  sert  d^intermèdiaire  entre 
répoDx,  réponse  et  la  famille  de  ceUe-ci.  Tout  ce  qui  regarde  le  céré- 
noDial  de  la  noce  est  placé  sous  sa  direction. 

(2)  C'est-k-dire  celui  qui  fait  le  bonheur,  la  joie  du  Tillagc. 

(^  Voir  page  35,  note  8. 
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<  Kotre  coryphée  porte  des  bas  de  soie  a«x  pieds,  des 
baodeanx  de  soie  autour  des  jambes,  habilement  brodés 
d*or  et  d'argent. 

«  Noire  coryphée  porte  des  souliers  de  fabrication 
étrangère^  des  souliers  semblables  à  des  cygnes  sur  un 
lac,  à  des  coqs  de  bruyères  surles  bords  d*uoe  cataracte, 
à  des  oies  sur  une  branche  de  sapin,  à  des  oiseaux  voya- 
geurs au  milieu  d'un  bois  chevelu. 

c  Notre  coryphée  a  des  cheveux  aux  boucles  d'or,  une 
barbe  aux  flots  d'or;  il  porte  un  bonnet  dont  la  haute 
pointe  brille  à  travers  les  nuages,  et  illumine  les  cimes 
des  arbres,  un  bonnet  que  l'on  ne  poiirrait  acheter  avec 
cent,  avec  mille  pièces  d'or. 

«  Maintenant  que  j'ai  célébré  le  coryphée,  attendez! 
laissez-moi  célébrer  la  compagne  de  la  fiancée  (i).  Où 
a-t-ou  pris  cette  compagne,  où  a-t-on  été  chercher  cette 
heureuse  jeune  fille? 

c  On  a  pris  cette  compagne,  on  a  été  chercher  cette 
heureuse  jeune  fille  derrière  le  château,  le  nouveau  châ- 
teau de  Tanika  (2). 

ff  Mais  non,  ce  n'est  point  là  qu'on  a  été  la  chercher; 
ce  récit  n'a  pas  le  moindre  fondement.  La  compagne  de 
la  fiancée,  i  heureuse  jeune  fille  est  venue  des  bords 
lointains  de  la  Dwina  (3),  des  golfes  vastes  et  profonds. 

«  Mais  non,  ce  n'est  point  de  la  qu'elle  est  venue;  ce 
récit  n'a  pas  le  moindre  fondement.  Il  était  une  fraise  sur 
une  colline,  une  rouge  baie  dans  une  bruyère,  un  vert 
gazon  au  milieu  d'un  champ,  une  fleur  d^pr  au  sein  d'une 
forêt  :  c'est  là  qu'on  a  pris  la  compagne  de  la  fiancée, 
c'est  là  qu'on  a  été  chercher  Theureuse  jeune  fille. 

(f  )  n  6*agit  ki  de  la  princi^le  fiUe  dliODDenr,  de  eeUe  qoH  ptrta^» 
ttec  le  coryphée,  comme  intermtSiiaire  de  la  jeane  époose,  tous  les 
soins  do  la  noce.  On  rappelle  en  finnois  Saajnnainen. 
,  (2)  Synonyme  de  Htilida^  demeure  de  Biiûj  le  génie  d«  mal. 
Voir  pag»*  60,  note  1,  etpag^  1 19,  note  1. 

(3)  Fleuve  de  Rus.'^ie  sur  les  bords  duquel  ètaU  située,  Jadi»,  la. 
Bjaruiie,.  ceutre  principal  et  sauctuaire  renommé  de  U  naUoo 
finnoise. 
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c  Sa  bouche  est  fine  comme  le  fuseau  de  Suomi  (1),  ses 
yeux  brilleot  comme  les  étoiles  à  la  voûte  du  ciel,  son 
front  resplendit  comme  la  lune  sur  la  mer. 

c  Sou  cou  est  orné  d*uu  collier  d*or,  sa  tête  d'un  dia- 
dème d*or,  ses  bras  de  bracelets  d*or,  ses  doigts  d*anoeaux 
d*or,  ses  oreilles  de  boucles  d'or,  sou  front  de  plaques 
d'or,  ses  sourcils  de  perles. 

c  Je  croyais  voir  briller  la  lune  lorsque  brillait  sa  fibule 
d'or;  je  croyais  voir  briller  le  soleil  lorsque  le  col  de 
sa  chemise  étalait  sa  blancheur;  je  croyais  voir  un  na- 
vire flotter  au  loin,  lorsque  son  bonnet  (2)  ondoyait  sur 
sai  tète  (3). 

c  Maintenant  que  j'ai  célébré  la  compagne  de  la  fian- 
cée, hissez-moi  contempler  la  foule  des  convives,  laissez- 
moi  voir  si  elle  est  belle,  si  les  vieux,  si  les  jeunes,  si  tous 
ont  l'aspect  magnitique.et  solennel. 

«  J'ai  contemplé  la  foule  des  convives,  je  l'ai  exami- 
née, bien  qu'elle  me  fût  déjà  connue.  Non,  on  n'a  ja- 
mais rencQntré,  on  ne  rencontrera  jamais  une  réimion 


(i)  V.  Mge  IS»,  note  2. 

(2)  11  s  agit  ici  d*uoe  coiffure  très-élefée  de  forme  dont  la  dUe  d*lion- 
neur  orne  sa  tète  pour  la  circon^tauce. 


(S) 


Saajanaisen  suu  sonaineD, 
Kuni  Suomeo  ^ukkulaiDel^ 
Saaiaiiai6eD  sirkut  silinat, 
Kuni  tahet  taivaHalia, 
Saajanai««ii  iLuulut  knUnat^ 
Kuni  kuu  merf ii-ylHieD 
Onpa  nician  saaj.maisen 
Kaula  kuUan  kiebkurowaa, 
Paa  kuilan  vipal«hiMa, 
Ki^et  kullaii  kkârilô  ssa, 
Sonnet  kuilan  surtnuksîaM, 
K<>rvat  kotlau  Muiilôissà, 
Kulniat  knllai)  solnmloissa, 
SiIroâriEteet  simsukoisisa. 
Laulin  knun  kumoUav^i, 
Kuii  kumoUi  kuiu-solki, 
Luulm  pâivan  pai^taTaksi, 
JCuii  aeii  paKtoi  ua*ao  kaultts, 
LuttUn  laivan  laiakyvftk^i^ 
Km  seu  lûikkyi  Iakki  paasaa.  » 


17 


^288  LE  'KALÉTAtA 

aussi  belle,  aussi  spleudide;  des  Tieillards  aussi  impo- 
sants, des  jeunes  gens  si  remplis  de  grâce.  Tous  sont 
vêtus  de  vadmel,  tels  qu*une  for£t  vêtue  de  frimas;  ils 
ressemblent  par  le  haut  au  crépuscule  du  matin,  par  le 
bas  à  la  splendeur  de  Taurore. 

c  Des  monnaies  d*argent,  des  monnaies  d*or  ont  été 
distribuées  aux  hôtes,  des  bourses,  des  sacs  de  monnaies 
ont  été  trouvés  nu  milieu  du  champ  et  sur  la  rowXe^  pour 
les  hôtes  invités,  pour  rendre  hommage  aux  convives  (1).» 
Le  vieux,  rimperturbable  WâinSmôinen,  le  nmoîa  éter- 
nel, s'élança  daus  son  traîneau  et  reprit  le  chemin  de  son 
pays.  Et  tandis  qu'il  marchait,  il  chantait  ses  chants,  il 
déployait  sa  science.  Il  chanta  un  chant,  î!  chanta  deux 
chants,  mais,  lorsqu'il  en  commençait  un  troisième, 
son  traîneau  heurta  contre  une  pierre,  contre  uu  tronc 
d'arbre  et  vola  en  éclats. 

Le  vieux  Wàinamôinen  prit  la  parole  et  dit  :  «  Est-il 
parmi  c^^tte  jeunesse,  parmi  cette  race  florissante, ou,  peut- 
être,  parmi  cette  vieillesse,  cette  race  qui  s'éteint,  est-il 
quelqu'un  qui  veuille  descendre  dans  les  demeures  de 
Tuooi  (2),  dans  les  abîmes  de  Manala  (3),  et  en  rapporter 
une  tarière,  pour  que  je  me  fabriqué  un  nouveau  traî- 
neau, pour  que  je  me  construise  un  splendide  équi- 
page? » 

Les  jeunes  gens  répoûdirent,  les  vieillards  dirent  :  c  II 
n'est  parmi  cette  J^ufiesse,  ni  même  parmi  cette  vieil- 
lesse, ni  dans  toute  cette  grande  foule,  il  n'est  aucun 
héros  assez  intrépide  pour  vouloir  descendre  dans  les 
demeures  de  Tuoni,  dans  les  abfmes  de  Manala,  et  en 
rapporter  une  tarière,  afin  que  tu  le  fabriques  un  nou- 
veau traîneau,  que  tu  te  f  oustruises  un  splendide  équi- 
page. » 

Alors,  le  vieux  Wainamoinen^  le  runoia  éternel,  des- 


(1)  Allusion  aux  préscoU  en  Bocet  qa*U  Mi  i'iisage  chez  les  Fio- 
'Oois  de  faire  aux  invitrs. 
(2-3)  Voir  pages  130-141. 
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cendit  lui-même,  pour  la  seconde  fois,  dans  les  demeures 
de  Tuoni,  dans  les  abîmes  de  Manala,  et  en  rapporta  la  ta- 
rière qu'il  désirait. 

Et  il  évoqua  un  bois,  aux  horizons  d'azur,  et  il  y  fit 
surgir  un  chêne,  à  la  riche  couronne,  un  sorbier  majes- 
tueux ;  et,  de  leur  bois,  il  se  fabriqua  un  nouveau  traî- 
neau, il  se  construisit  un  splendide  équipage. 

Puis,  il  y  attela  son  étalon  à  la  rouge  crinière,  et  y  prit 
place.  Le  coursier  rapide,  sans  qu'il  fût  besoin  de  Tai- 
guillonner  avec  le  fouet,  prit  son  élan  vers  son  ancien 
râtelier,  vers  ses  pâturages  d'autrefois,  et  il  ramena  le 
vieux  Wâinâmôinen,  le  runoia  éternel,  à  la  porte  de  sa 
demaur^  au  seuil  de  sa  mûsoii. 
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Lemmiokàincn ,  soupçonnant  que  Ton  célèbre  les  noces  dans  Pohjola^ 
se  décide  k  s*y  rendre.  —  Sa  mère  cherche  k  le  liétourner  de  son 
projet,  et,  dans  ce  but,  elle  lui  fait  un  long  récit  ilrs  ub»tables 
étranges  quMl  rencontrera  sur  sa  niiite.  —  LemmirikàmeD  ne  s*en 
laisse  aucunement  effrayer.  —  11  revêt  son  armure  de  guerre  et  part. 
— •  Les  prédictions  de  sa  mère  s'accomplissent.  —  Mais,  par  la 
vertu  de  sa  puissance  magique,  le  héros  triomphe  de  tous  les 
obstacles  qui  se  dressent  devant  lui,  et  arrive  sain  et  sauf  aux 
demeures  oe  Pohjola. 


Ahti  (i),  rhabitant  de  Tile,  Thabitant  du  promontoire 
de  Kauko  {£),  était  occupé  à  jabourer,  à  tracer  des  sil- 
lons dans  son  champ,  Ahti,  à  l'oreille  sûre,  à  Touîe 
délicale  et  subtile. 

Il  entendit  un  grand  bruit  du  côté  du  village,  un  bruit 
sourd  par  delà  les  marais,  des  pas  pesants  sur  la  glace, 
un  fracas  de  traîneaux  sur  la  lande.  Alors,  une  idée  sur- 
git dans  sa  tête,  un  pressentiment  se  glissa  dans  son  cer- 
veau: Pohjola  célèbre,  maintenant,  les  noces,  Pohjola 
donne  un  festin  en  secret. 

Il  tordit  la  bouche,  il  branla  la  tête,  il  secoua  sa  noire 
chevelure  ;  et  le  san^  disparut  de  son  visage,  et  la  rou- 
geur s*enfuit  de  ses  joues.  Soudain,  il  suspendît  son  ou- 


ït) VairpageSS,  notel. 
(i)  Voir  page  98,  note  i. 
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vrage,  il  laissa  le  sillon  inadievé  dans  le  champ,  monta 
à  cheval  et  se  rendit,  d*une  course  rapide,  auprès  de  sa 
mère  toujours  chère,  auprès  de  sa  vieille  nourrice. 

Il  prit  la  parole  en  arrivant,  et  il  dit  :  c  0  ma  mère,  A 
ma  vieille  mère,  hâte-toi  de  me  préparer  à  manger,  afin 
que  TatTamé  puisse  se  rassasier,  que  celui  qui  en  a  envie 

f misse  mâcher;  fais,  en  même  temps,  chauffer  le  bain, 
àis-le  chauffer  au  plus  vite,  afin  que  Thomme  puisse  se 
laver,  que  la  fleur  des  héros  puisse  purifier  son  corps.  » 
La  mère  de  Lemminkâinen  se  hâta  de  préparer  à  man- 
ger, afin  que  l'affamé  pât  se  rassasier,  que  celui  qui  en 
avait  envie  pAt  mâcher;  en  même  temps,  elle  fit  chauffer 
le  bain  et  mit  l'étuve  en  ordre. 

Le  joyeux  Lemminkâinen  expédia  rapidement  son  re- 

1)as;  puis  il  entra  dans  le  bain,  dans  le  bain  chaud.  Là, 
e  pinson  se  lava,  le  passereau  purifia  son  corps  ;  sa  tête 
devint  semblable  à  un  linge  de  fine  toile,  son  cou  blanc 
et  brillant  (1). 

*  Et  il  revint  dans  la  chambre,  et  il  dit  :  c  0  ma  mère, 
ô  ma  vieille  mère,  va,  maidtenant,  dans  l'aitta  (S^)  bâtie 
sur  la  colline,  et  apporte-moi  mes  belles  chemises,  mes 
meilleurs  habits,  afin  que  je  m'en  revête,  que  j'en  parc 
mon  corps.  » 

La  mère  se  hâta  d'interroger,  la  vieille  femme  de- 
manda :  v  Où  vas-tu  donc,  ô  mon  fils?  Vas-tu  à  la  chasse 
de  la  loutre,  ou  à  celle  de  l'écureuil?  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen,  le  beau  Kaukomieli  (3]  ré- 
pondit :  c  0  ma  mère,  ô  ma  nourrice,  je  ne  vais  point  h 
la  chasse  de  la  loutre,  ni  h  la  chasse  de  l'élan,  ni  à  celle 
de  Fécureuil;  je  vais  aux  noces  de  Pohjola,  au  festin  que 
Ton  y  donne  en  secret.  Apporte-mor  mes  belles  che- 

(1)  «  SieUft  peipooen  peselkse, 

«  Pulmoueii  puhasteleikse, 
«  Pftaii>â  pelUvMs-Dioksi, 

«  K;iuUDvarren  valkeaksi.  » 

(2)  Voir  page  3,  note  6. 

(3)  Voir  page  89,  note  I. 
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misent  mes  meilkucs  habils^  aBa  que  jie  lu'em  revéU 
pDuc  Les  Doces,  que  je  meii  pare  pour  le  Cestin^  »» 

La  mère  s*efforee  de  dissuader  son  fils.de  son  projet; 
l'épouse  cherche  à.  reteuir  soa  époux;  deux,  femmes^  trois 
filles  de  la  nature  yeulent  empêcher  Lemminkàioen  de 
se  rendre  aux  noces  de  Boh^ola* 

La  mère  dit  à  sou  fils,  la  nourrice  dit  à  son  ODfanJt  : 
«  Garde-toi»  &  monfils^  garde-loi,.  nu>n.  enfanl  bien-aîmé» 
de  le  rendre  aux  noces  de  PohjoLa,  aufestij»  de  la  grande 
foule,  car  tu  n'y  as  point  été  iavité^  et  Ton  ne  t'a  point 
fait  savoir  que  L'on  t'y  désirait.  » 

Le  joyeux  Lemminkiiinen  répondit  :  «  C'est  aux  pau- 
vres diables  à  n'aller  que  là  où  ils  sont  invités,  le  brave 
se  passe  d'invitation  (1).  J'ai  une  initiation  perpétuelle, 
un  message,  toujours  retentissant^  dans  l'acier  de  mon 
^Eûve  aigu,  dans  la  pointe  de  ma  lame  fulgurante.  » 

La  mère  renouvela  ses  iostaaces  :  «  Et  pourtant,  6 
mon  fils,  ne  va  point  aux  noces  de  Pobjola  !  D&noiabneux. 

Ehénomènes  se  dresseront  sur  ta  route,  des  obstacles  sur- 
umaiiis  entraveront  ton  voyage;  trois  surtout  te  se- 
ront funestes,  trois  te  précipiteront  cruellement  dans  la 
mort.  » 

Le  joyeux  Lemminkàinen  dit,  le  beau  Raukomieli  ré- 
pondit :  <  Les  faibles  femmes  voient  partout  des  mal- 
lieurs,  partout  d'horribles  dangers;  mais  le  héros  ne 
s'en  eflraye  pas,  il  n'en  prend  aucua  souci.  Cependant, 
dis^inoi  toujouos,  afin  que  je  l'entende  de  mes  propres 
oreilles^  dis-moi  quel  est  le  premier  parmi  les  dan^pets 
qui  me  menacent,  quel  est  le  premier,  quel  est  aussi  le 
dernier.  » 

La  mère  de  Lemminkàinen,  la  vieille  femme  dit  :  «  Je 
te  décrirai  ces  dangers  tels  qu'ils  sont  réellement,  et 
non  tels  que  l'homme  voudrait  qu!iU  fussent.  Écoute  donc 
quel  est,  parmi  eux,  celui qjyû  se  primera  le  premier: 
Quand  tu  auras  fait  un<^  partie*  du^ehemin,  quand  tu  auras 

(i)  Proverbe  finnois. 
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marcbé  tout  ub  jour,,  lu  fencoAtreras  devant  toi  un  fleuve 
de  feu  ;  dan»  ce  fleuve  est  une  cataracte  de  feu,  daas  cette 
cataracte  une  ile  de  feu,  dais  cette  ile  un  haut  reeber  de^^ 
feu,  et  sur  ce  rocher  an  aicle  de  feu.  Pendant  la  nuit,  l  aig k 
aiguise  ses  dcots,  pendaol  le  jour,  il  affile  se&  grilk$ 
contre  l'étranger  qui  arrive,  contre  le  voyageur  qui  ap-  . 
proche-  »* 

Le  joyen  Lemminkâifiien  dit,  le  beau  Kaukomieli  ré- 
pondit :  «  Ge  danger  n'est  ^'\m  dasiger  de  fenme,  ce 
n*est  point  liilamorld' un  héro9.  Je  trouverai  biesi  on  moyen 
de  le  prévenir,  je  sais  Favt  de  le  cMfurer.  Par  la  force  de 
mes  ineantalioBs,  d'un  aiilae  jt  forsiefai  m  ebeval  ; 
par  la  force  de  JDes  ebtnt»^  d'un  aalae  je  créerai  u  ca- 
valier; el  je  les  potasserai. devant  moi,  et  ils  passeront  le 
fleuve  h  ma  place  ;  pais  je  p)on((erai  moi-même  eoaame 
an  cygne,  el  je  nagerai  daaa  les  profondeurs  de  Tean,  le 
long  des  serres  du  grand  aigle,  sotis  les  grifles  de  l'oi- 
seau puissant.  0 ma  mère^  6  ma  nourrice,  dis^moi, main- 
tenant,  quel  est  le  second  danger  qui  me  menace!  » 

La  mère  de  Lemminkainen  dit  :  «  Voici  le  second: 
danger  qui  te  menace  :  Quand  lu  auras  fait  une  partie  du 
chemin,  quand  tu  auras  marché  tout  le  second  jour,  ta 
rencontreras  devant  toi  un  gouffre  d'une  longueur  im^ 
mense  du  côté  de  l'orient,  sans  Kmite  du  côté  dé  l'occi — 
dent,  un  gouffre  rempli  de  pierres  enflammées,  de  roches 
brûlantes  ;  cent  hommes  y  sont  déjà  tombés,  mille  y  ont 
trouvé  leur  tombeau,  cent  hommes  armés  de  glaives, 
mille  chevaui  bardés  de  fer.  » 

Le  joyetu  LenMninkâinen  dit,  le  beau  Kaukomieli  ré- 
pondit ;  «  Ce  n*est  point  là  un  danger  d'bomoio,  ce  n'est 
point  là  la  mort  d  un  héros.  Je  saurai  bien  trouver  un 
moyen  de  le  prévenir,  je  sais  Tart  de  le  conjurer.  Par  la< 
puissance  de  mes  chants,  je  ferai  surgir  un  homme,  un 
néros  d'un  bloc  de  neige;  et  je  le  précipiterai  dans  le 
gouffre  de  feu,  je  le  pousserai  au  milieu  des  pierres  en* 
flammées,  afin  qu'il  se  baigne  dans  ce  bain  ardent,  avec 
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un  paquet  de  verges  de  fer  (1).  Puis,  je  me  glissera 
moi-même  à  travers  le  feu,  sans  que  le  poil  de  ma  barbe 
soit  brAlé,  sans  que  le  plus  léger  duvet  de  ma  peau  soit 
effleuré.  0  ma  mère,  ô  ma  nourrice,  dis*moi,  maintenant, 
quel  est  le  dernier  danger  qui  me  menace.  » 

La  mère  de  Lemiuinkàinen  dit  :  «  Voici  le.  troisième 
danger  :  Quand  tu  auras  encore  fait  une  partie  du  che* 
min,  quand  tu  auras  marché  tout  le  troisième  jour,  que 
tu  seras  arrivé  à  l'entrée  de  Pohjola,  au  passage  le  plus 
étroit,  un  loup  s*élancera  sur  toi,  un  ours  t*étreindra  à 
la  gorge.  Déjà,  ils  ont  dévoré  cent  hommes,  ils  ont  ex- 
terminé mille  héros;  pourquoi  ne  te  dévoreraient-ils  pas, 
fourquoi  n'extermineraient-ils  pas  l'homme  sans  dé^ 
ense?  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen  dit,  le  beau  Kaukomieli  ré- 

[)ondit  :  «  On  peut  dévorer,  toute  crue,  une  brebis,  on  peut 
a  déchirer,  toute  chaude,  en  morceaux,  mais  on  n'en 
peut  faire  antani  de  Fliomme  le  plus  faible,  du  dernier 
des  héros.  Je  porte  autour  de  mon  corps  une  ceininre 
d*homme,  je  suis  agrafé  et  bouclé  comme  un  héros;  je 
ne  tomberai  pas  si  facilement  dans  la  gueule  des  loups 
de  Pohja,  sous  les  griffes  des  bétes  maudites. 

€  Mais,  je  me  souviens  d'un  moyen  pour  conjurer  le 
loup,  je  sais  Fart  d'éviter  Tours.  Je  chanterai,  et  les 
loups  seront  muselés,  et  les  ours  seront  liés  avec  des 
chaînes  de  fer,  ou  bien  je  les  mettrai  en  pièces,  je  les 
réduirai  en  6ne  poussière.  Ainsi  j'échapperai  à  leur 
étreinte,  et  j'atteindrai  le  but  de  mon  voyage..» 

La  mère  de  Lemminkâinen  dit  :  <  Nun,  tu  n'as  pas 
encore  atteint  le  but  de  ton  voyage!  Tous  ces  dangers, 
tous  ces  obstacles  surhumains  se  dressaient  sur  ta  route, 
trois  phénomènes  redoutables,  trois  agents  de  mort  poar 
le  héros.  Mais  d'autres  surgiront,  d'autres  plus  terribles 
encore,  quand  tu  seras  arrivé  sur  les  lieux,  quand  tu 
toucheras  aux  demeures  de  Pohjola.  Là  se  trouve  une 

(f  )  Voir  page  91,  note  6. 
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barrière  forgée  de  fer,  une  palissade  forgée  d'acier.  Elle 
s'élève  de  la  terre  au  ciel,  et  du  ciel  elle  s'abaisse  sur  la 
terre.  Les  pieux  en  sont  faits  de  long  serpents  entor- 
tillés de  noires  couleuvres,  liés  avec  des  lézards.  Et  les 
queues  des  monstres  ont  été  laissées  pendantes,  et  leurs 
rondes  têtes  frétillent,  leurs  gueules  profondes  sifflent  ; 
leurs  queues  sont  en  dedans,  leurs  têtes  en  dehors. 
«  D'autres  monstres,  encore,  couvrent  le  sol  des  ser- 

Knts  en  foule,  sifflant  avec  leurs  langues  aiguës,  agitabt 
irs  gueules  flexibles.  Mais,  le  plus  redoutable  est 
celui  qui  garde  l'entrée.  Il  est  plus  long  qu'une  poutre  de 
la  chambre,  plus  gros  que  le  poteau  qui  soutient  la  porte  ; 
il  allonge  sa  langue  en  sifflant,  il  ouvre  sa  gueule  rugis- 
sante, et  ce  n'est  point  pour  un  autre,  c'est  pour  toi 
seulement,  infortuné  !  » 

Le  joyeux  Lemmmkainen  dit,  le  beau  Kaukomieli  ré- 
pondit :  «  Ce  n'est  encore  là  qu'un  danger  d'enfant,  ce 
n'est  point  là  la  mort  d'un  héros.  Je  sais  déjà  charmer  le 
feu,  je  sais  enchaîner  la  puissance  de  la  flamme,  je  sau- 
rai bien  secouer  les  bétes  venimeuses.  Naguère,  durant 
la  journée  d'hier,  j'ai  labouré  un  champ  rempli  de  ser- 
pents, j'ai  retourné  de  fond  en  comble  un  terrain  rempli 
de  vipères,  sans  que  mes  mains  aient  reçu  la  moindre 
blessure.  J'ai  pris  des  serpents  dans  mes  doigts,  des  vi- 
pères dans  mes  mains;  j'en  ai  tué  par  centaines,  par 
milliers.  Mes  mains  sont  encore  teintes  de  leur  sang,  elles 
sont  encore  souillées  de  leur  graisse.  Ainsi,  je  con- 
nais le  moyen  de  ne  point  devenir  la  pâture  du  grand 
serpent,  la  proie  de  la  vipère.  J'étoutferai  moi-même 
l'horrible  monstre,  je  le  broyerai  jusqu'à  la  mort  ;  puis, 

I^ar  mes  incantations,  j'écarterai  les  autres  serpents,  je 
es  chasserai  loin  de  ma  route,  et  je  franchirai  l'enclos  de 
Pohjola,  et  j'entrerai  dans  la  maison.  » 

La  mère  de  Lemminkainen  dit  :  «  Cependant,  ô  mon 
fils,  ne  va  point  dans  la  maison  de  Pohjola,  ne  va  point 
sous  le  toit  de  Sariola!  Des  hommes  sont  là,  ceints  de 
leurs  glaives,  des  héros  armés  en  guerre;  l'ivresse  les  a 
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rendus  fous,  la  beissoft  les  a  rendus  férues;  îb  te 
poij»seroflt  par  leirs  ensorcelleinents,  toi,  pauvre  mal- 
heureux, contre  leur  glaive  à  la  peinte  de  fen.  Des 
hommes  plus  forts  ont  éié  ensorcelés,  des  héros  plus 
grands  ont  été  vaincus*  » 

Le  joyeux  Leoiininkiiioen  dit,  le  beau  KauLomieli  ré* 
pondit  :  €  J'ai  déjà  vécu»  jadis,  dans  ces  demeures  de 
Pobjola;  le  Lapon  ne  peurra  m'ensorceler,  Turjalai- 
niû  (1)  ne  pourra  me  renverser.  J'ensoroeilerai  meî«* 
même  le  Lapon,  je  foulerai  aux  pieds»  Turjalainen  ;  par  la 
puissance  de  mon  chant,  je  lui  briserai  les  épaules,  je  lui 
trouerai  les  joues,  je  déchirerai  en  deux  morceaux  le  itol 
de  sa  chemise,  je  mettrai  en  pièces  la  cuirasse  de  sa  poi- 
trine. » 

La  mère  de  Lemminkâinen  dit  :  €  Ah  !  mon  fiU,  mon 
pauvre  fils,  tu  parles  encore  des  jours  passés,  tu  rap)>eUes 
ton  voyage  d'autrefois!  Oui,  tu  as  déjà  fréquenté,  jadis, 
ces  demeures  de  Pohjola,  tu  as  nagé  à  travers  ses  lacs 
fermés,  tu  as  éprouvé  toutes  ses  eaux  étroites  comme 
une  langue  de  chien  ;  tu  as  longé  bruyamment  ses  tor- 
rents orageux,  ses  chutes  d*eau  retentissantes;  tu  as  sondé 
les  cataractes  de  Tuoni  (2),  tu  as  mesuré  les  abîmes  de 
Manala  (3),  et  tu  y  serais  encore  enseveli  si  ta  pauvre 
mère  n'était  pas  venue  à  ton  secours. 

€  Souviens^oi,  6  mon  fils,  de  ce  que  je  te  dis  :  Quand 
tu  arriveras  dans  Thabitation  de  Pohjola,  tu  y  verras  sur 
k  colline  (4)  une  foule  de  poteaux  couronnés  de  têtes  hu- 
maines; un  seul  de  ces  poteaux  est  Ubre;  oa  te  coupera 
la  tête  pour  la  suspendre  à  sa  cime.  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen  répondit,  le  beau  Kauko- 
mieli  dit  :  «  Un  sot  pourrait  s  eu  effrayer,  un  pauvre 
diable  pourrait  redonter  une  longue  guerre,  une  gnerre 
de  cinq  ans,  de  six  ans,  de  sept  ans;  mais  un  héros  ne  s'en. 

aotoî. 


{i)  Voir  page  100,  .ww  .. 

(2)  Voir  page  88,  note  3. 

(3)  Voir  page  88,  note  t. 
(il  Voir  page  62^  note  S. 
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émeut  points  il  ne  recule  pas  pour  si  peu.  App^rte^moi 
ma  cotte  de  mailles,  ma  vieille  anniire  de  guerre  ;  j'irai 
mui-méme  cherehef  le  ^aive  de  nMa  père,  je  prendrai  le 
gjacve  qUi'ii  m'a  laiasé  en.  béiritàfpe.  LoDgiemp9>ii  est  resté 
CJMdié,  engourdi  par  le  froid,  et  il  a  pleuié,  il  a  regretté 
sans  cesse  celui  qui  Ta  porlé  jadis  {iy  » 

On  apporta  à  Lemminhàmeiii  sai  cotte  die  maîHes,  sa 
vieille  amuute  de  guerre;  il  prit  lui-même  le  ghive  éter- 
nel, k  compagnon d^s combats- d(»  son  vieux  pèlre^ei; il 
eU' appuya  fortement  la  pointe  sur  la  soKve  dû  plancher. 
Le  glai^  pKa  smb  sa  matQ>  comme  la  fralclie  couronne 
du  putier,  comme  un  tendre  genévrier,  et,  d'une  vdix 
pleine  de  menace',  le  héros  dtti  :  c  Non,  il- n'est  personne 
daos^les  demeures  de  Fohjola,  persoime  dans  l'enceinCe 
de  Sariola  (3)'  qui  ose  affronter  ce  gltsuve,  qui  ose  regar- 
der fi}6e«ei^  cette  lame  étincefonte!  y 

Et  il  détacha'  son  arc,  son  puissant  arc  d^  mur  ou  il 
était  suspendti,  et  il' éleva  la  voix,  et  il  dit  r  «  J'appelle- 
rai un  homme,  je  tiendrai  pour  un  héros  celui  qui  pourra 
bander  cet  arc,  qui  pourra  faire  plier  cette  tige  d'acier, . 
dans  les  demeures  de  Pohjola,  dans  l'enceinte*  de  Sa- 
riola. » 

Alors,  le  joyeux.  Leimninkainen,  le  beau  Rau&omieli 
revêtit  sa  cotte  de  mailles,  sa  vieille  armure  de  guerre, 
et,  appelant  son  esclave,  il'  lui  dit  :  «  0  esclave  acheté, 
esclave  acquis  à.  prix  d'argent,  hâte-toi  de  harnacher 
mon  cheval  de  bataille  et  de  l'atteler  a  mon  traîneau, 


H)  lei  le^haÊk  origteil}  est  ini0BiA(|D«  d'Ofmmm, 

9\  TuQ  rnoUe  sotiaopaiii» 
c  Vanbat  vaiDO-vaattebeni, 
f  Itse  kâyn  isoni  miekan, 
«t  .Katson  kalvan  tMttoscm, 
«  Viikou  on  vilussa  ollot, 
«  Kauan  kaihossa  siassa, 
f  Itkenyt  ikànsii  sielUt, 
c  Kaiitajaia  kâipaellut!  » 

&)  Vé»  pago  SS6,  BOtAi. 
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'  car  je  veux  me  rendre  aux  noces  de  Pohjola,  au  grand 
festin  des  fils  de  Lempo  (1).  » 

L'humble,  le  docile  esclave  s'empressa  d^ohéir;  il  har- 
nacha le  cheval  de  bataille,  le  coursier  flamboyant,  et  il 
Tattela  au  traîneau;  puis  il  revint,  et  il  dit  :  «  J*ai  fait 
ce  que  je  devais  faire  :  le  cheval  est  harnaché,  le  splen- 
dide  étalon  est  attelé  au  traîneau,  b 

Ainsi,  pour  le  joyeux  Lemminkâinen,  %  moment 
du  départ  est  proche.  Hais  il  hésite  encore;  une  main  le 
pousse,  une  autre  le  retient  ;  les  nerfs  de  ses  doigts  se 
crispent  douloureusement.  Enfin,  il  domine  son  irr^olu- 
tion,  et,  bravant  toute  crainte,  il  se  met  en  route. 

Cependant,  la  mère  continua  d'exhorter  son  fils,  la 
vieille  femme  prodigua  les  conseils  k  son  enfant,  elle  lui 
parla  devant  la  porte,  sous  la  poutre  du  seuil,  elle  lui 
parla  près  de  l'endroit  où  l'on  serre  les  ustensiles  du  mé- 
nage :  <  0  mon  cher  fils,  mon  fils  unique,  mon  seul  ap- 
pui, si  tu  assistes  à  un  festin,  bois  seulement  la  première, 
la  meilleure  moitié  de  ta  coupe,  et  laisse  la  seconde  moi- 
tié, la  moitié  inférieure  à  ceux  qui  ne  te  valent  pas;  les 
serpents  rampent  au  fond  de  la  coupe,  les  vers  y  four- 
millent. » 

La  mère  exhorta  encore  son  fils,  la  vieille  femme  pro- 
digua les  conseils  à  son  enfant,  elle  le  suivit  jusqu'au 
champ  le  plus  éloigné,  jusqu'au  bord  du  dernier  chemin  : 
«  Si  tu  assistes  à  un  festin,  ne  prends  que  la  moitié  du 
banc,  ne  fais  que  la  moitié  d'un  pas,  et  laisse  l'autre  moi- 
tié, la  moitié  la  moins  bonne  à  ceux  qui  ne  te  valent 
pas  (3).  Ainsi,  tu  deviendras  un  homme,  un  héros  propre 
au  combat,  et  tu  sauras  gagner  toutes  tes  causes,  au  mi- 
lieu du  camp  des  grands  guerriers,  du  cercle  des  hommes 
braves.  » 

Lemminkiiinen  prit  place  dans  son  traîneau,  il  frappa 


(1)  Vnir  iMge  41,  note  3. 

^2)  Manière  de  dire  qae  Lemminkâinen  doit  déployer  une  noMe 
fierté  et  prendre  partant  et  toujours  1«  première,  It  meiUeare  place. 


•/ 
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son  étalon  de  son  fouet  orné  de  perles,  et  l'étalon  se  mit 
à  bondir,  i  dévorer  l'espace. 

Quand  il  eut  marché  un  temps  assez  long,  Lemminkâi- 
nen  aperçut  une  troupe  de  coqs  de  bruyères  dispersés 
sur  la  route  ;  les  coqs  de  bruyères  prirent  soudain  leur 
vol,  la  bande  d'oiseatix  s'éleva  dans  les  airs,  devant  le 
coursier  bondissant. 

Et  ils  laissèrent  après  eux  quelques  plumes  de  leurs 
ailes.  Lemminkàinen  les  recueillit  avec  soin  et  les  mit 
dans  sa  poche.  On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver,  on 
ignore  à  quoi  l'on  peut  être  exposé  dans  le  cours  d'un 
voyage;  tout  est  utile  dans  une  maison,  tout  est  bon  à 
l'heure  du  besoin  (1). 

Lemminkoinen  poursuivit  sa  route,  il  fit  encore  un 
peu  de  chemin.  Alors,  le  coursier  se  mit  à  hennir  et  à 
dresser  les  oreilles. 

Le  joyeux  Lemminkàinen,  le  beau  Kaukomieli  se  pen- 
cha hors  de  son  traîneau  pour  voir  ce  qui  arrivait.  11  ar- 
rivait ce  que  sa  mère  avait  dit,  ce  que  sa  nourrice 
avait  prédit.  Un  fleuve  de  feu  s'étendait  en  travers 
de  la  route,  et  dans  ce  fleuve  une  cataracte  de  feu, 
et  dans  cette  cataracte  une  lie  de  feu,  et  sur  cette  fie  un 
rocher  de  feu,  et  au  sommet  de  ce  rocher  un  aigle  de 
feu;  le  feu  jaillissait  du  fond  de  sa  gorge, le  feu  s'échap- 
pait de  sa  bouche,  ses  plumes  scintillaient  comme  la 
flamme,  elles  crépitaient  comme  des  étincelles. 

Lemminkàinen  vit  cet  obstacle  de  loin,  c  Par  où  pas- 
seras-tu, ô  Kaukomieli,  quelle  route  suivras-tu,  ô  fils  de 
Lempi  (2)?    • 

Le  joyeux  Lemminkàinen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
c  Je  vais  aux  noces,  au  mystérieux  festin  de  Pobjola  ; 
détourne-toi  un  peu  de  cilté,  laisi^e-moi  le  chemin  libre, 
permets  au  voyageur,  permets  surtout  à  Lemminkàinen 
de  passer  devant  toi  !  » 

fl)  Proverbe  finnois. 
Ç  (î)  Lempi  est  ici  puvr  Ummi  on  Ummhnkninen»]    . 
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L'aigle  répondit  avec  hauteur,  la  gueule  de  les  nrar- 
mura  :  «  Je  livrerai  passage  au  voyageur,  surtout  à  Lem- 
fliifikatoeii,  je  lui  {lermetirai  de  se  iMrif  er  à  travers  ma 
biNiclie,  de  drculer  à  travers  ma  gorge;  là  est  la  navle 
qui  le  conduira  à  ces  «oces  saas  te,  à  ces  fèslios  éler- 
nels.  » 

Lemminkâinen  oe  prit  aucun  souci  de  cette  réponse, 
il  n'en  fut  niiUenKînt  alarmé  ;  il  chercha  dans  sa  poche, 
fouilla  dans  sa  peiite  bourse,  et  eu  retira  les  plumes  du 
coq  de  bruyères.  Puis  il  les  frotta  entre  ses  majûs  il  les 
broya  entre  ses  dix  doigts,  et  soudain  il  en  surgit  ue 
troupe  de  coqs  de  bruyères.  Lemminkâinen  les  lavça 
dans  la  bouche  de  Taigle,  dans  le  ventre  du  menstre  vo- 
race,  dans  la  gorge  de  Taigle  de  feu^  entre  les  serres  de 
foiseau  de  proie  ;  et  ainsi  il  échappa  à  ses  atteittes,  il  ter- 
mina heureusement  sa  première  journée. 

Et  de  nouveau  il  frappa  son  étalon  de  son  fouet  orné 
de  perles;  l'étalon  bondit  et  reprit  sa  course. 

Mais,  quand  il  eut  franchi  un  court  espace^  il  s'«^ 
réta  soudain,  et  pou&sa  des  hennissements  d'époo- 
vante. 

Lemminkâinen  se  dressa  hors  de  son  traîneau  poor 
voir  ce  qui  arrivait.  U  arrivait  ce  que  sa  mère  avait  dît, 
ce  que  sa  nourrice  avait  prédit.  Un  gouffre  se  trouvait  en 
travers  de  la  route,  un  gouffre  d'une  longueur  immense 
du  côté  de  l'orient,  sans  ancune  limite  du  c^té  de  l'occi- 
dent, un  gouffre  plein  de  pierres  enflamoiées,  de  ro<hes 
brûlantes. 

A  cette  vue  Lemminkâinen  ne  conçut  aucune  inquié- 
tude; il  adressa  une  prière  à  Ukko  :  €  0  Ukko,  dieu  su- 
prême, père  qui  habites  dans  le  ciel,  envoie  un  nnage  do 
sud-ouest,  un  second  nuage  de  l'ouest^  on  troisièiDe  de 
l'est  et  du  nord-est,  joins  ces  nuages  ensemble  et 
tomber  une  neige  de  la  hauteur  d'un  manche  d'épien, 
ces  pierres  enflammées,  sur  ces  roches  brûlantes!  » 

Ukko,  le  dieu  suprême,  le  père  antique  qui  habite 
dans  le  ciel,  envoya  un  nuage  die  sué-ouest,  un  second 
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nuage  de  Touest,  un  troisième  de  Test  et  du  nord-esl,  il 
les  joignit  ensemble  et  en  fit  tomber  une  leige  de  h  U^^ 
leur  d'un  manche  d'épieu  sur  les  pierres  enflammées,  sur 
les  roches  brAlaites.  La  neige  se  fondit  sous  l'action  du 
feu,  et  forma  un  grand  lac. 

Le  joyeux  Leraminkàinen  évoqua  un  pont  déglace  (i), 
et  il  le  jeta  sur  le  lac  de  neige  fondue.  Ainsi  il  franebit 
le  gouffre  retloutable,  et  termina  lieureusemenl  sa  se- 
conde journée. 

Et  il  frappa  son  étalon  de  son  fouet  orné  de  perles; 
Tétalon  bondit  et  reprit  sa  course. 

Maie,  ^«aad  il  eut  franchi  un  court  espace,  il  s'arrêta 
tout  k  coup  et  demeura  immobile. 

Le  joyeux  Lerominkainen  se  dressa  hors  de  son  trat* 
neau  pour  voir  ce  qui  arrivait.  Un  loup  se  tenait,  un 
ours  faisait  sentinelle  à  l'ouverture  du  chemin  qui  con* 
duisait  à  l'habitation  de  Pohja. 

Le  joyeux  Lemminkainen,  le  beau  Kaukoroieli  chefcha 
dans  sa  poche«  fouilla  dans  sa  petite  bourse,  et  en  retira 
des  flocons  de  laine  de  brebis.  Puis,  il  les  frotta  entre  ses 
mains,  il  les  broya  entre  ses  dix  dofgts,  et,  soufflant  sur 
ses  mains,  il  en  fit  partir  un  troupeau,  un  grand  troupeau 
de  brebis,  une  superbe  bande  d'agne!i4x;  le  loup  se  jet», 
l'ours  se  précipita  sur  cette  proie,  et  le  joyeux  héros 
poursuivit  sa  route. 

Bientôt  il  arriva  à  Thabitation  de  Pohja.  Là  se  trouvait 
une  barrière  forgée  de  fer,  une  palissade  forgée  d'acier. 
Elle  s'enfonçait  dans  la  terre  à  une  profondeur  de  cent 
brasses,  elle  s'élevait  vers  le  ciel  à  une  bauleiir  de  mille 
brasses.  Les  pieux  en  étaient  (aits  de  longs  serpents  en- 
tortillés de  noires  couleuvres,  liés  avec  des  lézards.  Les 
queues  des  monstres  avaient  été  laissées  pendantes, 
leurs  rondes  létes  frétillaient,  leurs  gueules  profondes 
sifflaient;  leurs  queues  étaient  en  dedans,  leurs  têtes  en 
dehors. 

(i)  l\  créa  on  pont  de  glace  ao  moyen  de  ftmiiles  ■sgfqnei. 
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Le  joyeux  LemminkâineD  se  mit  à  penser  :  <  C'est 
bien  là  ce  que  ma  mère  m*avait  dit,  ce  que  ma  nourrice 
m'avait  prédit  en  gémissant.  Oui,  je  vois,  en  vérité,  la 
fatale  barrière  qui  s'élève  de  la  terre  jusqu'au  ciel.  Le 
serpent  rampe  bien  bas,  mais  la  barrière  s  enfonce  en- 
core plus  bas,  l'oiseau  vole  bien  haut,  mais  la  barrière 
monte  encore  plus  haut.  » 

Cependant,  Lemminkàinen  ne  s'inquiéta  pas  trop  de 
cet  obstacle.  Il  tira  son  couteau  de  sa  gaine,  sa  terrible 
lame  du  fourreau,  et  il  se  mit  à  tailler  dans  la  bar- 
rière, il  ouvrit  une  brèche  dans  la  cloison  de  fer,  dans  la 
cloison  de  serpents,  entre  six,  entre  sept  poteaux,  puis 
il  lança  son  traîneau  en  avant  et  arriva  à  la  porte  de 
Pohjola. 

Un  serpent  s'étendait  en  travers  du  seuil  ;  il  était  long 
comme  une  des  poutres  de  la  maison,  gros  comme  un 
des. piliers  de  la  porte;  il  avait  cent  yeux,  il  avait  mille 
dents,  des  yeux  grands  comme  un  tamis,  des  dents 
longues  comme  un  manche  d*épieu,  x^omme  lin  manche 
de  râteau;  son  dos  était  large  comme  sept  bateaux. 

Le  joyeux  Lemminkàinen  s'arrêta;  il  n'osa  marcher 
sur  le  serpent  aux  cent  yeux,  sur  le  monstre  aux  mille 
langues. 

Et  il  éleva  la  voix,  et  il  dit  :  «  0  reptile  noir  des 
bassins  régions  de  la  terre,  larve  teinte  des  couleurs  de  la 
mort,  toi  qui  te  roules  dans  le  gazon,  qui  habites  au  pied 
de  la  fleur  de  Lempo  (Ij,  qui  le  glisses  à  travers  les 
humbles  touffes  d'iierbe,  qui  rampes  à  travers  les  racines 
des  arbres,  qui  t'a  envoyé,  qui  t'a  excité  à  sort'ur  des 
herbes  profondes  pour  ramper  sur  la  terre,  pour  ondoyer 
sur  la  route?  Qui  t'a  relevé  la  tête,  qui  t'a  puussé,  qui  t'a 
exhorté  à  la  porter  droitt;,  à  roidir  ton  cou?  Est-ce  Ion 
père,  est-ce  ta  mère,  est-ce  l'ainé  de  tes  frères,  la  plus 


(I)  Voir|Mgt4l,iMte3. 
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jeune  de  tes  sœurs,  où  quelque  autre  de  tes  illustres 
parents  (1)? 

<  Ferme  la  bouche,  maintenant,  <;ac))e  ta  tête,  cache  ta 
langue  acérée,  roule-toi,  replie-toi  en  peloton;  laisse  le 
chemin,  la  moitié  du  chemin  libre,  afin  que  le  voyageur 
puisse  passer-,  ou  bien,  fuis  loin  de  ces  lieux,  misérable, 
fuis  dans  les  profondeurs  de  la  bruyère,  dérobe-toi  sous 
la  mousse,  roule  comme  un  flocon  de  laine,  comme  une 
boule  de  peuplier!  Oui,  fixe  ta  tête  dans  la  tourbe,  en- 
fonce-la.d^ns  ses  entrailles,  là  est  ta  demeure,  ta  véri- 
table habitation  ;  et  si  du  fond  de  la  tourbe  tu  relèves  en- 
core la  tête,  Ukko  la  brisera  avec  sa  foudre  d*acier,  avec 
sa  grêle  de  fer  (2). 

Ainsi  parla  Lemminkâinen  ;  mais  le  serpent  ne  l'écouta 
point,  il  continua  de  siffler,  de  hurler  d'une  manière  hor- 
rible; sa  langue  s'allongeait,  sa  gueule  se  dilatait  pour 
dévorer  le  héros. 

Alors,  le  joyeux  Lemminkâinen  se  rappela  les  antiques 
paroles,  les  mystérieuses  formules  que  sa  mère  lui  avait 
apprises  jadis,  que  sa  nourrice  lui  avait  enseignées.  Le 

(1)  L*origiiiâl  présente  ici  une  rtre  éoergie  : 

ff  Mato  mnsta  matn-alalDen, 
«c  ToaUa  Taonen  IcsirtaUiaêD, 
«  Kulkia  kiitoft-alaiiien, 
c  Lehen  LemmoD  juoreliioei. 
f  Lftpi  m&tiahftii  meuiâ^ 
«  Paao  ]uuren  puJoUeiia  ! 
«  Kuka  8110  MùsiM  no4i, 
«  Heioân  Jaarft^ta  hrraui 
«  Maan  paaile  matelemahau. 

<  Tielleteiikkalebumaban? 

<  Kuka  nosti  nokkoasi, 

c  Kuka  kftsks  ken  k<  boittî 
«  p&ata  pysia^ft  pitea, 
«  Kaulau  vartu  kankeata, 

<  Is'tsiko,  Y8i  emosi. 

«  Vaiko  Yanbiu  Teljfasi, 

c  Vai  nuôritt  sisariaai, 

c  Vaiko  muu  suknsi  suuri?  » 

(S)  Tout  ce  passage  constitue  une  formule  destinée  k  conjurer  les 
morsures  du  serpent  :  Koarmeen  aitêwuMêt. 

T.  1  w 
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joyeux  Lemminkaluen,  le  beau  Kaukoinieli  dit  :  «  Si  Ko 
résistes  à  mes  ordres,  si  tu  ne  t'écartes  point  de  m» 
route,  tu  périras,  gonflé  sous  la  force  de  tes  propres 
douleurs;  oui,  ton  corps  éclat6ra  en  deux,  en  trois  mor- 
ceaux, lorsque  je  sonderai  le  mystère  de  ton  origine,  lors- 
que je  découvrirai  Tétre  qui  t*a  donné  le  jour.  Je  sais,  ô 
misérable,  comment  tu  es  né  ;  je  sais,  ô  monstre  de  la 
terre,  comment  tu  as  grandi  :  Syôyâtiir  (1)  est  ta  mère, 
Vetehinen  (2)  t'a  engendré. 

«  Syôyiitar  cracha  dans  Veau,  elle  bava  au  milieu  des 
ondes,  et  sa  salive  fut  ballottée  par  les  vents,  bercée  par 
le  souffle  des  vagues  pendant  six  ans,  pendant  sept  ans, 
sur  la  surface  de  la  mer,  sur  les  hautes  montâmes  hu- 
mides, et  le  couraut  la  dilata,  les  rayons  du  soleil  ramol- 
lirent, les  flots  la  poussèrent  et  la  déposèrent  sur  le 
rivage. 

«  Les  trois  filles  de  la  nature  (3)  parcouraient  les 
bords  de  la  mer  orageuse  ;  elles  y  aperçurent  la  salive  de 
Syoyatar,  et  elles  dirent  :  «  Que  pourraii-îl  advenir  de 
<r  cette  salive  si  le  Créateur  lui  soufflait  la  vie,  s*il  lui 
«  donnait  des  veux?» 

«  Le  Créateur  entendît  ces  paroles,  et  il  dit  :  «  Le 
ce  mal  naîtrait  du  mal,  le  moastre  naîtrait  de  la  bave  du 
«  monstre,  si  je  lui  soufflais  la  vie,  si  je  lui  fixais  des 
c  yeux  dans  la  téte«  » 

«  Hiisi  (4)  entendit  oes  paroles,  le  maudit  s'approcha 
pour  regarder,  et  il  exerça  lui-même  la  puissance  créa- 
trice ;  il  souffla  la  vie  à  la  salive  du  monstre,  à  la  bave  de 

(1)  Voir  page  i33,  note  1. 

(2)  Voir  page  171,  note  U  D^aprèi  ce»  dcai  vers  de  la  nmo  : 

c  Syoyatar  slniA  emoM 
Vett'tiineti  vairiiempa&U  » 

il  semble  que  Syôyàtàr  et  Vetcftinen  soient  un  Seul  et  même  persou- 
nage,  ce  qui  s*acconle  peu  avec  un  passiige  de  la  dix -neuvième  ru  no, 
où  Vett'hinen  joue  un  rôle  propre  II  le  signaler  contme  un  génie  mâle. 
Je  tacherai  d'expliquer  ceUe  coulradictiou  dans  la  païUe  mythoiogiqoe 
dV  seri^nd  voldnir^ 

rS)  Voir  page  16,  note  A* 

(4)  Voir  page  6 i,  note  3. 
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Syoyàtar;  et  3ea  Baquit  la  serpent,  elie  fui  ckaagée 
en  UD  replile  noir. 

«  Où  k  serpeat  a-t-il  donc  puisé  la  vie?  Il  Ta  puisée 
ëtfi»  le  foyer  ardent  de  EmL  De  qui  a«t-il  reçu  um 
cœur?  U  Ta  reçu  de  Syôyàtar.  ConaiaeDt  s*est  formée  sa 
cervelle?  Elle  s'est  forittée  de  récume  du  torrent  sau- 
vage. De  quoi  a  été  faite  sa  tête?  Sa  tête  a  été  faite  d*iiD 
pois.  De  quoi  oot  été  faits  ses  yeux?  De  la  graiue  de  lin* 
de  Lempo.  De  quoi  ses  oreilles?  Des  feuilles  du  bouleau 
de  Lempo.  De  quoi  sa  bouche?  De  la  fikule  de  Syoyatar. 
De  quoi  sa  laague?  De  l'épieu  de  KaitolaiDen'(i\  De 
^oi  ses  dents  horribles?  Des  beurriers  de  Tuoai.  De 
quoi  ses  hideuses  gencives?  Des  geevives  de  la  fille  de 
Kalma  (3).  De  quoi  son  dos?  De  la  fourche  de  Hiisi.  De 
quoi  sa  queue?  Des  nattes  épaisses  de  Pahalainen  (3).  De 
quoi  ses  boyaux?  De  la  ceinture  de  la  mort  (4). 

(1)  Fantôme  qni  erre  )i  traTefs  ksMs. 

(â)  Voir  page  73,  nota  1 . 

(3)  Fils  de  Paba.  Voir  page  64,  note  3. 
'^  (4)  Ce  curieux  et  bizarre  récit  est  consacré  sons  le  nom  de  «  Pa- 
"foies  de  Torigine  du  serpent  :  ICdàrmeen  synty  ».  \i  est  intéressant 
d*eo  lire  les  derniers  vers  dans  le  texte  original  : 

c  Mist'on  tuolle  henki  saatu  ? 
«  Henki  Hiien  biiloksesta  ; 
c  Mist*on  ^yyetly  syântâ  ? 
«  Syôjàtti]irelt&  syântâ  ; 
f  Misl'on  aivot  ankeloisen  ? 
«  Virran  vaokan  vaaluvista; 
«  Mistâ  tunto  turmiolla? 
«  Kuobusia  tuliàon  kosken; 
«  Miât*on  pftà  paballe  pantu? 
«  Paâ  paban  pavun  jyvâsta. 
«  Mist  on  siiben  silmat  luotu  ? 
«  Lenfimon  liinan  siemenistà  ; 
c  Mi^t*uD  korvat  konnat  pââssft? 
c  Lemmon  koivuii  Irbtosista  ; 
«  Mi>t*on  suuta  sunnntttettu  ? 
«  Siiu  solesta  Sy()jàUâreo, 
«  Misfon  kieli  liehDoii  suossa  ? 
«  Keitulaisen  Kcihâïistâ; 
c  Micron  bampabat  bâi>'Uà? 

<  Okabisia  Tuouen  obran; 

<  Mi>t*on  itkeftii  ikenetY 

t  Ikcnibtà  Kalnjau  immen. 
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«  Telle  est  la  famille,  telle  est  ta  grande  renommée. 
0  reptile  noir  des  basses  régions  de  la  terre,  larve  teinte 
des  couleurs  de  la  mort,  loi  oui  portes  sur  la  peau  les 
couleurs  de  la  terre  nue  et  des  cnamps  de  bruyères,  toutes 
les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  retire-toi  de  la  mute  du 
voyageur,  laisse  le  passage  libre  au  héros,  laisse  Lem- 
minkâinen  poursuivre  sa  course  jusqu'aux  noces  de  Poh- 
jola,  jusqu'au  festin  de  la  grande  foule  !  » 

Alors,  le  serpent  se  mit  à  dérouler  ses  anneaux,  le 
monstre  aux  mille  yeux,  le  reptile  géant  se  glissa  hors  de 
la  route  ;  il  laissa  le  passage  libre  au  voyageur,  il  laissa 
Lemminkàiuen  poursuivre  sa  course  jusqu'aux  noces  de 
Pohja,  jusqu'au  festin  mystérieux  de  la  grande  foule. 

«  Mist^on  selkft  seisosettu? 

t  Hii«n  biili-seipahasta, 

«  Mistâ  bâDtâ  hâàlâttyna? 

«  Pahalaisen  paluiikusU; 

«  Misiâ  suolefc  solmiltana  ? 

«  Suolet  suroian  vyôllisesta.  t 


J 
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LeoiRriokâinen  se  présente  dans  ta  maison  de  Pobjola.  —  Il  y  e»t  mil 
reçu.  ^  Oo  lui  serl  un  |m>I  de  bière  rempli  de  reptiles  fenimeax.  — 
Sa  colère  éclate.  -»  Il  engage  avec  son  bote  une  lutte  d*éTOCatiofis 
magiques ,  pois  les  glaives  sortent  du  fourreau.  —  Li-mniinkftinen, 

Kovoqué  au  combat,  tranche  la  tète  de  M)n  ennemi  et  la  suspend  à 
n  des  poteaux  dressés  sur  la  colline  où  est  bâtie  la  maison.  —  La 
mère  de  famîHe  de  Pnbjnla  évoque  contre  lui  toute  une  armée.  — 
Le  héros  ^^enfuit  de  Pobjola. 


Ainsi,  j'ai  dirigé  Kaukomieli,  ainsi,  j*ai  conduit  Ahti 
Saarelainen,  à  travers  mille  morts,  sous  la  gueule  mena* 
çante  de  Kalma'(i),jusqu*aux  demeures  de  Pohjola,  jus- 
qu'aux mystérieuses  habitations  de  la  grande  foule. 
Maintenant,  je  continuerai  à  déployer  la  puissance  de  la 
langue,  je  raconterai  comment  le  joyeux  Lemminkâinen, 
comment  le  beau  Kaukomieli  s'est  trouvé  au  festin  de 
noces,  sans  y  être  invité,  sans  être  prié  d*y  assister. 

Lorsque  le  joyeux  Lemminkâinen,  le  gai  et  folâtre 
compère,  fit  son  entrée  dans  Tintérieur  de  la  maison  de 
Pohjola,  le  plancher  construit  en  bois  de  tilleul  tres- 
saillit, les  murs  construits  en  bois  de  sapin  oscillèrent. 

Et  il  éleva  la  voix  et  il  dit  :  c  Salut  k  vous  i]ue  je  vi- 
site dans  ces  demeures,  salut  à  celui  qui  vous  salué  (2)  ! 


il 


:i)  Voir  page  73,  note  1. 

[2)  On  a  vu  jusqu*è  présent  que  f elfe  manière  de  saluer  les  babi- 
Kaots  d'une  maison»  à  son  entrée,  est  toujours  l.i  même. 
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Écoute-moi,  père  de  famille  de  Pohjola!  Âs-tu  dans 
cette  maison  de  Forge  pour  mon  cheval?  As-tu  de  la 
.bière  pour  le  héros  ?  » 

Le  père  de  famille  de  Pohjola,  assis  au  bout  de  la  longue 
table,  répondit  :  <  Il  y  aurait  ici,  peut-être,  assez  de  place 
pour  loger  ton  cheval,  et  Ton  ne  refuserait  pas  de  t'y 
recevoir  loi-méme  si  tu  voulais  te  tenir  tranquille  dans 
la  chambre,  si  tu  voulais  rester  près  de  la  porie  (1),  sous 
la  poutre  du  seuil,  entre  deux  cliaudiëres,  dans  le  voisi- 
nage de  trois  crochels  (2).  » 

Le  joyeux  Lemminkiiinen  secoua  sa  chevelure  noire 
€Oi&Bi«  UD  chaudron,  et.dil  :  <  Que  Leuipo  (3)  vieoae,  si 
'£ela  hii  convient,  se  tenir  ici,  près  de  la  porte,  se  souiller 
«de  votre  poussière,  se  vautrer  parmi  la  suie.  Ni  mon 
père,  ni  mon  f^rsmd-père  n  ont  jadis  occupé  une  part^Re 
place;  ils  trouvaient  toujours  une  bonne  écurie  pour  leur 
/cheval,  une  chambre  propre  et  comtBûoie  pour  e^x,  des 
•murs  garnis  de  clous  pour  y  attacher  leurs  gants  et 
Heurs  mouffle&,  pour  y  suspendre  leur  glaive.  Pourquoi 
4onc  ne  me  traiterait-on  pas  comme  était  traité  mon 
»père?  » 

Et  Lemminkaincn  s'avança  au  milieu  de  la  chatribre; 
il  se  dirigea  vers  Textrémilé  de  la  table  et  s'assit  aii 
bout  du  banc.  Le  banc  trembla  à  son  approche,  le  siège 
Ae  sapin  frissonna. 

Le  joyeux  l^mminkàinen  dit  :  c  Je  vois  bien  que  je  ne 
suis  point  un  hôte  agréable,  car  on  n'offre  J>oint  de  bière 
à  l'étranger.  • 

llpolar,  la  bonne  hôtesse,  répondit  :  t  0  fils  de  Lem- 
mîniaiiien,  quelle  joie  peut  nous  causer  ton  arrri^ée?  Tu 
viens  ici  pour  me  casser  la  télé,  pour  me  broyer  le  ccr- 
vveau.  La  bière  est  encore  chez  nous  h  Télat  d'orge,  h 
^ouce  boisson  est  encore  à  Tétat  de  malt.  Le  pain  n'est 

Cl)  Cest  la  place  la  plus  bamblr,  la  place  des  mendiants. 
(2)  Dans  iQutcs  les  maisons  finnoises,  tes  grM  «sAeusîles  <ie  môii^ge 
sont  sospeDdns  près  de  la  porte. 
ji3)  Voir  page  41,  sole  S. 
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pas  encore  au  four,  la  viaode  q'est  pas  encore  cuile. 
Peut-être  es-tu  arrivé  une  nuit|  ou  luôme  une  nuit  et  un 
jour  trop  tôt  !  » 

Le  joyeux  Lemnoinkainen  tordit  la  bouche,  brank  la 
tête,  secoua  sa  noire  chevelure  et  dit  ;  «  Ainsi  donc,  le 
repas  est  terminé,  les  noces  ont  été  célébrées,  le  festin 
est  achevé,  la  liière  Qst  bue,  rbydromel  est  é^)uisé,  les 
coupes  et  les  pQts  amoncelés  devant  les  convives  sont 
vides, 

«  0  mère  de  Pohjola,  ô  vieille  femme  aux  longues 
dents,  tu  as  célébré  les  noces  avec  les  sentiments  d'une 
méchante  créature^  tu  as  convié  les  hôtes  avec  un  cœur 
de  chieu  ;  tu  as  fait  cuire  de  grands  pains,  tu  as  brassé 
la  bière  d*orge,  tu  as  envoyé  tes  invitali/)ns  de  six,  de 
neuf  cnlés,  tu  as  invité  les  pauvres,  tu  as  invité  les  mi- 
sérables, tu  as  invite  les  estropiés,  les  vagabonds^  les 
sin^ples  manants,  les  journaliers  aux  vêtements  sordîdes, 
tu  as  invité  tout  le  monde;  je  suis  le  seul  que  tu  «nies 
^xclu. 

«  Pourquoi  ra'as-tu  traité  de  la  sorte?  Cependant, 
l'orge  que  tu  possédais  était  mou  orgv\  Tandis  qiui  les 
autres  te  ravalent  mesuré  d'une  main  avare,  ie  te  l'avais 
généreusement  prodigué;  j'avais  puisé  h  pleins  seaux 
dans  mes  tas  de  graine,  j*avais  partagé  avec  toi  la  récolte 
que  j'avais  semée. 

«  Non^  je  ne  m'appellerais  point  Lemmînkainen,  je  ne 
serais  point  un  hôte  digne  d'estime,  si  l'on  ne  m'appor- 
tait la  oière,  si  Ton  ne  mettait  la  chaudière  sur  le  feu,  et 
dans  la  chaudière  une  belle  portion  de  chair  de  porc,  afin 
que  je  puisse  manger  et  boir^,  maintenant  que  je  suis 
parvenu  au  terme  de  moo  voyage.  » 

Ilpotar,  la  bonne  hôtesse,  dit  :  «  0  ma  jolie  petU^  ser- 
vante, ma  fidèle  esclave,  mets  la  chaudière  sur  le  feu 
pour  faire  cuire  la  viande^  et  sers  la  bière  à  notre 
hdte!» 

La  petite  servante,  la  pauvre  enfaut,  la  fille  chargée 
de  l'humble  tâche  de  laver  la  vaisselle  et  de  nettoyer  l^s 
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cuillers,  mil  dans  la  chaudière  des  os  et  des  têtes  de  pois- 
sons, de  vieilles  feuilles  de  raves  desséchées,  des  croûtes 
de  pain  dur;  puis  elle  présenta  à  Lemminkâinen  un  pot 
de  méchante  oière,  afin  qu'il  pût  apaiser  sa  soif,  et  elle 
lui  dit  :  «c  Es-iu  homme  à  boire  cette  bière,  à  vider  ce 
poi?  » 

Lemminkâinen,  le  joyeux  compère,  l'examina  attenti- 
vement :  un  ver  rampait  au  fond,  des  reptiles  venimeux 
couvraient  les  parties  intérieures,  des  serpents  fourmil- 
laient sur  les  bords,  des  lézards  grouillaient  dans  la 
bière. 

Xe  joyeux  Lemminkâinen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
<  Que  la  mort  enlève  ceux  qui  m'apportent  cette  boisson, 
avant  que  la  lune  surgisse  au  ciel,  avant  que  ce  jour  ait 
fini  sa  course  !  » 

Et  il  dit  encore  :  «  0  pauvre  bière,  le  voilà  dans  un 
triste  état,  dans  une  position  misérable.  Cependant,  ce 
qu'il  y  a  de  bon  en  toi  doit  être  bu  ;  le  reste  sera  jeté  par 
terre  avec  le  doigt  sans  nom,  avec  le  pouce  de  la  main 

gauche.  » 

Et  Lemminkâinen  chercha  dans  sa  poche,  fouilla  dans 
sa  petite  bourse.  Il  en  retira  un  crochet  de  fer,  et  il  le 
plongea  dans  le  pot  de  bière,  le  promenant  à  travers  la 
boisson.  Les  reptiles  venimeux  s'attachèrent  au  crochet, 
les  serpents  se  prirent  dans  ses  dents  de  fer,  et  le  héros 
arracha  du  fond  du  vase  cent  grenouilles,  mille  lézards 
noirs,  et,  en  même  temps  que  les  reptiles*  et  les  ser- 

f^ents,  il  les  jeta  à  terre;  puis  il  prit  sou  couteau  h  la 
ame  affilée,  k  la  pointe  aiguë,  et  il  trandia  la  tête  h  tous 
les  monstres.  Il  but  ensuite  le  liquide  noir,  il  vida  avec 
satisfaction  le  pot  de  bière,  et  il  dit  :  <  Je  ne  serais  point 
un  hôte  gracieusement  accueilli  si  l'on  ne  m'apportait 
une  meilleure  bière,  si  on  ne  die  rapportait  d'une 
main  plus  généreuse  et  dans  un  plus  grand  vase  ;  si 
Ton  ne  tuait  un  mouton,  si  l'on  n'abattait  un  grand 
bœuf,  un  taureau  aux  pieds  puissants,  dans  cette  maison 
renommée.  » 
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Le  père  de  famille  de  Pohjola  dit  :  «  Pourquoi  aussi 
es-tu  venu  ici?  Qui  t*a  invité  au  festin  de  noces?  » 

Le  joyeux  Lemmiukàinen  dit,  le  beau  Kaukomieli  ré- 
pondit :  c  Superbe  est  Thôte  invité,  plus  superbe  encore 
celui  qui  ne  1  est  point  (1).  Écoute-moi,  ô  fils  de  Poh- 
jalaiuen,  écoute,  hôte  de  Pohjola  :  laisse-moi  acheter 
de  la  bière,  laisse-moi  acquérir  de  la  boisson  à  prix  d'ar- 
gent! » 

Le  père  de  famille  de  Pohjola  fut  saisi  d*une  violente 
colère,  d'une  fureur  sans  égale,  et,  par  ses  paroles  magi- 
ques, il  évoqua  un  fleuve,  un  fleuve  qui  déborda  sur  le 
plancher  de  la  maison,  aux  pieds  mêmes  de  Lemminkâi- 
neu.  Alors,  il  prit  la  parole  et  il  dit  :  c  Voici  un  fleuve 
que  tu  peux  boire,  voici  un  lac  que  tu  peux  lapper.  » 

Lemminkâinen  ne  se  laissa  point  déconcerter;  il  se 
mit  à  parler  et  il  dit  :  c  Je  ne  suis  point  un  veau,  ni 
un  bœuf  orné  d'une  queue,  pour  boire  l'eau  de  ce  fleuve, 
pour  lapper  ce  làc.  » 

Et,  déroulant  à  son  tour  ses  incantations,  il  évoqua  un 
bœuf,  un  grand  bœuf  aux  cornes  d'or;  ce  bœuf  lappa  le 
lac,  but  toute  l'eau  du  fleuve. 

Pohjalainen  (2),  Thomroe  à  la  haute  taille,  fit  surgir 
de  sa  bouche  (3)  un  loup  pour  dévorer  le  grand  bœuf. 

Lemmiukàinen,  le  joyeux  compère,  évoqua  un  lièvre 
blanc  peur  bondir  devant  la  gueule  du  loup. 

Pohjalainen,  l'homme  b  la  haute  taille,  évoqua  un 
chien  à  la  mâchoire  crochue  pour  déchirer  le  lièvre,  pour 
mettre  en  pièces  les  yeux  louches. 

Lemminkâinen,  le  joyeux  garçon,  évoqua  un  écureuil 
pour  sautiller  sur  les  poutres  et  provoquer  le  chien  à 
aboyer. 

(i)  Pmrerbe  inaois.  Celoi  qui  fient  à  no  festin  sans  y  être  invité, 
est  nstureliemeni  censé  plusbardict,  par  truite,  plas  courageux  et 

{»lus  illustre  que  celui  dont  la  présence  n*est  qu*une  réponse  ^  une 
nvîtation. 
_  (2}  Plis  ou  habitant  de  Pol^ola. 

(3)  Cest-a-dire  fit  surgir  an  loup  par  la  vertu  magique  des  paroles 
qni  sortaient  de  sa  bouche. 
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Pobjalaioen,  Thomme  à  Ik  baute  UiUe,  évoqua  une 
martre  à  la  poitrine  d*or;  celle  martre  happa  Técureuil  à 
rextrémité  d'une  poutre. 

Lemminkainen»  le  joyeux  garçon,  évolua  un  renard 
rouge;  ce  renard  dévora  la  martre  à  la  poitrine  d*or,  îl 
exiei*mina  la  brillante  fourrure. 

Pohjalainen^  Thomme  à  la  haute  taille,  fit  surgir  de 
sa  bouche  une  poule,  pour  caqueter  sur  le  plancher,  à  la 
face  du  renard.* 

I^mmiukiiiuen,  le  joyeux  garçon,  fit  surgir  de  sa 
bouche  un  vautour,  de  sa  langue  un  oiseau  aux  serres 
aiguës;  ce  vautour  fondit  sur  la  poule. 

Le  père  de  famille  de  Pobjola  dit  :  c  Le  festin  ne  de- 
viendra point  meilleur  si  le  nombre  des  convives  n*est 
point  diminué;  le  travail  rappelle  )e  peuple  dans  ses  de- 
meures et  l'arrache  même  aux  joyeuses  libations.  Re- 
tire-4oi  de  ces  lieux,  ô  écume  de  îiilsi,  fuis  loin  de  la  foule 
des  hommes,  retourne  dans  ta  maison,  misérable^  re- 
tourne dans  ton  pays,  être  immonde  !  j» 

Le  joyeux  Lemminkainen  dii,  le  beau  Kaiikomieli  ré- 
pondit :  «  Un  homme,  fût-il  le  dernier  des  hommes,  ne 
quitte  point  la  place  qu'il  occupe  devant  de  simples  con- 
jurations. » 

Le  père  de  famille  de  Pohjob  détacha  son  glaive  du 
mur  où  il  étail  suspendu,  son  glaive  à  la  lame  aigué,  à 
la  pointe  fulgurante,  et  il  dit  :  c  0  Ahti  Saarebinen,  ô 
beau  Kaukomieli^  mesurons  nos  glaives,  et  voyons  lequel 
est  le  meilleur  !  » 

Le  joyeux  Lemminkainen  répondit  :  <  A  quoi  mon 
glaive  peut-il  être  bon,  lui  qui  déjà  s*est  brisé  contre  les 
os,  ébréché  contre  les  crânes?  Cependant,  s'il  n'y  a  pas 
ici  de  plus  brillante  fête,  je  consens  à  le  mesurer  avec  le 
tien  pour  voir  lequel  est  le  meilleur.  Mon  père  ne  reculait 
pas  jadis  devant  les  lattes  du  ghiife;  est-ce  que  sao  fils 
aurait  dégénéré,  est-ce  qu*il  n'aurait  pas  hérité  de  son 
courage?  » 

Et  Lemminkainen  tira  son  glaive»  s^  lame  étkicelaûte, 
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-du  iMrrean  àe  cuir  épas,  et  les  4e«x  héros  inoesurè- 
rent  levrs  glaives  :  cdui  éa  fère  de  famille  de  Pohjola 
jftaic  d*iifl  peu  le  pins  long;  il  dépasgak  celui  de  Lem- 
miiikàiDei  da  mm*  de  ToAgle  (i),  de  la  makié  d*aae 
jointure  da  dmgt. 

Ahti  Saareiainea,  le  beau  Kaukenieli,  dit  :  <  Ton 
glaive  est  certainement  le  plus  long;  à  toi,  par  «onsé- 
qiient,  le  premier  coup  !  » 

Le  père  de  famille  brandit  son  glaive  et  commença  à 
frapper,  mais  ses  coups  ne  rencontrèrent  point  la  tête  de 
Leniminkàinen  ;  ils  tombèrent  sur  la  poutre  du  seuil,  sur 
le  poteau  de  la  porte,  et  les  fendirem  en  deux,  en  titiis 
parties. 

Abti  Saarelai»en  prU  la  parole^  ie  beau  Saubomieli 
iit  :  «  Quel  eud  avait  di»e  fait  la  poutre  an  seuil,  quelle 
méchante  action  avait  donc  commis  le  poteau  de  la 
fww,  pour  aittirer  ainsi  «oontre  eux  tM(e  la  foroe  de  tes 
f^otips? 

<t  ÉooiKe,  fits'de  PobjidiBiien,  pêne  de  familte4ePoh- 
jola,  il  est  peu  agréai)le'de  se  battre  dans  «ne  chanbre^ 
il  ^st  enmiyenx  de  lutter  <en  présence  des  feoines; 
nous  mettrons  la  maîsM  nouATllement  conHtriitie  tt 
pièces,  uo»s  fiouilleroos  mq  plancher  de  sang;  alkns 
plvtèt  dans  Teiftclos,  allons  dans  le  champ  découvert;  ie 
sang  est  meilleur  en  plein  air,  il  est  plus  beau  sur  la  terce 
nue,  il  est  plus  spleadide  sur  le  sable.  » 

Et  les4euK  champions  se  rendirent  ^ans  r*eneIo6.  Là, 
ih  trouvèrent  «nne  peau  <k  vache,  et  ils  «retendirent  sm* 
le  sol  pour  marquor  leur  place  de  combat. 

Abti  Saarelainen  prit  de  iROUveau  la  parole  ot  Ai  : 
m  Éoovte,  b  guerrier  de  Pohja,  tu  as  im  glaive  plus  long^ 
plus  nedotflsdble  que  le  méen;  mms  sache  ^ue  «k)us  ne 
devons  tiens  rerirer  d*ici  que  lorsipie  la  tâle  de  Fia  de 
nous  deux  sera  tombée;  frappe  donc,  ô  guerrier  ide 
ta.  • 


(1)  '^it^wft  m,  iMie  f .' 
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Le  guerrier  de  Pohja  frappa;  il  frappa  une  fois,  il 
frappa  deux  fois,  il  frappa  trois  fois  ;  mais  il  ne  ren* 
contra  point  le  but  qu'il  visait;  il  n'enleva  pas  un  seul 
morceau  de  chair,  il  n*effleura  pas  même  la  peau. 

Ahti  Saarelainen  éleva  la  voix,  le  beau  Kaukomieli 
dit  :  c  A  moi,  maintenant,  d'essayer  ;  mon  tour  est 
arrivé!  » 

Le  guerrier  de  Pohja  ne  s'inquiéta  point  de  ces  pa- 
roles. Il  frappait,  frappait  toujours,  mais  sans  jamais 
rencontrer  le  but  qu'il  visait. 

Le  glaive  étincelait,  l'acier  tenible  jetait  des  flammes 
dans  la  main  de  Lemminkainen  ;  bientôt  son  éelat  se  ré- 
pandit jusque  sur  le  cou  du  fils  de  Pohjalaineu. 

Alors,  le  beau  Kaukomieli  dit  :  c  Malheur  à  toi,  guer- 
rier de  Pohjola  !  Ton  cou  est  déjà  rouge  comme  un  lever 
de  soleil.  » 

Le  fils  de  Pohjàlainen,  le  guerrier  de  Pohja  abaissa  ses 
regards  sur  son  cou.  Mais,  au  même  moment,  le  joyeux 
Lemminkàinen  le  frappa  de  nouveau  ;  son  glaive  brilla 
comme  Téclair,  et  la  tête  de  Pohjàlainen  tomba  de  ses 
épaules;  elle  tomba  telle  qu'un  épi  détaché  de  sa  tige, 
telle  qu'une  nageoire  arrachée  au  ventre  d'un  poisson  ;  et 
eUe  roula  sur  le  sol  de  l'enclos,  comme  un  coq  de  bois 
atteint,  à  la  cime  d'un  arbre,  par  une  flèche  meur- 
trière. 

Cent  poteaux,  mille  poteaux  couronnés  de  têtes  hu- 
maines se  dressaient  sur  la  colline.  Un  seul  d'entre  eux 
était  encore  libre  :  le  joyeux  Lemminkàinen  prit  la  tête 
de  son  ennemi  et  la  fixa  à  son  sommet. 

Ahti  Saarelainen,  le  beau  Kaukomieli,  revint  ensuite 
dans  la  maison  de  Pohjola,  et  il  dit  :  «  Donne-moi  de 
l'eau,  méchante  femme,  afin  que  je  purifie  mes  mains  du 
sang  de  l'hôte  barbare,  du  sang  du  misérable  Pohjà- 
lainen !  » 

La  vieille  femme  de  Pohja  fut  transportée  de  colère,  et 
elle  se  mit  h  exercer  sa  puissance  magique  ;  eHe  évoqua 
des  hommes  armés  de  glaives,  des  héros  armés  de  lances. 
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mille  hummes,  mille  héros,  pour  tuer  Lemminkâinen, 
pour  exterminer  Kaukomieli. 

Et,  maiDlenant,  en  vérité,  le  temps  est  venu  de  dispa- 
raître. Il  serait  peu  agréable,  il  serait  dangereux  pour 
Ahti,  pour  Lemminkâinen  de  séjourner  plus  longtemps 
dans  ces  habitations  de  Pohjola,  de  s*obstiner  à  prendre 
part  à  la  grande  fête,  au  mystérieux  festin. 
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Ahti  Saarelaineu,  le  joyeux  Lemminkâinen  songea 
à  se  dérober  à  tous  les  regards,  et  il  se  liàla  de  s'enfuir 
de  la  sombre  Pohjola,  de  la  nébuleuse  Sariola. 

Il  sortit  de  la  chambre  comme  un  ouragan,  il  s'en 
échappa  comme  un  nuage  de  fumée,  s'efforçant  de  dis- 
simuler ses  crimes,  de  cacher  ses  forfaits. 

Et  quand  il  fut  dans  l'enclos,  il  regarda  autour  de 
lui,  cherchant  son  cheval,  son  ancien  étalon;  mais  il 
ne  le  trouva  point;  il  vit  seulement,  à  Textrémité  du 
champ,  un  bloc  de  pierre,  une  tige  d'osier  brisée  (1). 

Qui  viendra  au  secours  du  héros,  qui  Taidera  de  ses 
conseils,  pour  qu'il  ne  laisse  point  sa  tête,  pour  qu'il  ne 

(1)  La  sorcière  de  Pobjolt  avait  ainsi  métamorphosé  le  cheval  de 
Lemminkâinen. 
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kiisse  point  9es(  cheveux,  tiM  sende  oièdie  de  ses 
yeux,  aux  matosdes  habitants  de  Pobjola?  Déji  l'on  eo- 
tend  nn  bruit  gronder  dans  le  village,  un  bruit  sfurd 
dans  les  habitations  les  plus  proches,  un  nranniire  si- 
nistre dans  les  habitations  les  plus  éloignées  (1);  tous  ks* 
yeux  sont  aux  fenêtres. 

Le  joyeux  Leinminkainen,  Ahti  Saarekine»,  dut  rêvé- 
tir  une  autre  tome.  Il  s'éleva  dans  les  airs  changé  ea 
aigle,  et  voulut  nioDter  jusqu'au  ciel.  Mais  le  sdeil  onk 
vrit  ses  joues  de  sueur,  la  lune  rayonna  sur  ses  sourcils. 

Alors,  le  joyeux  Lemnoinkàinen  invoqua  Uktco  :  €  0 
Ukko,  dieu  bon,  dieu  suprême,  maître  souvernvi  de  la 
foudre,  dominateur  des  nuages,  envoie  nn  tesvps  bro- 
roeux,  crée  une  nuée  légère,  afin  qu'abrité  sous  son 
ombre,  je  puisse  poursuivre  ma  route  et  me  reidre  dans 
ma  demeure,  auprès  de  ma  douce  mère,  de  ma  bien-ai- 
mée  nourrice  !  » 

Et  Lemminkâinen  reprit  son  vol  ;  mais  voici  qu'il  aper- 
çut derrière  lui  nn  vautour  gris,  un  vautour  dont  les  yovx 
flamboyants  ressemblaient  k  ceux  du  fils  de  Pohjalainen^ 
de  l'ancten  hôte  de  Pobjola. 

Le  vautour  dit  :  c  0  Ahti,  mon  frère,  te  80iineBfr4a 
de  notre  dernier  combat,  de  notre  effroyable  doel?  » 

Ahti  Saarelainen,  le  beau  Kaukomieli,  répondit  :  c  0 
mon  vautour,  mon  bel  oiseau,  hâte-toi  de  reteumondaiis  ta 
demeure,  et  quand  tu  y  seras  arrivé,  quand  tu  seras  ren- 
tré dans  la  sombre  Pohjola,  tu  diras  :  Il  est  difficile  de 
prendre  l'aigle  avec  ses  serres,  de  déchirer  l'oiseau  puis- 
sant avec  ses  griffes.  » 

BientAt  Lemminkâinen  atteignit  la  maison  maternelle; 
il  avait  les  traits  bouleversés,  et  son  âme  était  sombre. 

La  mère  du  héros  vint  à  sa  rencontre  jusqu'au  delh  de 
la  clêture  de  son  habitation,  et  elle  s'empressa  de  le 
questionner  :  0  le  plus  jeune  de  mes  fils,  d  le  plus  fort 
de  mes  enfants,  pourquoi  as-tu  Tair  si  consternié  en  re- 

(1)  Voir  page  S5,  Dôtcl 
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venaut  de  Pohjola?  T*y  aurait-on  insulté  au  milieu  du 
festin,  en  te  servant  une  coupe  indigne  de  toi  (1)?  S'il  en 
est  ainsi,  tu  trouveras  ici  une  meilleure  coupe,  celle  que 
ton  père  a  rapportée  de  la-  guerre,  qu*il  a  conquise  dans 
les  jeux  sanglants  des  batailles.  » 

Le  joyeux  Lemminkàinen  répondit  :  c  0  mère  qui 
m*as  engendré,  si  Ton  m'avait  insulté  en  me  servant.une 
coupe  indigue  de  moi,  j*aurais  h  mon  tour  insulté  mes 
hôtes,  j'aurais  insulté  cent  hommes,  j'aurais  jeté  le  défi 
à  mille  guerriers.  » 

La  mère  de  Lemminkàinen  dit  à  son  fils  :  c  Pourquoi 
as-tu  l'air  si  consterné?  T'aurait-on  vaincu  avec  les  cne- 
vaux,  t'aurait-on  outragé  à  cause  des  chevaux  (2)?  S'il 
en  est  ainsi,  tu  pourras  acheter  un  meilleur  cheval  avec 
l'argent  que  ton  père  a  gagné,  avec  les  trésors  qu'il  a 
rassemblés.  » 

Le  joyeux  Lemminkàinen  répondit  :  «  0  mère  qui  m'as 
engendré,  si  l'on  m'avait  vaincu  avec  les  chevaux,  si 
l'on  m'avait  outragé  à  cause  des  chevaux,  j'aurais  ou- 
tragé mes  hôtes,  j'aurais  provoqué  tous  les  cavaliers, 
j'aurais  battu  les  hommes  forts  avec  leurs  poulains,  les 
vaillants  héros  avec  leurs  étalons.  » 

La  mère  de  Lemminkàinen  dit  à  son  fils  :  c  Pourquoi 
as-tu  l'air  si  consterné,  pourquoi  as-tu  l'âme  si  triste  en 
revenant  de  Pohjola?  Se  serait-on  moqué  de  toi  à  cause 
des  femmes,  t'aurait-on  tourné  en  ridicule  à  cause  des 
jeunes  filles? S'il  en  est  ainsi,  tu  pourras  te  moquera 
ton  tour  d'autres  femmes,  tu  pourras  tourner  en  ridicule 
d'autres  jeunes  filles.  j> 

Le  joyeux  Lemminkàinen  répondit  :  c  0  mère  qui 
m'as  engendré,  si  l'on  s'était  moqué  de  moi  h  cause  des 
femmes,  si  l'on  m'avait  tourné  en  ridicule  à  cause  des 
jeunes  filles,  je  me  serais  moqué  de  mes  hôtes,  je  me  se- 

(1)  Le  texte  dit  :  «  Est-ce  qo*on  t*aarait  faU  injure  (oo  trompé)  avec 
la  coupe  :  Onko  $arkoin  vaarretiuna  ?  » 

(2)  (^esi-k-dire  :  Taarait-oo  défle  lorsque  tu  montais  ton  cheval,  et 
aurai9-ta  été  vaincu  k  la  course  par  d*autres  cavalivrs? 
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rais  moqué  de  toutes  les  filles,  j'aurais  tourné  en  ridi- 
cule cent  femmes,  mille  belles  fiancées.  » 

La  mère  de  Lemminkainen  dit  à  son  fils  :  «  Que  t*esL- 
il  donc  arrivé,  mon  enfant?  Si  tu  n* as  pas  eu  quelque  fu- 
neste aventure,  tandis  que  tu  étais  dans  Pohjola,  n'este 
pas  que  tu  t*és  mis  au  lit  après  avoir  trop  mangé,  après 
avoir  trop  bu,  et  que  de  mauvais  rêves  sont  venus  trou- 
bler ton  sommeil?  » 

Le  joyeux  Lemmjnkàinen  répondit  :  <  C'est  Taflaire 
des  vieilles  femmes  de  . s'inquiéter  de  ce  qu'elles  ont 
vu  dans  leurs  rêves  !  Je  me  souviens  de  mes  rêves  de 
nuit,  mais  je  fne  souviens  encore  mieux  de  mes  rêves  de 
jour.  0  ma  mère,  6  ma  vénérable  mère,  prépare ,  main- 
tenant, mou  sac  de  voyage,  remplis  de  farine  un  petit  sac 
de  toile,  remplis  de  sel  un  morceau  de  linge;  ton  fils  va 
partir,  hélas  !  il  va  quitter  ce  pays,  cette  maison  bien-ai- 
mée,  ce  beau  domaine  :  les  hommes  aiguisent  leurs 
glaives,  les  héros  affilent  leurç  lances.  » 

La  mère  de  Lemminkainen,  celle  qui  l'avait  enfanté 
avec  douleur,  se  hàtâ  de  l'interroger  :  «  Pourquoi  donc 
aiguisent-ils  leurs  glaives,  pourquoi  affilënt^ils  leurs 
lances?  » 

Le  joyeux  Lemminkainen  dît,  le  beau  Kaukomieli  ré- 
pondit :  c  Ils  aiguisent  leurs  glaives,  ils  afUlent  leurs 
lanees,  afin  de  Caire  tomber  ma  pauvre  tête,  afin  de  les 
tourner  contre  mon  pauvre  cou  (1).  Un  événement  si- 
nistre s'est  passé  dans  Pohjola  :  j'ai  tué  le  fils  de  Pohjalai- 
nen,  Thôie  même  de  Pohjola.  Alors,  tout  le  peuple  s'est 
armé  pour  une  guerre  tçrrible,  tout  le  peuple  s'est  levé 
contre  moi,  triste  infortuné,  contre  moi  seul  !  i 

La  mère,  U  vieille  mère  de  Lemminkainen  dit  à  son 
enfant  :  «  Je  t'avais  déjà  prévenu,  je  t'avais  prodigué 
mes  c<>nseils;  oui,  jamais  je  n'ai  cessé  de  te  oissuader 
d'aller  dans  Pohjola.  Si  tu  m'avais  écouté,  si  tu  étais  resté 


(I)  «  Mun  poloisen  p&ftn  varftlle, 

«  Vttten  kaaiofl  kntalaii.  » 

T.    I  19 


290  LE   RALEVALA 

Atim  la  maison  de  ta  mère,  sous  la  protectim  de  la  douce 
mère,  dans  la  demeure  de  ta  nourrice,  aucune  guerre 
n*eilrt  éclaté,  aucun  combat  ne  serait  kcraiMire. 

c  Où  va9*tu  aller,  maintenant,  mon  fils,  mon  pauvre 
fils,  pour  cacher  ton  crime,  pour  dérober  la  médiaote 
action?  Où  chercheras-tu  an  reftige  pour  sauver  ta  télé, 
pour  mettre  en  sûreté  ton  gracieux  cou,  pour  éviter  que 
tes  cbeveux,  tes  fins  cheveux  ne  soient  arrachés  et  dis* 
perses  dans  la  poussière?  » 

Le  joyeux  Lemminkainen  répondit  :  <  J'ignore  te  lieu 
où  je  pourrais  tne  réfugier  et  cacher  mon  crime  ;  ô  ma 
mère,  toi  qui  m  as  engendré,  dis-moi  où!je  dois  fuir?  » 

La  mère  de  Lemminkâtnen  dit  à  son  fils  :  «  Je  ne  sais 
quel  lieu  t'indiqner,  quel  lieu  te  recommander.  Si  tu  de- 
venais un  pin  des  coHioes,  un  genévrier  des  bruyères,  le 
malheur  n'en  fondrait  pas  moins  sur  toi ,  le  destin  falai 
ne  t'en  atteindrait  pas  moins.  Souvent,  le  pin  des  collines 
est  abalUi  et  mis  en  pièces  pour  servir  de  pàriei  (i  ). 
Souvent ,  les  genévriers  des  oruyères  sont  dépouillés  de 
leur  écoree,  pour  former  des  poteausi  de  barrière. 

c  Si  tu  croissais  comme  un  bouleau  des  vaHées,  si  tu 
te  changeais  en  aulne  des  bocages,  le  malheur  n'en  fon- 
drait pas  moins  sur  toi,  le  dei^tin  fatal  ne  t'on  atteindrait 
pas  moins.  Souvent,  le  bouleau  des  vallées  est  abattu 
pour  garnir  le  bûcher,  souvent,  l'aulne  des  bocages  est 
brûlé  pour  le  (léfrichen)eni  (2). 

«  Si  tu  devenais  une  baie  de  lamontagne^  une  myrtille 
des  champs  ou  une  fraise  des  b<ûs,  le  maihéiir  n'en  fon- 
drait pas  moins  sur  toi,  le  destin  fatal  ne  t'en  alteindrait 
pas  moins.  Tu  serais  cueilli  par  les  jeunes  filles,  enlevr 
par  les  belles  parées  d'une  fibule  d'éiain  (S). 

t  Si  tu  devenais  un  brochet  de  ia  mer,  ou  une  truite 
des  torrents  limpides,  le  malheur  n  en  fondrait  pas  omhds 
sur  toi,  ta  fin  n'en  serait  pas  moins  x^ruelle.  Cur  un 

(1)  Voir  page  90,  not£  i . 

(2)  Voir  page  15,  note  3. 

(3)  Voir  page  33,  note  i. 
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honme  noir  comme  la  suie  jetterait  ses  filets  dons  Teeu  ;: 
il  prendrait  les  petits  poissons  avec  sa  nasse,  les  grands 
poissons  avec  sa  li^ne. 

c  Si  tu  devenais  un  loup  des  forêts  ou  un  onrs  des  dé- 
serts sauvages,  le  malheur  n'en  fondrait  pas  moins  s«ir 
toi,  le  destin  fatal  ne  t'en  atteindrait  pas  moins.  Car  un 
jeune  guerrier  couvert  de  suie  aiguiserait  le  fer  de  son 
épieu  pour  tuer  les  loups,  pour  terrasser  les  ours.  » 

Le  joyeux  Leramiokâinen  éleva  la  voix  et  dit  :  «  ie 
connais  moi-même  les  lieux  les  plus  dangereux,  les  pins 
funestes,  les  lieux  où  la  mort  viendrait  promptemeot  me 
dévorer,  où  une  fin  cruelle  me  serait  assurée.  0  ma  mère^ 
toi  qui  m'as  engendré,  toi  qui  m*as  nourri  de  ton  iait^ 
où  me  conseilles-tu  de  fuir?  Déjà  la  mort  est  devant  ma 
bouche,  le  jour  fatal  est  suspendu  à  ma  barbe;  ma  tête 
n*est  plus  que  pour  un  jour,  un  jour  à  peine,  à  Tabri  du 
danger  (1).  » 

La  mère  de  Lemminkàinen  dit  à  son  fils  :  a  Je  pour- 
rais bien  t'indiquer  un  lieu  sûr,  un  lieu  impénétrable,  oir. 
ton  crime  demeurerait  ignoré,  où  tu  trouverais  un  refuge 
contre  le  sort  qui  te  menace.  Oui,  je  me  souviens  d'un^ 
petit  coin  de  terre  dont  le  sol  n'a  jamais  été  mordu,, 
jamais  frappé,  jamais  visité  par  les  glaives  des  hommes. 
Mais,  auparavant,  promets-moi  par  un  serment  éternel, 
par  un  serment  inviolable  de  ne  point  aller  à  la  guerre, 
de  dix  étés,  lors  même  que  tu  n*y  serais  poussé  que  par 
désir  de  Tor  ou  par  la  soif  de  l'argent.  » 

Le  joyeux  Lemminkàinen  dit  :  «  Je  te  promets  par  un 
serment  inviolable  de  ne  point  aller  ni  cet  été,  ni  Tété 
suivant,  aux  grandes  batailles,  aux  mêlées  sauvages  du 
glaive.  Mes  blessures  des  derniers  combats  sont  encore 
fraîches,  ma  poitrine  en  est  encore  profondément  sJL' 
lonnée.  » 


(1)  c  Aivau  on  surma  suun  e'essii, 

«  Ptha  pâîTâ  pairanpilâllâ, 
«  Yksi  pàivâ  uiieheo  pââtâ, 
c  Tu&kiii  tàytehen  sitâDâ.  » 
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La  mère  de  Leinminkàinen  dit  à  son  fils  :  c  Prends  le 
vieux  navire  de  ton  père,  et  hâte-toi  de  fuir  au  delà  de 
neuf  mers  et  de  la  moitié  d*une  dixième,  vers  une  ile  si- 
-tiiée  au  milieu  des  flots.  Là,  jadis,  ton  père  se  tint  cachéj 
Con  père  trouva  un  refuge,  pendant  les  longues  années  de 
guerre,  pendant  les  années  des  durs  combats.  Il  y  vécut 
dans  une  douce  tranquillité,  il  y  passa  agréablement  ses 
jours.  Reste  dans  cette  lie  une  année,  deux  années  ;  et 
la  troisième  année,  tu  reviendras  sous  le  toit  bien* aimé 
4e  ta  famille,  dans  la  maison  de  ceux  qui  l*ont  donné  le 
jour.  » 
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SOmiAIRE- 


L€inmink&inen  se  rend  dans  nie  de  Saari.  —  11  7  excite  radmiration 
Mr  la  paissaiice  magique  de  ses  chants.  —  Une  géoérease  boapita- 
lité  loi  est  offerte.  —  il  passe  sa  Tie  dans  les  plaisin  et  les  exploits 
amoureux.  —  Toutes  les  jeunes  filles,  toutes  les  yeuves  succombent 
à  ses  séductions.  —  Une  seule,  une  vieille  et  pauvre  fille  est  dédai- 

ÇQée  par  lui. —  Elle  8*en  venke  en  lui  dresstint  des  embftctaes.  — 
out  le  peuple  de  Tlle  se  soulève  contre  lui —  Il  est  contraint  de 
fuir.  —  Une  tempête  le  surprend  en  pleine  mer.  — 11  fait  naufrage 
et  gafpe  à  la  nage  une  Ile  isolée,  où  on  lui  donne  un  bateau  avec 
lequel  il  poursuit  son  voyage.  —  Arrivé  dans  son  pays.  Il  trouve  sa 
maison  brûlée,  sa  mère  disparne.  —11  la  retrou vç  au  fond  d*un 
bois.  —  Il  la  console  et  lui  raconte  eequll  a  fait  durant  son  séjour 
b  Saari. 


Le  joyeux  LeniminkàineD,  le  bedu  Kaukomteli,  rem- 
plît de  vivres  son  sac  de  voyage  ;  il  prit  du  beurre  d'été 
puur  la  première  année,  de  la  vianae  de  porc  pour  la 
seconde ,  puis  il  se  bâta  de  se  dérober  par  la  fuite  ;  il  se 
mît  précipitamment  en  route,  et  il  dit  :  t  Je  pars,  mahi- 
nant,  je  pars  pour  trois  étés,  pour  cinq  années  entières; 
j'abandonne  les  champs  aux  ravages  des  vers;  je  laisse 
les  bois  comme  lieu  de  repos  aux  lynx;  je  livre  les 
plaines  aux  courses  des  rennes,  les  espaces  nouvellement 
défrichés  aux  piétinements  des  oies. 

c  Adieu  donc,  A  ma  bonne  mère!  Lorsque  le  peuplé 
de  Pohjola,  la  grande  foule  de  Pimentola  (1),  se  pré- 
Ci)  Voir  page  51,  note  2. 
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senlera  pour  demander  ina  lëte,  lu  ]ui  diras  que  je  suis 
parti,  que  j'ai  quille  ces  lieux,  après  avoir  abattu  la  forêt 
fraîchement  ensemencée.  > 

Et  Lemminkiiinen  fit  glisser  son  navire  sur  les  rouleaux 
de  fer,  il  le  détacha  des  anneaux  de  cuivre  qui  le  rete- 
naient au  rivage,  et  le  lança  dans  la  mer  ;  puis,  il  hissa  la 
voile  dans  les  mâts,  la  déploya  sur  les  vergues,  s'nssit  au 
gouvernail,  et,  saisissant  la  barre  en  bois  de  bouleau,  il 
éleva  la  voix  et  il  dit  :  «  Souffle,  ô  vent,  dans  la  voile, 
pousse  le  navire,  fais-le  bondir  sur  les  vagues,  jusqu'à 
l'Ile  inconnue  (1),  jusqu'au  promontoire  sans  nom.  » 

Le  vent  berça  le  navire,  les  vagues  le  poussijrent  eu 
avBot,  pecdanl  de»  mois,  pendant  presque  trois  mois, 
à  travers  les  longs  détroits,  les  ondes  vistes  et  pro- 
fondes. 

Les  ieiineti  HHes  du  promontoire  se  tenaient  sur  les 
bords  de  la  mer  bleue,  et  elles  jcbiieDl  au  loin  leurs  re- 
gards iHir  la  surfaee  iHimide.  L'une  altnrdait  son  frère, 
l'autre  son  père  *,  mais  celle  qui  attendait  son  fiancé  était 
plus  optoiitre  et  plu»  impatiente  (S). 

Bientôt,  le  navire  de  Lemminkiiinen  apparut  à  l'hori- 
zon, entre  le  ciel  et  l'eau,  comme  un  léger  flocon  de 
nuage. 

Les  jeunes  fîUes  ûa  promontoire  ae  mirent  à  penser, 
les  vierges  de  l'île  diront  :  <  Quelle  est  celle  chose 
étrange  qui  s'sgite  au  loin  sur  la  mer?  Quel  est  ce  pro- 
dige qui  a'agiio  i  la  ciiBe  des  Hais  î  Si  tu  as  un  de  nos  na- 
vires, uoa  des  v«iies  rapides  de  Satri  (0),  viens  directe- 
inenc  k  nous,  viens  prendre  lerre  à  notre  rivage,  afin  ^m 
nous  appreoiona  ee  qui  se  puse  dun  les  pa^ii  élr»- 


,'     (1)  <  &iarfU«tannllom«Jlfi.ltotkw)t,UcqHinreMf( 
ctoe  parolcv  c'eU-ï-dire  qui  D'est  désignée  par  aucuu  Dnm. 
(3)  •  S.pi  vatta  varuD  TUftti, 

'    f  Joka  Tuoitl  aultioan-i.  > 
(3)  Saari,  qai  «igniBe  Ile  en  géDëral,  est  CDiplo}è  ici  c 
propre. 
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gers  ;  si  l*an  j  vit  en  pais,  o»  si  ïon  y  esl  rataf  é  par  k 
gtterre!  » 

Le  vent  go^U  len  voiles^  les  vagues  précipitaient  Ja 
course  du  Davilre.  Encore  q«ek)ue8  instante,  et  le  juyeM 
I^MDoiftiikaiAen  tonelia  les  boftdsde  Tile,  le  peiate  ôxirAoïe 
du  prottofltoiire. 

Alors,  il  éleva  la  voix  et  il  dit  :  <  Est-il  assez  de  place^ 
dans  ceiU  Ile»  pour  que  je  pniase  y-  abocder  et  y  ver 
mon  bateau  sur  le  rivage  ?  » 

Les  jeuMs  filles  du  prononéeife,  ks  vierges  de  Tile 
répondirent  :  c  Sane^deute,  il  y  a  aesez  de  ptoee  dm»  cetle 
ile  pour  que  tu  puisses  y  aborder  et  tirer  (en  baleau 
sur  le  rivage  ;  il  y  en  aurait  assez  et  tu  y  arouverais  assez 
de  rouleaux  (1),  lors  même  que  tel  arriverais  a^ee  cent 
bateaux,  avec  mille  navires.  » 

Le  joyeusL  LemnHiikiimen  fil  gjisser  son  navire  sw 
les  rouleaux,  et  le  fixa  sur  le  rivage.  Puie  il  dit  : 
«  Est-il  aseez  de  place  dens  cette  ile  pour  qu'un  pa«vre 
diable  puisse  s'y  cacher^  peur  qu'un  lM>nDnie  faible  puisse 
y  trouver  un  refuge,  pen^Bt  les  iiovreurs  foudroyantes 
de  la  guerre»  pendant  te  terrible  cliquetis  des  $çbives?  » 

Les  jeuaes  filles  de  Tile,  les  vierges  du  promontoire 
répondirent  :  <  Oui,  sans  doute,  U  y  a  aes«a  de  .plaee- 
dans  cette  lie  peur  qu'un  honraie  iaiUe  puisse  s'y  qbt' 
cher,  pour  qu'un  bomme  faible  piiese  y  trouver  uii  re* 
fuge  ;  nous  aurions  assez  de  grands  cbâteatix,  assez  de 
vastes  domaines,  lors  même  que  cent  hommes,  que  mille 
héros  viendraient  nous  visiter.  % 

Le  joyeux  Lemminkiiiuen  dit  :  «  Est-il  àdus  celle  ile 
une  place,  un  petit  bois  de  bouleau  eu  tout  auUPo  vïuiit^il 
pteinté  d'arbres,  peur  que  |e  puisse  etilreprondre  son  (4é- 
firieheiBent  et  en  faire  vu  chan»p  fertile?  » 

Les  jeunes  filles  de  l'He,  les  vierges  du  promontoire 

(I)  Les  mariniers  finoo»  ont  rbabiUi(i«,  I9n4tt*îls  sont  arrivés  au 
port  de  leur  viUage,  de  tirer  kur  bateau  bors  de  re<iu  et  de  le  faire 
glisser,  aa  moyen  de  rculeaax  garais  de  ter  ou  de  cuivre,  sur  la  terre 
/erme,  où  ils  le  laissent  jusqu*îi  Ivur  procbiiki  voyage. 
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répondirent  :  c  Non,  il  n*est  pas  de  place  dans  cette  île, 
pas  mêïùe  une  place  de  la  largeur  de  ton  dos,  pas  un 
seul  petit  endroit  libre,  dont  tu  puisses  entreprendre  le 
défrichement  et  faire  un  champ  fertile.  Tout  le  terrain 
de  Saari,  tous  ses  champs  ont  été  distribués,  tous  ses 
bois  ont  été  tirés  au  sort,  toutes  ses  jachères  ont  été 
adjugées*  > 

^  Le  joyeux  Lemminkâinen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
«  Kst-il  dans  celte  ile  une  place  où  je  puisse  chanter  mes 
chants,  dérouler  la  longue  suite  de  mes  chants?  Les 
paroles  fondent  dans  ma  bouche,  elles  germent  sur  mes 
gencives  (1).  » 

Les  jeunes  filles  de  THe,  les  vierges  du  promontoire 
répondirent  :  c  Sans  doute,  it  est  assez  de  place  dans 
cette  lie  pour  que  tu  puisses  y  chanter  tes  chants,  y  mo- 
duler tes  plus  beaux  chants  ;  tu  y  trouveras  aussi  des  bo- 
cages pour  folâtrer,  des  prairies  pour  danser^  > 

Alors,  le  joyeux  Lemminkàinen  entonna  ses  chants; 
et  soudain,  par  l'effet  de  leur  vertu  magique,  des  sor- 
biers surgirent  daus  Tenclos  de  Thabitation,  des  chênes 
sur  la  route;  et  sur  les  ehénes,  des  branches  touffues  ; 
et  sur  chaque  branche,  une  pomme;  et  «or  chaque 
pomme,  un  globe  d'or;  et  sur  diaoue  globe  d'or,  uo 
coucou.  Quand  le  coucou  chante,  lor  découle  de  sa 
langue,  le  cuivre  de  son  bec^  etTargent  se  répand  sur  la 
colline  d'or,  sur  la  colline  d'argent  (2). 

(0  c  Sanai  sovManl  sulavat, 

r'^  «  Ikeiiilliioi  ilâvât.  > 

Lemmînkftinen  veut  dire  que  les  paroles  avaient  été  si  loii{;tcinps 
retenaes  dans  sa  boocbe  que,  semblables  b  une  niMièro  solublut  elles 
V  fondaient,  ou  y  germaient,  aioM  qn^iine  graine  aemée  dans  u 
terrain  humide. 

(2)  Le  coacoQ  ne  revient  Jai^iais  dans  les  riinot  sans  y  donner  \kû 
m  dé^elofipemenU  les  pHis  gracieux.  Citons  le  texte  onginal  : 

<  Kun  kâXi  kubabtelevi, 

«  KuUa  suusta  kuobâhtavl, 
«  VaskI  léuoiUa  valuvi, 

<  Hopea  hohabteleti, 

«  Kultùiselle  kunnaballe, 
c  HopeiseUo  DiAelte.  » 
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Lemminkâinen  chanta  encore,  il  déploya  la  puissance 
de  la  parole  ;  et  les  grains  de  sable  se  changèrent  en 
perles,  tous  les  cailloux  rayonnèrent,  tous  les  arbres 
flamboyèrent,  les  fleurs  se  teignirent  des  couleurs  de 
l'or. 

Lemminkâinen  chanta  encore;  et,  à  sa  voix,  un  puits 
apparut,  et  sur  ce  puits  un  couvercle  d*or,  et  sur  ce  cou- 
vercle une  coupe  aor,  dans  laquelle  les  frères  étanchè- 
rent  leur  soif,  dans  laquelle  les  sœurs  lavèrent  leur  gra- 
cieux visage. 

Et  il  évoqua  des  lacs  au  milieu  de  la  plaine  ;  et  dans 
ces  lacs  des  canards  bleus,  des  canards  au  front  d'or,  à 
la  tète  d'argent,  aux  pieds  de  cuivre. 

Les  jeunes  filles  ae  l'Ile,  les  vierges  du  promontoire 
écoutaient  avec  admiration  les  chants  de  Lemminkâinen, 
elles  s'extasiaient  sur  la  puissance  magique  du  héros. 

Le  joyeux  Lemminkâinen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
<  Je  chanterais  encore  des  chants  puissants,  des  chants 
splendides,  si  je  me  trouvais  sous  un  toit,  assis  au  bout 
de  la  longue  table.  Mais,  si  aucune  maison  ne  s'ouvre  de- 
vant moi,  si  aucun  plancher  ne  s'étend  sous  mes  pieds, 
je  déchargerai  mes  chants  dans  les  bruyères,  je  les  ver- 
serai dans  les  bois.  » 

Les  jeunes  filles  de  l'ile,  les  vierges  du  promontoire 
répondirent  :  «  Nous  avons  assez  de  maisons  pour  te  re- 
cevoir, assez  de  grands  enclos  pour  t'héherser;  tu  pour- 
ras y  mettre  tes  chants  à  l'abri  du  froid,  à  l'abri  des  ri- 
gueurs de  Tair.  > 

Dès  que  le  joyeux  Lemminkâinen  eut  été  introduit 
dans  une  maison,  il  évoqua  sur  la  longue  table  une 
coupe  des  régions  lointaines;  et  par  la  vertu  de  ses 
chants,  il  remplit  cette  coupe  de  bière,  il  remplit  les 
pots  d'hydromel,  il  chargea  les  plats  jusqu'aux  bords. 

Ainsi,  la  bière  et  l'hydromel,  ainsi,  le  beurre  et  la 
viande  de  porc  furent  servis  en  abondance,  pour  apaiser 
la  faim  de  Lemminkâinen,  pour  rassasier  Kaukoorieli. 

Mais,  le  héros  est  beaucoup  trop  délicat  ;  il  ne  voulut 
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poiût  coflomeDcer  son  repas  avaat  d^avoir  uo.  couteau 
d*or,  un  couteau  au  manche  d'argient. 

II  évoqua  donc  un  couteau  d'or,  H  se  créa  ua  couteau 
au  rnaocke  d*argeat;  puis  il  inaugea  tant  qu  il  lui  plut,  il 
s'abreuva  de  bière  avec  délices. 

Alors,  le  joyeux  LeoimiukaiDeQ  se  promena  de  village 
en  village  ;  il  fréquenta  les  jeux  des  vierges  de  l'ile,  les 
gaies  réunions  des  jeunes  filles.  Partout  où  il  tournait  la 
tête,  il  recevait  un  baiser;  partout  où  il  étendait  la 
main,  il  y  sentait  une  douce  pression. 

Pendant  la  nuit,  pendant  les  heures  ténébreuses,  il 
<^ouraJi  les  aventures.  Il  n'y  avait  pas  dans  Tile  un  vil- 
lage où  l'on  ne  trouvât  dix  maisons,  pas  une  maison  où 
l'on  ne  trouvât  dix  jeunes  fiUes.  Or^  pat  mi  toutes  ces 
jeunes  filles,  ii  n'y  en  eut  pas  ujd«  dont  il  ne  partageât 
la  couche,  dont  il  ne  fatiguât  les  bras  (1)« 

Il  séduisit  mille  fiancées,  il  dormit  avec  cent  veuves  ; 
ou  n'en  compta  pas  deux  sur  dix,  on  n'en  compta  pûs 
trois  sur  cent  dont  il  n'eut  joui,  dont  il  n'e&t  abusé  (2). 

Ainsi,  le  joyeux  Lemroinkàinen  passa  voluptueusemeul 
trois  années  de  sa  vie,  dans  les  graids  villages  de  Saax i; 
1  captiva  toutes  les  vierges,  il  charma  toutes  les  veuves. 
Une  seule  fut  oubliée,  une  pauvre  vieille  fille,  à  l'ex- 
trémité du  long  promoatoire,  dans  le  dixième  village. 

Uéjà,  Le  héros  songeait  à  partir,  à  regagner  soa  pays. 
La  vieille  fille  accourut  et  lui  dit  :  «  Cher  Lemmiakâinen, 
homme  charmant,  si  tu  ae  veux  poiot  te  souvenir  de 
moi,  je  ferai  en  sorte,  lorsque  tu  prendras  la  mer,  <|ue 
tou  bateau  se  brise  coatre  uu  rocher.  » 

Lemwnbâinen  se  livra  à  un  long  sommeil  ;  il  ne  ^ 


(1}  «  K»k*«i  yiknkÊU  Ten^myt, 

«  Ka8iv«riu  vaivulcUoi.  » 

(^  <(  Tubat  lunsi  moraiaata, 

«  Sa*aii  le^kU  Ic^âsi, 
4  Kalii'aioUttC  kiijfiBgieoessLi^ 
<(  Ruimea  koko  sa*assa 
«t  KifcM  pitARHàtôintâ, 
K  keakBà  lefàdoiâidnftu.  » 
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réveilla  qu'an  chant  du  coq^  et  Lorsqu'il  était  déjà  trop 
tard  p(Hir  se  readre  chez  la  vieille  fUe,  pour  satisfaire 
aux  v<0ux  de  la  pauvre  vierge  (i). 

Il  se  promit  donc,  un  jour»  U  forma  le  projet,  ud  soir, 
de  quitter  squ  Ut  beaucoup  plii»  idt,  de  se  lever  avant  les 
hommes,  avant  le  chant  du  coq. 

Il  devança  Theure  qu'il  s'était  fixée,  et  se  i»it  en  route 
à  travers  Tîle,  pour  aller  porter  la  joie  à  la  vieille  GUe,  le 
plaisir  à  la  pauvre  vierge  (2). 

Mais,  tandis  qu  il  marchait  seul,  pendant  la  nuit,  à 
travers  Tile,  et  qu'il  parvint  à  Textrémité  du  long  pro-» 
montoire  dans  le  troisième  village,  il  n'y  aperçut  pas  une 
seule  maison  où  il  n'y  eût  trois  chambres^  pas  une  seule 
chambre  où  il  n'y  eût  trois  guerriers,  pas  un  seul  de  ces 
guerriers  qui  n'affilât  soa  glaive^  qui  n'aiguisit  sa  hache 
pour  le  compte  de  sa  propre  tête. 

Le  joyeux  Lemmiokiiiiieo  prit  la  parole  et  dit  :  «  Voici 
donc  k  moment  fatal  arrivé!  Le  doux  soleil  s'est  levé  suc 
moi^  infortuné!  sur  mon  cou,  pauvre  malheureux!  Qui 
pourrait  cadier  un  héros  dans  son  sein,  qui  pourrait  le 
protéger  en  le  couvrant  de  son  manteau,  en  Tenvelop** 
paftt  de  ses  vêtements,  lorsque  cent  hommes  se  préci-» 
pitent  sur  lui,  lorsque  mille  guerriers  ont?  conjuré  sa 
mort? 

U  n'y  avait  plus  là  de  jeuues  filles  à  embrasser,  à 
étreindre  dans  ses  bras.  Lemminkainen  se  dirigea  vers 
son  navire  :  le  navire  avait  été  brûlé,  il  n'en  restait  plus 
que  du  charbon  et  des  cendres. 

Alors,  il  comprit  que  le  malheur  le  menait,  que  son 
jour  suprême  était  proclie.  Il  se  mit  à  se  construire  un 
autre  navire. 

(!)  Cbei  les  Finnois,  les  préteDdaots  qui  vont  demaDder  la  main 
â*une  jeune  tUte  habitant  un  village  éloigné,  se  mettent  ordinairement 
en  route  pendant  la  nuit;  mais  Lemnjinkaioeo  D*étul  pas  évideauneat 
assez  èpns  de  celle  dont  il  s^agit  ici,  pour  lui  faire  spontanément  le 
sacrifice  de  son  sommeil. 

(2)  «  Senki  impyen  ilobon , 

«  Naisen  raukan  naurantabao.  » 
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Mais,  pour  cette  construction,  les  poutres  et  les  plan- 
ches  lui  manquaient  ;  il  n'en  avait  qu*une  petite  quan- 
tité insignifiante  :  cinq  fragments  d*un  vieux  fuseau,  six 
morceaux  d'une  vieille  quenouille. 

Il  construisit  son  nouveau  navire  avec  le  secours 
des  formules  magiques;  en  trois  coups,  il  fut  achevé  de 
toutes  pièces. 

Lemminkainen  le  lança  à  la  mer,  et  il  éleva  la  voix  et 
il  lui  dit  :  <  0  bateau,  vogue  sur  l'onde  comme  une  feuille 
légère,  vogue  sur  les  flots  comme  une  fleur  de  nénu- 
phar! Et  toi,  ô  aigle,  donne  trois  de  tes  plumes,  et  toi, 
A  corbeau,  donnes-en  deux  pour  servir  de  soutien  à  la 
petite  nef,  pour  attacher  des  ailes  à  ses  flancs!  » 

Puis,  il  monta  dans  son  navire  et  s'assit  à  Tarrière.  Il 
avait  la  tête  basse,  le  cœur  triste,  le  bonnet  incliné  de 
côté  (1),  car  il  ne  pouvait  plus  passer  leis  nuits,  il  ne 
pouvait  plus  couler  les  jours  au  milieu  des  jeux  bruyants 
des  jeunes  filles,  des  gaies  réunions  des  belles  vierges. 

Le  joyeux  Lemminkainen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
«  Le  pauvre  garçon  s'en  va  loin  de  cette  fie,  loin  des 
jeux  bruyants  de  ces  jeunes  filles,  des  gaies  réunions  de 
ces  belles  vierges;  mais,  tandis  que  je  suivrai  ma  route, 
il  en  est  peu,  parmi  elles,  qui  joueront,  qui  babilleront 
avec  joie  dans  leurs  maisons  solitaires,  dans  reuceintè 
de  leurs  tristes  demeures.  » 

Les  jeunes  filles  de  Ttle,  les  vierges  du  promontoire 
lui  dirent  en  pleurant  :  <  Pourquoi  pars-tu,  ô  Lemmin- 
kainen, pourquoi  nous  quittes-tu,  ô  héros  bien-aimé? 
Est-ce  k  cause  de  la  chasteté  des  jeunes  filles,  ou  à  cause 
du  peti^  nombre  des  femmes?  > 

Le  joyeux  Lemminkainen  dit,  le  beau  Kaukomieli  ré* 
pondit  :  <  Non,  je  ne  pars  point  à  cause  de  la  chasteté 
des  jeunes  filles,  à  cause  du  petit  nombre  des  femmes; 
je  pourrais  en  trouver   facilement  cent,  je  pourrais 


(1)  Vuir  page  87,  note  t. 
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en  trouver  mille  qui  seraient  à  ma  discrétion  (1).  Je 
pars,  moi  Lemminkôinen,  je  pars^  moi  la  fleur  des  héros, 
parce  que  je  me  sens  pris  du  désir  invincible  de  retour- 
ner dans  mon  propre  pays,  de  revoir  les  fraises  de  mes 
bois,  les  baies  de  ma  colline,  les  jeunes  filles  de  mon  pro- 
montoire, les  colombes  de  mes  domaines.  » 

Et  le  joyeux  Lemminkàinen  dirigea  sou  navire  vers  la 
haute  mer.  Le  vent  souffla  et  précipita  sa  course,  les  va- 
gues remportèrent  sur  la  surface  bleue  des  ondes,  sur 
Tespace  profond  et  immense. 

Cependant,  les  tristes  jeunes  filles,  les  vierges  déso- 
lées demeuraient  sur  les  pierres  du  rivage,  pleurant  et  se 
lamentant. 

Les  jeunes  filles  de  Tlle  pleurèrent,  les  vierges  du 
promontoire  se  lamentèrent  aussi  longtemps  que  le  mât, 
aussi  longtemps  que  le  timon  du  gouvernail  furent  visi- 
bles à  leurs  yeux.  Mais  elles  ne  pleuraient  point  le  mdt, 
elles  ne  regrettaient  point  le  timon  du  gouvernail  ;  elles 
pleuraient,  elles  regrettaient  celui  qui  se  tenait  sur  le 
navire,  celui  qui  le  conduisait  à  travers  les  flots. 

Lemminkàinen  pleura  aussi,  de  son  côté;  il  pleura,  il 
se  lamenta  aussi  longtemps  que  Tile,  aussi  longtemps 
que  ses  montagnes  furent  visibles  à  ses  yeux.  Mais  il  ne 
pleurait  point  hle,  il  ne  regrettait  point  ses  montagnes  ; 
il  pleurait,  il  regrettait  les  jeunes  filles  de  Saari,  les 
gracieuses  colombes  du  promontoire  (2). 

Le  joyeux  Lemminkàinen  fendait  doucement  les  va- 

^  (1)  «  L&he  en  piikojen  pjrhyytta, 

t  Eiiki  vaiiiiojen  vâbyyttâ  : 
/  «  Sai>in  Jos  sataki  naisia, 

€  Tubat  piikoa  pieUâ.  b 

())  «  It&e  itki  Lemmink&iaeo 

f  Sini  itki  Ja  sureksi, 
/  c  Kuones  saaren  maat  Dàky?i, 

M  SaarenharjuthaimeDtavi; 
m  Ei  bAn  itke  saareo  maiu, 
«  Saaren  barjuja  baloa, 
«  Iiki  saaren  impyitâ 
a  N«iU  barJuQ  baabosia.  i 
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gues  de  la  mer  bleoe  ;  il  marchai  un  joor,  t(  nurrcha  detix 
jours;  mais,  Toici  que  le  troisième  jour,  le  vent  «e  mit  à 
sMfRer,  les  rivages  de  l'air  à  gronder;  la  tempête  s*é-- 
lança  violemment  du  nord-ouesl  ;  elle  saisit  le  navire  par 
les  flancs,  et  le  précipita  au  fond  de  i'abime. 

Le  joyeux  Lemminkaiuen  fut  entraîné  hii-iiiéme,  sur 
les  mains,  dans  le  tourbillon  des  vagues;  et  il  s'efarça 
de  ramer  avec  les  doigts,  de  battre  Teau  avec  les 
pieds. 

Un  jour,  une  nuit  s'écoulèrent;  alors,  il  vit  se  lever 
au  nord-ouest  un  léger  nuage,  et  bientôt  ce  nuage  se 
changea  en  terre,  se  dressa  en  promontoire. 

Le  héros  se  hâta  d'y  aborder;  il  entra  dans  une  habi- 
tation, et  là  il  trouva  une  femme,  il  trouva  des  jeunes 
filles  occupées  à  faire  cuire  le*  pain  :  «  0  chère  hôtesse» 
si  tu  connaissais  la  faim  qui  me  dévore,  si  tu  soupçon*» 
nais  ce  que  je  désire,  tu  bondirais  jusqu'à  l'aitta,  tu  te 
précipiterais,  telle  qu'un  ouragan,  dans  la  chambre  où 
l'on  conserve  la  bière,  et  tu  apporterais  un  pot  de  bière, 
tu  apporterais  de  la  viande  de  porc,  tu  la  ferais  cuire,  tu 
y  joindrais  du  beurre,  pour  rassasier  Thomme  fatigué, 
pour  abreuver  l'homme  qui  sort  de  la  mer.  J'ai  nagé  nuit 
et  jour  sur  les  vastes  flots;  chaque  coup  de  vent  a  été 
mon  soutien,  les  vagues  m'ont  servi  de  planche  de 
salut  (i).  > 

La  bonne  hôtesse  se  rendit  dans  Taitta  élevée  sur  la 
colline;  elle  y  prit  du  beurre,  elle  y  prit  un  morceau  de 
viande  de  porc  qu'elle  fit  cuire,  pour  rassasier  Thomme 
fatigué;  puis,  elle  apporta  un  pot-de  bière  pour  abreuver 
l'homme  qui  sortait  de  la  mer.  Enfin,  elle  lui  donna  un 
bateau,  un  bateau  tout  prêt  à  faire  voile,  afin  qu'il  pût 
reprendre  la  mer  et  arriver  au  terme  de  son  voyage. 

En  abordant  au  pays  de  son  enfance,  le  joyeux  Lem- 
minkâinen  reconnut  les  lieux  ;  il  reconnut  les  rivages,  les 


(1)  f  Joka  tuoU  tarrananT, 

«  Neefen  Milot  traMinni.  » 
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fles,  le  goïfe,  le  port  où  fl  amarrait  san  bateau,  tmis  les 
enckoits  qa'il  fréquentait;  il  reconnirt  les  montagnes 
avec  leurs  pins,  les  collines  avec  leors  sapins,  mvis  tI  ne 
reconnut  point  la  place  où  se  trouvait  sra  mmon.  Un 
bois  ie  jeunes  putiers  niurinm*ait  là  où  se  dressaient  ses 
murs,  un  bois  de  pins  murmurait  sur  la  colline,  un  bois 
de  geitévriers  snr  le  ehemin  du  puits. 

Le  joyeux  Lemmrnkmnen,  le  bean  Katrkomieli  dit  : 
«  Voici  le  bosquet  où  je  jouais,  voici  les  rochers  où  je 
grimpais,  voici  les  prairies,  voici  les  chan>ps  où  je  folâ- 
trais; mais,  qui  donc  a  enlevé  ma  maison  bien-aimée,  qui 
a  détruit  ma  belle  demetn^  ?  Le  feu  Ta  dévorée,  et  le 
vent  en  a  dispersé  les  cendres.  » 

Et  le  héros  se  mit  à  pleurer;  il  pleura  tin  joirr,  il 
pleura  deux  jours.  €e  n'était  point  h  maison  qu*il  p'Iefu- 
rait,  ce  n*était  point  Taitta  qu'il  regrettait,  il  pleurant,  il 
regrettait  sa  mère,  celle  qui  habitait  la  maison,  qui  pre- 
nait soin  deTaitta. 

Il  aperçut  un  aigle  qui  plana'rt  dans  les  airs;  il  rap- 
pela et.  lui  dit  :  c  0  aîgle,  mon  bel  oiseau,  pourrais-tu 
me  dire  où  se  trouve  ma  mère,  où  se  trouve  ma  douce  et 
bien-aimée  t)ourrice?  » 

L'aigle  ne  se  souvenait  de  rien,  le  stupide  oiseau  ne 
savait  rien.  11  pensait  qu'elle  devait  être  morte,  qu'elle 
avait  succombé  sous  les  coups  dfi  glaive,  qu'elle  avait 
été  massacrée  par  la  hache  de  guerre. 

Le  joyeux  Lemminkainen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
€  0  ma  douce  mère,  ô  ma  nourrice  bien-aimée,  te  voilà 
donc  morte,  te  voilà  dispanie  de  la  vie;  ta  chair  est  de- 
venue poussière;  les  sapins  croissent  sur  ta  tête,  les 
genévriers  sur  tes  pieds,  les  osiers  sur  la  pointe  de  tes 
doigts  (1). 

(i)  Maaière  de  dire  que  oeft  artees  6*èlefaient  sur  la  tombe  de  la 
mère  de  LemmiokàioeD. 

«  Olioli  kaonis  kanti^ni, 
«  Ibaoa  imetiitjàni  ! 
«  Jo  olet  koollut  kadtajani, 
<c  Meunyt  ehtoitieD  emoni^ 
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«  Ainsi  donc,  c'est  en  vain  que  je  suis  allé,  infortuné! 
dans  les  demeures  de  Pobjoia,  dans  les  champs  de  Pi- 
mentola,  me  livrer  aux  combats  du  glaive,  éprouver  mes 
armes  brillantes  ;  je  nai  réussi  quà  précipiter  la  perte 
le  ma  famille,  qu*à  causer  la  mort  de  ma  propre 
mère  !  » 

Lemminkâinen  jeta  les  regards  autour  de  lui.  Il  re- 
marqua de  légères  traces  de  pas  sur  le  gazon,  des  ves- 
tiges interrompus  à  travers  la  bruyère;  il  chercha  à 
les  reconnaître  et  les  suivit;  ils  conduisaient  au  fond 
d'un  bois,  au  fond  d  un  désert. 

Quand  il  eut  marché  un  certain  temps,  quand  il  eut 
franchi  une  courte  distance,  au  milieu  de  ces  espaces 
sauvages,  il  aperçut,  à  l'angle  d'un  massif  chevelu,  un 
réduit  secret,  une  petite  cabane  enfoncée  entre  deux  ro- 
chers, ombragée  par  trois  sapins;  et  là,  il  découvrit  sa 
mère,  sa  douce  et  chère  nourrice. 

Lemminkâinen  fut  transporté  d'une  joie  immense;  il 
éleva  la  voix  et  il  dit  :  «  0  ma  mère,  ma  bien-aimée 
mère,  toi  qui  m'as  engendré,  qui  m'as  nourri  de  ton 
lait,  lu  jouis  donc  encore  de  la  vie  et  de  la  santé!  Et 
cependant,  j'avais  cru  que  tu  étais  morte,  que  tu  avais 
succombé  sous  les  coups  du  glaive,  que  tu  avais  été 
massacrée  par  la  hache.  Oui,  j'ai  usé  mes  yeux  à  pleurer, 
j'ai  terni  les  brillantes  couleurs  de  mon  visage  (1).  » 

La  mère  de  Lemminkâinen  dit  à  son  fils  :  «  J'ai  pu, 
hélas!  sauver  ma  vie,  mais  c'est  en  fuyant,  c'est  en  me 
cachant  dans  ces  déserts  sauvages,  dans  ce  sombre  réduit 
de  la  forêt.  Le. peuple  de  Pohjola  s'était  armé  contre  toi, 
pauvre  infortuné,  et  il  a  ravagé  notre  habitation,  il  l'a 
entièrement  réduite  en  cendres.  » 


0) 


«  Liht  mullaksi  Uhonnut, 
«  Knusset  pashlle  ka^vanebet, 
«  Kataiaiset  kaotapâibin, 
«  Pahjat  sormien  nendhan.  » 

«  Itktn  pois  ihanat  siloiat, 
«  Kasvon  kaunihin  kaolin.  » 
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Le  joyeux  Lemminkâinen  dit  :  c  0  ma  mère,  6  toi  qui 
m'as  donné  le  jour,  chasse  les  chagrins  qui  te  déchirent! 
Une  nouvelle  habitation  sera  construite,  une  habitation 
meilleure  que  la  première  ;  et  nous  livrerons  bataiUe  au 
peuple  de  Pohjola,  nous  exterminerons  cette  race  mau- 
dite de  Lempo  (1).  » 

La  mère  de  Lemminkâinen  dit  k  son  fils  :  «  Tu  es  de- 
meuré longtemps,  ô  mon  enfant,  tu  as  longtemps  vécu 
dans  les  terres  étrangères;,  dans  les  régions  lointaines, 
sur  cette  ile  inconnue,  sur  ce  promontoire  sans  nom  (2)  !  > 

Le  joyeux  Lemminkâinen,  le  beau  Kaukemieli  dit  : 
<  Il  m'était  agréable  d*y  vivre,  il  m'était  doux  d'y  passer 
mes  jours.  Les  arbres  y  brillent  des  splendeurs  de  la 
pourpre,  les  champs  y  reflètent  l'azur,  les  branches  de 

Eins  y  sont  autant  de  rameaux  d'argent,  les  fleurs  des 
ruyères  autant  de  fleurs  d'or  ;  le  miel  y  coule  dans  les 
ruisseaux  ;  les  œufs  y  roulent  du  haut  des  montagnes;  les 
sapins  desséchés  y  versent  Fhydromel,  les  sapins  moisis 
y  versent  le  lait;  on  y  recueille  le  beurre  dans  la  jointure 
des  cloisons,  et  les  pieux  de  ces  cloisons  distillent  la 
bière  (3). 

c  Oui,  il  m'était  agréable  d'y  vivre,  il  m'était  doux  d'y 
passer  mes  jours.  Un  seul  obstacle  venait  troubler  mes 


(1)  Voir  page'4f ,  note  3. 

(2)  YQirpage284,  note  i. 

(3)  Celle  (Jescription  est  mqgniflque ,  et  cepeadant  la  tradiicUon  ne 
fend  que  très-faibienient  la  giAce  et  la  splendeor  du  texte  original,  le 
le  reproduis  intégralement  : 

c  HytSl  oU  sieltik^  oltaksenj, 
«  Lempi  liebaellakseui, 
1  Pool  slvllâ  punalle  paistoi, 
«  Puut  punalle  maat  siiielle, 
«  Hopealle  hongan  oks^, 
«  KiilUllelLukatkaneryao; 
«  Siell'o|i  niftet  slHUiiset,    - 
c  Kalliot  kananiiiunaiset, 
«  Mrtta  TDoU  kuivat  kouset, 
*  Maittoa  mahot  |>etl^at, 
«  Aian  tinrkat  Yoita  lypsl, 
«r  Seipâh&t  valoi  olelta.  » 

T.  I  to 
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Elaisirsw  Les  j^res  craignaieal  pour  leurs  filles,  pour  ces 
iides  el  soUes  créatures  (1);  ils  avaient  peur  que  je  ne 
les  pervertisse,  que  je  n'abusasse  d'elles  avec  excès  (2). 
le  me  cachais  donc  à  cause  des  jeunes  vierges,  à  cause 
des  filles  né6s  des  femmes,  comme  se  cache  le  loup  à 
•cause  des  porcs,  comme  se  cache  le  vautour  à  cause,  des 

.poules  de  u  maison  (3).  » 

• 

(i)  La  fr^MBtaUoji  des  jeuius  fiUes  de  Saari  lai  éUmt  désormais 
interdite,  LemminXftineu  en  parle  afec  le  même  mépris  que  le  reoanl 
4e  lit  FdQtiiue  parlait  des  raisim  qa*il  ne  poavailatteindrpA 

(9  Le  texte  àomm  est  beaucoup  plus  énergique. 

<  Pahasti  pitelevâni, 
c  Ylim&arin  Oitsivânt.  » 

Ce  qui  veut  dire  littéralement,  traduit  en  làtiu  :  «  [Timebant)  ne  vto- 
îarem  iUàt,  ne  phts  quàm  scU/g  eH  dormirem  cum  tUif.  » 

(^  LenniiBlKlkiuen  se  cacliaii  ^our  séduine  plus  facilenienl  les 
jeunes  viei^ÊS,  et  après  les  avoir  séduites,  il  se  cachait  encore  pour  se 
soustraire  ^  la  vengeance  de  leurs  parents.  Le  texte  finnois  implique 
cette  dtaMe  «igilifieatioo.  Le  loup  et  te  vautour  qui  servent  ici  de 
'termes  de  conparaisoa  sont,  quoique  sous  d*autres  rapports,  absolu- 
ment dans  le  même  cas.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  ici  le 
pore  cité  de  préférence  cenime  proie  ordioaifie  du  loup.  Le  pore,  ei 
■effetf  eiA  trèa-atMMidaki  chei  les.  Fiouois;  ils  en  prennent  on  soin  tont 
particulier  et  s*en  servent  beaucoup  plus  que  de  tout  autre  animal 
4  ans  la  consommaUon  domestique.  Les  runot  nous  en  ont  d^à  offort 
t|)lB84l*an  exemple. 
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LemmiDkâinen  se  prépare,  malgré  Tavis  contraire  de  sa  mère,  à  ee- 
treprendre  une  campagne  contre  Pohjola.  —  Il  arme  son  navire  et 
s'adjoint  Hera,  son  ancien  frère  d^armes.  —  La  mère  de  famille  de 
Pohjola  évoque  rootre  lee  héroa  le  secours  do  Froid.  ^  Le  Froid 
entre  en  lutte  avec  LemmigkùiDen,  mais  vaincu  par  ses  conjurations, 
il  renonce  ^  maltraiti^r  9a  personne  et  se  retire,  en  laissant  son  na- 
vire entre  les  glaces.  — Lemminkàinen,  aecompagné  de  Tie^a,  pow- 
soit  son  voyage  îi  pici.  —  Il  sVgare  en  rente,  puis,  après  s*être 
créé  un  cheval  faritastique,  il  abandonne  le  projet  qa*il  avait  formé 
contre  Pol^oU  et  retourne  dans  la  maison  de  sa  mère. 


Ahti,  le  fils  unique,  Leinminkâinen,  le  j'oy eux  garçon, 
s'en  alla,  de  grand  matin,  visiter  son  navire. 

Le  navire  se  lamentait,  le  gouvernail  pleurait  amère- 
ment :  c  PQurqiioi  m'a-t-on  façonné,  pourquoi  m'a-t-on 
construit?  Âhti  a  renoncé  à  la  guerre  :  voilà  dix  étés  qu'il 
n'a  entrepris  de  campagne,  pas  même  pour  conquérir  de 
Tor  ou  pour  rassembler  de  l'argent.  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen  donna  au  navire  un  coup  de 
son  gant,  de  son  beau  gant  (1),  et  il  lui  dit  :  «  Ne  pleure 
point,  ô  surface  de  sapin  (2),  ne  te  lamenté  point,  6  na- 
vire aux  vastes  bords,  tu  iras  encore  à  la  guerre,  (u  te 
mêleras  encore  au  tumulte  sanglant  des  batailles  ;  demain, 
peut-être,  tu  seras  rempli  de  rameurs.  » 

(1)  «  Iski  purlta  vanttotauUa, 

«  Kirjasuulla  kintahalla.  » 
(3)  Honganpmla. 


308  LE   KALEVAU 

Et  le  héros  se  rendit  auprès  de  sa  mère,  et  il  lui  dit  : 
<  U  ma  bonne  mère,  ô  toi  qui  m'as  engendré,  tu  ne  de- 
vras point  verser  de  larmes,  tu  ne  devras  point  gémir, 
lors  même  que  je  viendrais  à  te  quilter,  que  je  partirais 
pour  la  guerre.  Un  projet  a  été  conçu  dans  mon  esprit, 
une  résolution  a  surgi  dans  mon  cerveau;  je  veux  exter- 
miner la  race  de  Pohjola,  je  veux  tirer  vengeance  des 
maux  horribles  dont  elle  nous  a  accablés.  » 

La  mère  de  Lemminkâinen  chercha  à  le  dissuader  de 
son  projet,  elle  s'efforça  de  le  faire  renoncer  h  sa  résolu- 
tion :  <  Non,  mon  fils,  ne  va  point  au  pays  de  Pohjola, 
le  malheur  y  fondra  sur  toi,  tu  y  rencontreras  la  mort.  » 

Lemminkâinen  sMuquiéta  peu  de  ce  conseil;  il  ne 
s'en  obstina  pas  moins  à  partir,  et  il  dit  :  <  Où  irouve- 
rai-je,  maintenant,  un  autre  homme,  un  autre  homme 
avec  un  autre  glaive,  pour  accompagner  Ahti  dans  la 
guerre,  pour  fortifier  le  fort? 

€  Je  connais  déjà  Tiera,  je  sais  la  renommée  de  Kuura  ; 

teut-étre  trouverai-je  en  lui  un  autre  homme,  un  autre 
ommeavecun  autre  glaive,  pouraccompagner  Ahti  dans 
la  guerre,  pour  fortiBer  le  fort.  » 

Et  il  s*en  alla  de  village  en  village,  cherchant  la  mai- 
son de  Tiera  ;  et,  quand  il  y  fut  arrivé,  il  dit  :  c  0  Tiera, 
toi  qui  m'es  si  bien  connu,  toi,  mon  cher,  mou  unique 
ami,  te  souvient-il  encore  de  nos  anciens  jours,  de  notre 
vie  d*autrefois,  alors  que  nous  allions  ensemble  au  milieu 
des  grandes  batailles?  Il  n'existait  pas  un  village  dans 
lequel  se  trouvaient  dix  maisons,  pas  iroe  maison  dans 
laquelle  se  trouvaient  dix  guerriers,  pas  un  guerrier,  pas 
un  seul  héros  que  nous  n  ayons  attaqués  ensemble,  que 
nous  n'ayons  détruits  et  exterminés.  » 

Le  père  était  assis  près  de  la  fenêtre,  taillant  le  manche 
de  sa  nache,  la  mère  se  tenait  sur  le  seuil  de  l'aitta  (i), 
battant  le  beurre,  le  frère  était  à  l'entrée  du  chemin» 


(1)  Voir  page  3,  note  6. 
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eoDstruisant  son  beau  traîneau,  les  sœurs  étaient  sur  le 
rivage,  lavant  le  linge  de  famille. 

Ils  dirent  tous  ensemble  ;  <  Tiera  ne  peut  aller,  main- 
tenant, à  la  guerre»  sa  lance  ne  peut  se  rendre  au  com- 
bat; Tiera  vient  de  faire  un  grand  marché,  un  acte  de 
commerce  éternel  (1);  il  vient  d'épouser  une  jeune  fille, 
de  prendre  une  compagne-,  et  il  n*a  pas  encore  eu  le 
temps  de  caresser  et  de  fatiguer  son  sein  (2).  » 

Tiera  se  trouvait  sur  la  plate-forme  du  poêle,  Kuura  (3) 
sur  la  couche  du  foyer  (4),  occupé  à  mettre  ses  chaus- 
sures; il  descendit  dans  i'enclos,  et  là  il  ceignit  et  boucla 
sa  ceinture,  puis  il  prit  sa  lance.  Cette  lance  u*était  ni  des 
plus  grandes,  ni  des  plus  petites,  elle  était  de  longueur 
moyenne.  Un  cheval  bondissait  sur  le  fer,  un  poulain  y 
reposait,  un  loup  hurlait  au  bout  de  la  hampe,  un  ours 
grognait  sourdement  près  de  l'anneau  (5). 

Tiera  la  brandit  avec  force;  il  l'enfonça  d'une  brâsse 
dans  la  terre  grasse  du  champ,  dans  la  jachère  en  friche, 
dans  le  sol  dépouillé  de  verdure.  Ensuite,  il  se  hâta  de  la 
joindre  aux  lances  d'Ahti,  et,  se  rendant  à  l'appel  de 
son  ancien  frère  d'armes,  il  partit  avec  lui  pour  la  guerre. 

Ahti  Saarelainen  poussa  son  navire  dans  la  mer;  il  le 
fit  glisser  k  travers  les  vagues,  comme  glisse  le  serpent 
venimeux,  le  serpent  vivant,  sous  la  paille  sèche,  et  il 
gouverna  vers  le  nord-ouest,  du  côté  des  golfes  de 
Pohjola. 

Alors,  la  mère  de  famille  de  Pohjola  envoya  sur  les 
ondes  un  froid  sinistre;  elle  l'exhorta  de  ses  paroles  et 
elle  lui  dit  :  c  0  Froid^  mon  tendre  fils,  toi,  le  plus  beau 

(1)  On  saU  déjà  oue  cbez  les  andeus  Fiiuioi»  le  mariage  était  une 
espèce  de  marché.  Voir  page  i91,  note  i. 

[i)  <  Vieron  nSUinit  nftppimatùii, 

«  Aionat  riuabuttaoMitia.  » 

(3)  Tiera  et  Kuora  sont  dea  noms  propres  qui  s*appUquent,  comme 
on  te  voit,  k  la  même  personne. 

U)  Voir  page  66,  note  1. 

(5)  n  s*agit  ici  des  figures  de  ces  animaux  incrustées  ou  gravées 
sur  le  fer  ei  la  hampe  de  la  lance. 
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ptnni  ceux  que  j'ai  engendrés,  va  où  je  t'mviie,  oA  ie 
t'exhorte  à  aller;  fais  que  le  navire  de  Taudacieux^  que  le 
bateau  de  Lemminkàinen  soit  enchaîné  par  les  daees.sur 
la  blanche  surface  de  la  mer,  au  milieu  des  golfes  vastes 
et  profonds  ;  fats  aussi  que  l'audacieux  loi-méBe  y  soit 
tellement  cloué  que,  de  tous  les  jours  de  sa  vie,  il  ne 
pusse  s'en  détacher,  il  ne  puisse  s'en  délivrer^  si  je  ne 
viens,  si  je  n'accours  à  son  aide  !  » 

Le  Froid,  cet  être  de  misérable  origine,  oe  garçon  dé- 
gradé dans  ses  mœurs  (1),  se  mit  en  devoir  de  sownettre 
la  mer  à  sa  puissance,  de  suspendre  la  course  des  vagues. 
Déjky  lorsqu'il  passait  à  travers  les  terres,  les  feaillesdes 
arbfes  s'étaient  fanées,  les  tiges  de  gazon  s'étaient  de»» 
secitees  yzjt 

Quand  il  fut  parvenu  sur  les  bords,  les  bords  inunenses 
ae  la  mer  de  Pohjola,  il  s'attaqua,  dès  la  première  nuit, 
aux  golfes  et  aux  lacs,  il  amoncela  les  glaces  sur  leurs 
rivages  ;  mais  il  ne  monta  poiut  encore  jusqu'à  la  haute 
mer,  il  ne  toucha  point  encore  à  ses  ondes;  un  gracieux 
jmson  voltigeait  à  leur  cime,  un  hocbe-queue  s'y  ba- 
lançait;  et  leurs  ailes,  et  leur  petite  tête  n'avaient  rien 
perdu  de  leur  chaleur. 

Mais,  la  nuit  suivante,  le  Froid  déploya  une  violence 
terrible,  une  vigueur  implacable;  il  sévit  sans  piid^r; 
les  glaces  s'élevèrent  d'une  aune,  la  neige  tomba  haute 
et  drue;  et  le  navire  de  l'audacieux,  le  bateau  de  Lem- 
minkàinen demeura  immobile  sur  la  mer. 

Le  Froid  songea  aussi  à  s'emparer  du  grand  héros,  k 
le  geler  sans  merci;  et  déjà  il  l'avait  entrepris  par  les 
doigts  et  par  les  orteils;  mais  Lemminkàinen  éclata  en 
fnreur,  et  il  le  poussa  dans  le  feu,  il  le  jela  sur  un  tas  de 


(1)  t  Pakkaiîenpahan  snkiiiiiefi, 

c  M  poifca  pahan  tafMineii.  » 

(i)  c  Jopa  tuonne  mennemma, 

c  Maata  iDatkaell«>ssan«a 
c  Puot  pari  leliett<H[nakfti, 
«  Heiukt  helpehetUMBâkii.  » 
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pierres  diKs  conÉM  le  fer  (I);  puis  il  élew  (a  tk  el 
il  dit  : 

«  0  Froîd,  fib  4e  Priiurî  (i),  sawtge  rqetM  dtt  cruel 
yver,  gardent  de  ne  |[elf r  les  d«^  de  ne  gder  les* 
erteils,  garde-lot  de  loucher  à  nés  oreilles,  de  toucher  à 
m  télé! 

c  N'as-tu  donc  d'autre  proie  à  dévorer  que  b  diair  de- 
rhomme,  que  le  corps  do  fils  de  la  fenne?  Éteuds  ta. 
rage  sur  les  champs  ^  sur  tes  manâs,  s«r  ies  pierres 
sèches  et  dures,  sur  les  roseaux  des  ondes,  sur  les- 
brandies  des  peupliers,  sur  Técorce  des  bouleaux,  sur  les 
îeuDes  sapins  des  bois  ;  uiais  respecte  la  chair  de  l'homme, 
la  diair  du  fils  de  la  femme! 

Et  si  ces  choses  ne  te  suffisent  paist,  chuisîs-eii  de* 
plus  grandes  :  verse  tes  fureurs  sur  les  pierres  ardentes, 
sur  les  dalles  brûlantes,  sur  les  montagnes  de  Cer,  sor  les 
ruchers  d'acier;  enchaîne  ta  cataracte  orageuse  de  Wook* 
aen  (3),  h  catancte  farouche  d'Imatra  (4)  ;  ferme  la  giirge 
béante,  l'effroyable  gueule  des  torrents  sauvages  (5)  ! 

«  Dois-je  nommer  ta  famille,  dois*je  raconter  ta  re- 
MNmnée  (6)?  Je  connais  ton  origine,  je  saiscoument 
tu  as  été  engendré.  Le  Froid  est  né  au  miiéeu  des  ro- 
seaux, l'air  dur  au  milieu  des  boideaux,  par  delà  les 
lentes  de  Pobja,  les  naisons  de  Pimenlda ,  d'un  père  au 
giénîe  emmteur,  d'me  nère  h  Fteie  dépravée. 

t  Qui  allaita  le  Froid,  qui  nourrit  l'air  dur,  lorsque 

(1)  <  TvRkr  Kikasea  tulebei, 

«  TyMiti  rsoUhraoaiolioft.  » 

^(f)  Le  vent  du  nord. 

(3)  Voir  page  23.  note  S. 

(4)  Voir  page  23,  note  6. 

(5)  L^enuDouchure  des  ftenves  : 

«  Karimuksen  kulkaa  snolt, 
«  Ktnahmra  kaobeata.  » 

(B)  «  Mo  syt  saiioD  sukssi, 

<  KuulatCeleD  kunniasi?  » 

CVaHi  éiit  à>iBj6  rMonlrr  li  caoM  pour  hN|MUti  ta  as  célèfcre,  ta  es 
w ■,  nr  oogéywt  It  came  de  feu  cxistnce,  le  principe  (ft  ten 
erigioe  ? 
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sa  mère  manqua  de  lait,  lorsqu'elle  n'eut  plus  de  ma- 
melles? 

«  Le  serpent  allaita  le  Froid,  le  serpent  le  nourrit  avec 
ses  mamelles  maigres  et  sèches,  ses  mamelles  vides  et 
ridées;  le  vent  du  nord  le  berça,  le  souffle  glacé  l'endor- 
mit, sur  la  mousse  d'un  marais  horrible,  au  milieu  des 
sources  bondîssanies  (1). 

<  Ainsi  naquit,  ainsi  fut  élevé  le  garçon  dépravé,  le 
vicieux  compère,  mais  il  n^avait  point  encore  de  nom;  on 
donna  au  misérable  le  nom  de  Froid  (2). 

<  Alors,  il  se  vautra  dans  les  enclos,  il  se  balança  aux 
brauches  des  arbres;  pendant  l'été,  il  dormit  au  fond  des 
sources,  il  séjourna  au  sein  des  vastes  marais;  pendant 
r  hiver,  il  régna  dans  les  bois  de  sapins,  il  trôna  parmi  les 
hauts  pins,  il  gronda  parmi  les  bouleaux  et  les  aulnes;  il 
de^séctia  les  rameaux,  il  nivela  les  plaines  (3),  il  dé- 
pouilla les  forêts  de  leur  feuillage,  les  bruyères  de  leurs 
fleurs,  il  dispersa  les  pommes  des  pins,  il  fendit  les 
sapins. 

c  As-tu  dooc  déjk  assez  grandi,  ô  Froid,  es-tu  donc 
devenu  assez  fort  et  assez  puissant,  toi  qui  voudrais  t'ai* 
taquer  à  moi,  qui  voudrais  me  faire  gonfler  les  oreilles, 
me  torturer  les  pieds  et  les  ongles  des  doigls? 

c  Je  te  défle  de  me  geler  le  corps,  de  me  roidir  les 
membres  :  je  mettrai  du  feu  dans  mes  bas,  des  charbons 

(1)  «  Kyybyt  Pakkaseii  imetti, 

«  Kjy  iinetU,  Kaàrme  syOUi 
«  NàDDillà  oenâUdiuillâ, 

«  Utartlla  auUoinalla. 
«  PoUjaistauU  tuttiUeli, 
«  Vilu  ilma  viiiiytteU 
c  Paboilla  pa|u|»uroilUi„ 
c  Hereillâ  beUebiUSi.  » 

(2)  Dans  les  raoot,  le  froid  est  ordioairemeot  penoiioiSé;  U  es!» 
par  eoDSéquent,  tout  naturel  qu*on  lui  donne  un  nom  propre.  Ce  nom 
(en  finnois,  Pakkamn)  viendrait-il  de  Pakko ,  force  impériense,  an- 
goisse, douleur  ? 

A  Fendant  i*blver.  le  sol  des  pays  du  Nord  est  entièreoMat  mvnléi 
de  sorte  que  les  traîneaux  y  circulent  nassi  bien  sur  la  terre  ff 
qae  snr  les  lacs,  les  marais  A  les  détroits. 
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ardents  dans  mes  chaussures,  dans  tous  les  plis  de  mes 
vêtements,  en  sorte  qu'il  te  sera  impossible  de  m'élreindre 
et  de  me  terrasser. 

«  Va  plutôt,  \a  dans  les  régions  extrêmes  du  nord;  et 
quand  tu  y  seras  arrivé,  quand  tu  seras  de  retour  dans 
ton  pays,  gèle  la  chaudière  sur  le  feu,  le  charbon  sur  le 
foyer,  la  main  de  la  femme  dans  la  pâte,  le  jeune  homme 
sur  le  sein  de  la  jeune  fille  (1),  le  lait  de  la  vache  dans 
ses  mamelles,  le  poulain  dans  le  ventre  de  la  cavale!  » 

c  Si  tu  te  montres  sourd  à  mes  paroles,  je  t'enverrai 
dans  la  fournaise  de  Hiisi,  au  milieu  des  rochers  ardents 
de  Lempo  (2);  là,  tu  t'enfonceras  dans  le  feu,  tu  te  metr 
tras  sur  l'enclume,  et  le  forgeron  te  broiera,  te  pétrira 
de  son  lourd  marteau. 

<  Si  tu  t'obsiines  dans  ta  rébellion,  si  tu  refuses  abso- 
lument de  t'éloigner,  j'ai  encore  en  réserve  un  autre 
endroit,  une  autre  place  :  j'enfermerai  ta  bouche,  j'en^ 
fermerai  ta  langue  dans  la  maison  de  l'été  (3),  et  tu  ne 

f>ourras  en  sortir,  tu  ne  pourras  t'en  échapper,  de  tous 
es  jours  de  ta  vie,  si  je  ne  viens  pas,  si  je  n'accours  pas 
à  ton  aide.  » 

Le  Froid,  fils  de  Puhuri,  s'aperçut  alors  que  le  malheur 
le  menaçait,  et  il  commença  à  demander  grâce*,  il  éleva 
la  voix  et  il  dit  :  <  Réconcilions-nous,  6  Lemminkàinen, 
renonçons  à  nous  nuire  l'un  à  l'autre,  tant  que  durera 
cette  vie,  tant  que  la  luoe  répandra  sa  lumière. 

<  Si  tu  apprends  que  j'ai  encore  abusé  de  ma  force, 
que  j'ai  commis  quelque  action  coupable,  jette-moi  dans 
la  fournaise,  enfonce-moi  dans  le  feu,  au  milieu  des 
charbons  ardents,  sous  le  soufflet  d'Ibo^armen,  ou  bien 


—  (1)  «  Poika  neitosen  poTehen.  • 

(2)  Voir  page  41,  note  3. 

(3)  «c  Vîen  sausi  suten  siahaQ, 

c  Kielesi  ketàD  kotihia.  > 

La  nino  prend  ici,  dans  le  fï'oid,  les  parties  qui  roordeot  et  engloiH 
tissent  1  DOtts  avons  vu  plus  haut  la  même  expression  à  propos  du  fer 
ou  de  racier. 
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enferme  ma  boodie,  enferme  ma  langue  dans  la  maiseo 
de  l'été,  de.namère  à  ce  qae  je  ne  puisse  en  sortir  de 
tous  mes  jours,  de  toute  la  durée  de  ma  vie  (1).  » 

Alors,  le  joyeox  Lemminkàinen  abandonna  son  navire 
ao  milieu  des  glaces,  et  il  poursuivit  sa  route  k  pied  ; 
Tiera  accompagna  l'audacieux  hères,  ^ 

Il  s'avança  sur  la  surface  solide,  sur  la  plaiae  unie  ;  il 
marcha  «jour,  il  marcha  deux  jours;  le  troisième  joor 
il  découvrit  au  loin  le  promontoire  de  Nâlkàniemi  {3),  il 
aperçut  le  misérable  viHage. 

Et  il  s'approcha  du  château  du  promontoire,  eft  îl  dît  : 
c  Est-il  dans  ce  château  de  la  viande  et  du  poisson,  pour 
rassasier  les  béros,  ponr  apaiser  notre  faim? 

Il  ne  se  trouvait  point  de  viande  dans  le  driitean,  ni 
même  une  seule  (piene  de  poisson. 

Le  joyeux  Lemminkàinen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
c  0  feu  dévore  ce  château,  eau  balaye  ce  repaire  1  » 

Et  il  se  remit  en  route  ;  et  il  s'enfonça  dans  les  vastes 
déserts,  an  milieu  de  régions  inhabitées,  de  sentiers  in* 
cennuB. 

Le  joyeux  Lemminkàinen,  le  beau  KaukomieK,  coupa 
de  la  laine  sur  les  pierres,  détacha  des  poils  de  la  surface 
des  rochers  (3),  et  il  les  roula  autour  de  ses  jambes,  il 
les  roula  autour  de  ses  mains,  aux  endroits  que  le  froid 
avait  attaqués,  que  la  gelée  avait  blessés. 

Et,  en  marchant,  il  examinait  où  conduisait  la  route» 
oà  menait  le  sentier  :  la  route  conduisait  dans  un  beis, 
le  sentier  dans  un  désert. 

Alors,  îl  éleva  la  voix  et  il  dit  :  c  0  Tiera,  mon  cher 
frère,  nois  ToiU  donc  destinés  k  errer  pendant  tous 


(I)  Ce  long  récit  concernant  le  froid  fome»  cbez  le$  bardes  fiiwois 
populaires,  un  chapt  consacré  sous  le  nom  de  Paroûs  conjuratrices 
du  froid,  Pakkoiens  iAiku, 

..  (2)  Promontoire  de  la  faim,  de  MÎkd ,  htm ,  et  nsemi,  promon- 
taéffe. 

&t  €  Kerîtsi  Uvel»  tNlat 

t  Kalkoi  karvat  liallioUa.  » 
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nos  jours,  pendant  ton  le  noire  vie,  sous  la  voûte  du 
ciel  !  » 

Tiera  prit  la  parole  et  dit  :  <  Hélas!  c'est  en  vain, 
malheureux  que  nous  sommes!  c*est  en  vain  que  nous 
sommes  partis  pour  les  grandes  batailles,  pour  les 
sombres  demeures  de  Pobjola  ;  nous  périrons,  nous  per- 
drons la  vie  dans  ces  horribles  régions,  sur  ces  routes 
inconnues. 

<  Nous  ne  savons^  nous  ignorons  par  quels  chemins, 
par  quels  sentiers,  nous  irons  mourir  au  milieu  d'un  bois, 
tomber  inanimés  au  milieu  d'une  bruyère,  sur  les  champs 
habités  par  les  corbeaux,  sur  les  plaines  fréquentées  par 
les  corneilles. 

«  Les  corbeaux  planent  dans  Tair  ;  ils  emportent  dans 
leurs  griffes  nos  tristes  restes,  ils  plongent  leur  bec  dans 
nos  chairs,  ils  s'abreuvent  de  notre  sang  diaud,  ils 
dispersent  au  loin  nos  os  sur  les  tas  de  pierres  (1). 

«  Et  la  pauvre  mère  ne  sait  pas,  l'iofortunée  nourrice 
iffnore  où  se  meut  sa  chair,  où  bouillonne  son  sang  :  si 
c  est  au  milieu  des  grandes  batailles,  ou  sur  les  vastes 
détroits,  les  vagues  orageuses,  si  c'est  sur  une  colline 
pommelée  ou  dans  les  profondeurs  d'un  bois  désert. 

«  Non,  la  mère  ne  sait  rien  du  sort  de  son  enfant;  elle 
le  croit  mort,  elle  le  croit  disparu  ;  et  elle  pleure,  et  elle 
se  lamente  :  «  Le  voilà  donc,  mon  pauvre  enfant,  mon 
unique  soutien,  infortunée  que  je  suis!  U  est  là-bas  à  la- 
bourer les  champs  de  Tuoni  (2),  à  herser  les  terres  de 
Kalma  (3)  !  Et,  maintenant,  les  arcs  restent  inactifs,  les 
beaux  arcs  se  dessèchent ,  les  oiseaux  deviennent  trop 
gne^  ks  gelinottes  caquettent  dans  les  bois,  les  ours 
ravagent  les  troupeaux,  les  rênes  folâtrent  dans  les 
plaines.  » 

(1)  Tlera  regarde  sa  posUIon  et  celle  de  Lemmfukâinen  comme  teOe- 
ment  désespérée,  que  lear  mort  loi  parait  déjà  «ii  fait  accompli.  Aussi 

Sarle-t-il  au  présenl  de  l*acharDement  des  corbeaux  sur  leur  ca- 
avre. 
<8;  Voir  page  100,  aote  4. 


(3) 


Voir  page  73,  notel. 
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Le  joyeux  Lemminkainen,  le  beau  Kaukomieli  dit  : 
ff  Hélas  !  oui,  il  en  est  ainsi,  ma  pauvre  mère,  ma  déplo- 
rable nourrice!  Tu  avais  engendré  de  nombreuses  co- 
lombes, tu  avais  mis  au  monde  une  troupe  de  cygnes;  et 
le  vent  les  a  séparés,  le  malheur  les  a  dispersés. 

c  Je  me  souviens  des  anciens  jours,  je  ne  puis  oublier 
les  temps  meilleurs,  alors  que  nous  bondissions,  beaux 
comme  les  fleurs,  frais  comme  les  myrtilles,  à  travers 
les  collines.  Tout  le  monde  admirait  notre  charmant 
visage,  notre  taille  gracieuse.  Il  u*en  est  plus  ainsi, 
maintenant,  dans  ces  heures  amères  de  notre  vie  :  le 
vent  est  le  seul  être  que  nous  connaissions,  le  soleil  le 
seul  objet  que  nous  ayons  à  contempler,  encore  s* en* 
veUppe-t-il  de  nuages  et  se  laisse-t-il  voiler  par  la 
pluie. 

«  Cependant,  je  serais  moins  triste,  je  me  désolerais 
moins  cruellement  si  toutes  les  jeunes  filles  vivaient  heu- 
reuses, si  les  belles  vierges  se  livraient  à  la  joie,  si  toutes 
les  femmes  avaient  le  sourire  aux  lèvres,  si  les  fiancées 
avaient  Tâme  douce  comme  le  miel,  si  elles  ne  pleuraient 
point  de  regret,  si  elles  n'étaient  point  dévorées  par  le 
chagrin  (1). 

€  Les  sorciers  n'ont  pu  encore  nous  berner,  les  sor- 
ciers n*ont  pu  faire  que  nous  périssions  sur  ces  routes, 
que  nous  succombions  au  milieu  de  ce  voyage,  que  nous 
nous  endormions  du  suprême  sommeil,  dans  les  jours  de 
notre  jeunesse,  dans  la  fleur  de  nos  années. 

«  Que  leurs  maléfices  se  touruent  contre  leurs  propres 
demeures,  qu'ils  s'attachent  à  leurs  propres  foyers,  qu'ils 
se  bernent  eux-mêmes,  qu'ils  bernent  leurs  enfants, 
qu'ils  détruisent  leur  famille,  qu'ils  exterminent  toute 
leur  race  ! 

c  Jamais  mon  père,  jamais  le  père  de  mon  père  ne  se 
sont  inclinés  devant  le  pouvoir  des  sorciers,  jamais  ils 


(I)  LemmiukaiDen  donne  ici  un  souvenir  aux  jènnes  flUes  de  Sairi, 
auxquelles  bon  départ  a  fait  verser  tant  de  larmes. 


i 
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n*ont  gagné  le  Lapon  avec  des  présents  (1).  Je  suivrai 
l'exemple  de  mon  père,  je  dirai  comme  lui  :  c  Protège- 
moi,  ô  Créateur  éternel,  protége-moi,  ô  glorieux  Ju- 
mala,  sauve- moi  avec  ta  main  pleine  de  grâces,  avec  ta 
puissante  armée,  i^  artifices  des  hommes,  des  machina- 
tions des  femmes,  des  ensorcellements  des  mentons  bar- 
bus, des  ensorcellements  des  mentons  saus  barbe!  Sois 
mon  appui  invincible^  ma  garde  inviolable,  afin  que  le 
garçon  ne  se  perde  point,  que  le  fils  de  ma  mère  ne  s*é- 
gare  point  de  la  route  que  le  Créateur  lui  a  montrée,  que 
Jumala  lui  a  tracée  (2)  !  » 

Et  le  joyeux  Lemmiukâinen,  le  beau  Kaukomieli  se 
fit  un  cheval  de  chagrins,  un  noir  étalon  de  soucis,  il  lui 
façonna  une  bride  de  jours  sinistres,  une  selle  d'an- 
goisses poignantes  (3]  ;  puis  il  monta  sur  le  dos  du  bel 

(1)  On  sait  cpie.  chez  tous  les  peuples  du  inonde,  les  sorciers  n*ont 
jamais  été  insensibles  aux  présents,  et  que  la  moindre  pièce  d'argent 
suffit  le  plus  souvent  pour  calmer  leur  courroux  et  se  les  rendre  favo- 
rables. 

(2)  Tout  ce  long  passage  relatif  aai  sorciers,  forme  on  cbant  parti- 
culier analogue  à  celui  que  nous  avons  rencontré  dans  la  douzième 
mno  (voir  page  103,  note  1).  Ou  rappelle  aussi  Paroles  de  précau- 
tien  {varaussanat).  Je  citerai  le  texte  des  derniers  vers  : 

c  El  ennen  minun  isoni, 
«  Eika  valta-vanbempani 
<  Nouatellut  noian  mieltâ, 
«  Lahjniteilut  Lappalaiïta. 
«  Noin  sanoi  minun  isoni, 
«  Noin  sanoh  niiiia  its«*ki  : 
«  Varjele  vakainen  luoja, 
«  Kaitse  kauDoinen  Jumala, 
c  Auta  armo-kouralasfii, 
€  Yâkevana  vallallasi . 
«  Mfesteu  mieli-juobtebista 
«  Akkoji'U  ajatuksista, 
«  Pakiuoista  partasuien, 
«  Pakinoist'ou  parratointcn  ! 
«  Ole  ainai&na  apnna, 
c  Yakaibena  vartiana, 
c  Ettei  polka  pois  tulisi, 
«  Emon  tuoma  erkaneisi 
«  Luojan  luomalta  laulta, 
«  Jnmalan  sukeamalta  !  » 

(3)  G'est-k-dire  que  les  cbagrins ,  les  soucis ,  etc.,  déterminèrent 
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animal,  il  s'élança  snr  ta  croupe  dn  coarsîer  au  front 
étoile;  et,  suivi  deTiera,  son  frère  <f armes,  il  se  mit 
aussitôt  en  route,  longea  avec  fracas  les  rivages,  et  ar- 
riva à  la  demeure  de  sa  mère  bien-aimée,  de  sa  douce  et 
tendre  nourrice. 


Lemminkainen  k  reprendre  aa  plus  vite  le  chemio  de  la  maison  na- 
temeUe. 


TRENTE  ET  UNIÈME  RUNO 


SOMMAIBE 


Latte  «igtaita  eatit  Kalervo  et  Unlaino.  —  Kalerro  esl  tainea  et 
toute  8««  habiUtiou  réduite  en  cendres —  Kullervo,  fils  de  Kalenr», 
tient  au  monde  2i  la  suite  de  ce  désastre  et  jure  de  le  venger.  — 
UiilxfBO  le  fait  élever,  puis  lui  eonfle  plosieui-s  tâches  que  Kulltirvo 
remplit  d'une  façon  iuseii>ée.  —  Unlamo  renonce  k  se  servir  de 
lui,  et  le  transporte  en  Karélic,  où  il  le  vend  un  forgeron  Ilmarinen'. 


Une  mère  élevait  plusieurs  colombes;  elle  nourrissait 
une  troupe  de  cygues  (1).  Elle  laissa  les  colombes  dans 
Tenclos  de  sa  maison ,  mais  elle  conduisit  les  cygnes  an 
bord  d*un  fleuve.  Vint  un  aigle  qui  les  enleva  dans  les 
nues;  vint  un  épervier  qui  les  dispersa.  Et  l'oiseau  ailé 
en  porta  lua  en  Karjala  (2),  un  autre  en  Wenâjii  (3), 
quant  au  troisième,  il  le  ramena  à  la  maison  maternelle. 

Celui  qui  fut  porté  en  Wenaja  devint  un  habile  mar-- 
chand;  celui  qui  fut  porté  en  Karjala  devint  le  célèbre 
Kalervo  (4);  celui  qui  fut  ramené  à  la  maison  maternelle 
devint  le  sombre  Untamo  (S),  fléau  de  son  père»  déses- 
poir de  sa  mère. 

[i)  Forme  allégorique  très-fréquente  dans  la  poésie  finnoise.  Voir 
page  306. 

(2)  Voir  page  23,  note  3. 

(3)  Voir  page  180.  rH»tel. 

(4)  Presque  tous  les  noms  propres  ont  en  Inneis  une  signifient  ion 
détrrniiaée.  On  en  a  vu  déjà  de  DoaitM*ettx  exemples.  Kala^vj  virut 
de  Kola  (poisson),  et  veut  dire  homme  de  mer,  pécheur. 

(5)  De  Uni,  sommcir,  et,  par  suite,  homme  de  nuit,  m  paiskMis 
téiiébnuMs  et  sinistn».  Voir  page  U,  note  1. 
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Untamo  jeta  son  filet  dans  Tétang  de  Kalervo.  Kalervo 
visita  le  filet  et  prit  tout  le  poisson  qui  s'y  trouvait. 
Alors,  Untamo,  Thomme  méchant,  entra  en  fureur.  Il  s'es- 
crima avec  les  doigts,  il  attaqua  avec  les  poings,  il  livra 
bataille  pour  le  ventre  d'un  poisson,  pour  une  perche  en 
frai. 

Ainsi  luttèrent  Kalervo  et  Untamo ,  mais  nul  ne  fut 
vainqueur  :  si  l'un  portait  un  coup,  l'autre  le  lui  rendait 
aussitôt. 

Deux  jours,  trois  jours  après  cette  querelle,  Kaleno 
sema  son  avoine  derrière  la  maison  d'Untamo. 

La  fière  brebis  d'Untamo  mangea  l'avoine  de  Kalervo; 
le  chien  farouche  de  Kalervo  dévora  la  brebis  d'Untamo. 

Untamo  entra  de  nouveau  en  fureur  et  vociféra  des 
menaces  de  mort  contre  Kalervo,  contre  son  propre 
frère.  Il  jura  d'abattre  sa  maison,  d'y  massacrer  les 
grands  et  les  petits,  d*eu  exterminer  tous  les  habitants 
et  de  la  brûler  jusqu'à  la  cendre. 

Et  il  arma  ses  hommes  :  il  donna  aux  forts  des 
glaives,  aux  faibles  et  aux  enfants  des  épieux,  et  il  mar- 
cha «^  un  combat  sanglant,  à  une  guerre  sans  merci, 
contre  le  fils  de  sa  mère. 

La  belle-mère  de  Kalervo,  la  superbe  femme,  était  assise 

Eres  d'une  fenêtre,  regardant  vers  la  plaine.  Elle  ouvrit  la 
ouche ,  et  elle  dit  :  c  Est-ce  une  épaisse  fumée  ou  un 
sombre  nuage  qui  s'élève  là-bas,  de  l'autre  côté  du 
champ,  à  l'ouverture  du  nouveau  chemin  ?  » 

Ce  a' était  ni  une  épaisse  fumée,  ni  un  sombre  nuage; 
c*étaient  les  guerriers  d'Untamo  se  précinitant  au  tombât. 

Déjà ,  ils  sont  arrivés.  Le  glaive  brille  à  leur  flanc.  Ils 
taillent  en  pièces  la  troupe  de  Kalervo ,  massacrent  la 
grande  race,  brûlent  son  habitation  et  la  rasent  au  niveau 
du  sol  aride. 

Une  seule  femme  échappa  au  désastre,  une  femme 

Fortant  un  enfant  dans  son  sein.  Les  guerriers  d'Untamo 
emmenèrent  avec  eux,  pour  l'employer  à  mettre  en 
ordre  sa  maison,  à  balayer  les  ordures  de  sa  chambre. 
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El  quand  ud  peu  de  temps  se  fut  écoulé ,  la  malheu- 
reuse femme  mit  au  monde  un  fils.  Quel  nom  fut  donné 
à  ce  fils?  Sa  mère  l'appela  Kulkrvo  (1),  mais  Unlamo 
l'appela  Sotjalo  (2). 

On  coucha  le  petit  enfant,  le  pauvre  orphelin,  dans 
un  berceau. 

Puis  on  le  berça  pendant  un  jour,  pendant  deux  jours. 
Le  troisième  jour,  l'enfant  agita  tout  à  coup  ses  pieds 
et  se  roidit  de  tous  ses  membres.  Il  déchira  son  mail- 
lot, se  dressa  sur  sa  couverture,  brisa  son  berceau  de 
bois  de  tilleul  et  mit  ses  langes  en  pièces. 

Ainsi,  Ton  reconnut  que  la  vigueur  lui  était  venue, 
qu'une  sève  puissante  bouillonnait  dans  ses  veines.  Un- 
tamo  commença  à  espérer  qu'il  deviendrait  un  homme 
d'une  grande  sagesse,  un  fier  et  indomptable  héros,  un 
esclave  (3)  valant  plus  de  cent,  plus  de  mille  esclaves. 

Mais ,  au  bout  de  deux  mois ,  au  bout  de  trois  mois, 
lorsqu'il  n'était  encore  pas  plus  haut  que  le  genou,  l'en- 
fant se  mit  à  songer  en  lui-même  et  dit  :  «  Si  je  devenais 
un  peu  plus  grand,  si  mon  corps  prenait  un  peu  plus  de 
force ,  je  vengerais  les  douleurs  de  mon  père ,  les  an- 
goisses de  ma  mère  !  > 

Untame  entendit  ces  paroles,  et  il  dit  :  «  Cet  enfant 
sera  le  fléau  de  ma  race;  Kalervo  revit  en  lui.  » 

Et  lejs  hommes  et  les  femmes  tinrent  conseil.  Ils  se 
demandèrent  où  ils  pourraient  transporter  l'enfant,  où 
ils  pourraient  T^xposer  à  une  mort  certaine. 

On  l'enferma  dans  un  tonneau ,  et  on  roula  le  tonneau 
dans  la  mer,  au  milieu  des  flots  orageux. 

Deux  nuits,  trois  nuits  s'écoulèrent.  On  alla  voir  si 
Fenfant  était  noyé,  s'il  était  mort  dans  le  tonneau. 

L'enfaut  n'étairt  point  noyé,  l'enfant  n'était  point  mort 
dans  le  tonneau.  Échappé  de  sa  prison ,  il  se  balançait 

ri)  Oe  KuUa  (or),  par  censé<inent  objet  précieux  et  dij^ne  d*amour. 
(Voir  page  t5,  uute  1.) 
ti)  Force  du  combat,  de  soia  (combat) . 
ÇSj  Voir  page  B4,  uote  1 . 

T,  I.  tl 
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tranquillement  sur  les  vagues,  lenant  dans  ses  mains  ane 
ligne,  au  manche  de  cuivre,  au  fil  de  soie.  Il  péchait  le 
poisson  et  sondait  les  profondeurs  de  la  mer.  La  mer  a 
assez  d*eau  pour  remplir  deux  coupes,  et  si  on  la  mesu- 
rait bien  rigoureusement,  elle  en  fournirait  peut-être 
encore  assez  pour  une  troisième  (1). 

IJntamo  se  dit  de  nouveau  :  ^  Où  faudra-t-il  donc 
transporter  ce  garçon  ?  Où  irouvera-t-il  sa  perte  certaine  ? 
Où  rencontrera-t-il  le  coup  de  la  mort?  » 

Il  ordonna  à  ses  esclaves  de  rassembler  une  grande 
quantité  de  bouleaux  hauts  et  durs,  de  sapins  cfaeveios, 
de  vieux  pins  résineux,  afin  de  brûler  le  garçon,  d'exter- 
miner Kullervo. 

Les  arbres  furent  rassemblés,  les  bouleaux  hauts  et 
durs,  les  sapins  chevelus,  les  vieux  pins  résineux.  On  y 
ajouta  encore  mille  traîneaux  d'écorce,  cent  brasses  de 
jeunes  rameaux;  et,  quand  le  bûcher  fut  allumé,  quand 
la  flamme  s'en  élança  furieuse,  ou  y  jeta  le  pauvre  garçon. 

Le  bûcher  brûla  un  jour,  brûla  deux  jours,  il  brûla 
jusqu'à  trois  jours.  Alors,  on  s'en  approcha  pour  voir  ce 
qu'était  devenu,  Kullervo.  11  était  à  genoux,  au  milieu  du 
brasier,  jouant  avec  les  charbons  et  les  attisant  avec  un 
croc  en  fer.  Le  feu  n'avait  pas  même  effleuré  la  pointe 
de  ses  cheveux,  il  aVait  respecté  jusqu'au  plus  léger  du- 
vet de  sa  chair. 

Uutamo,  furieux,  se  demanda  encore  :  «  Où  faudra- 
t-il  donc  lran:?porter  ce  garçon?  Où  Irouvera-t-il  sa 
perle  certaine?  Où  rencontrera-t-il  le  coup  delà  mort?  * 

On  pendit  Kullervo  à  un  arbre,  on  Je  hissa  jusqu'à  la 
cime  d'un  chêne. 

Deux  nuits,  trois  nuits  s'écoulèrent  et  autant  de  jours. 
Uutamo  réfléchit  profondément. 

a  11  est  temps  de  savoir  si  Kullervo  a  succombé,  s'il  a 
trouvé  a  mort  sur  la  potence  !  » 


(1;  Proverbe  finnois  signifiant  la  grande  qu  ntitc  d'caa  qiie  coulkni 
Ja  mer. 
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Et  Untamo  envoya  mi  esclave  pour  s*en  assurer.  L'es- 
clave rapporta  cette  nouvelle  : 

«  Kullervo  n*a  point  succombé,  Kullervo  n'a  point  . 
trouvé  la  mort  sur  la  potence.  Il  est  là,  nn  ciseau  h  h 
main,  gravant  sur  Tarbre  toute  sorte  de  Kgures  :  des 
guerriers,  des  lances,  des  épieux;  le  chêne  en  est  entiè- 
rement couvert.  » 

Ainsi,  Untamo  se  vit  convaincu  d^impuissance.  Tous 
ses  efforts  pour  perdre  le  terrible  garçon  avaient 
échoué;  Kullervo  avait  échappé  à  tous  les  pièges,  rien 
n'avait  réussi  contre  sa  vie. 

Ennuyé,  fatigué  de  chercher  les  moyens  de  s* en 
défaire,  Untamo  dut  se  résoudre  à  garder  le  garçon 
dans  sa  maison,  à  traiter  Tesclave  comme  un  membre  de 
sa  famille. 

il  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Si  tu  veux  te  bien 
conduire,  si  tu  veux  vivre  tranquille  et  sage,  tu  peux 
rester  dans  ma  maison  et  y  travailler.  Nous  réglerons 
plus  tard  ce  que  tu  dois  gagner.  Je  te  récompenserai 
suivant  ton  mérite  :  une  belle  ceinture  pour  ta  taille  ou 
un  soufflet  bien  appliqué  sur  tes  oreilles.  » 

Kullervo,  devenu  grand,  fut  donc  mis  au  travail.  On 
lui  confia  la  garde  d'un  enfant,  d*un  petit  enfant  aux 
doigts  délicats. 

«  Prends  bien  soin  de  ce  petit  enfant,  donne-lui  à 
manger  souvent  et  selon  sa  faim  ;  lave  ses  langes  dans 
la  rivière,  et  tiens  propres  tous  ses  petits  vêlements.  » 

Kullervo  prit  soin  du  petit  enfant  :  le  premier  jour,  il 
lui  cassa  les  bras;  le  second  jour,  il  lui  arracha  les  yeux; 
le  troisième  jour,  il  le  laissa  mourir  de  maladie;  puis  il 
jeta  ses  langes  dans  la  rivière  et  brûla  son  berceau. 

Untamo  se  livra  à  de  profondes  réflexions. 

c  Ce  garçon  ne  vaut  rien  pour  garder  les  petits  en- 
fants, pour  bercer  les  doigts  délicats.  A  quoi  donc  Tem- 
ployerf  Quel  ouvrage  lui  confier?  Peut-être  réussira-t-il 
mieux  à  abattre  les  arbres  d*une  forêt  et  h  la  défri- 
cher. » 
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Et  Ujitatno  envoya  KuUerva.dans  une  forêt  pour  y 
abattre  des  arbres  et  la  défricher. 

Alors  Kullervo,  fils  de  Kalervo,  dit  ces  paroles  : 

«  Ainsi  donc,  moi  aussi  je  deviendrai  un  homme 
lorsque  j'aurai  une  hache  à  la  main.  On  me  trouvera 
plus  beau  à  voir,  plus  beau  que  par  le  passé.  Oui,  je 
deviendrai  un  homme  qui  vaudra  cinq  hommes,  un  héros 
qui  pourra  lutter  contre  six  héros.  » 

Et  il  se  rendit  dans  l'atelier  d'un  forgeron. 

<c  Forgeron,  mon  cher  frère,  fais-moi  une  hache,  une 
hache  convenable,  une  hache  proportionnée  «^ma  taille; 
j'ai  une  forêt  à  défricher,  j'ai  de  grands  bouleaux  à 
abattre.  » 

Le  forgeron  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage;  il  fit  puissam- 
ment résonner  son  marteau,  et  déjà  la  hache  commandée 
est  prête,  une  hache  convenable,  une  hache  proportion- 
née à  la  taille  du  héros. 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  prit  la  hache;  il  en  aiguisa 
le  fer  pendant  le  jour,  et  le  soir  il  en  (ailla  et  polit  le 
manche. 

Et  il  se  dirigea  vers  la  forêt;  il  pénétra  dans  les 
espaces  vastes  et  sauvages,  au  milieu  des  grands  bou- 
leaux, des  gigantesques  futaies. 

Là,  il  brandit  sa  hache.  D'un  coup  il  abat  les  troncs 
les  plus  vigoureux,  d'un  demi-coup  les  tiges  les  plus 
tendres.  Ciuq  arbres,  huit  arbres  tombent  à  la  fois. 
Puis,  il  vociféra  d'une  voix  éclatante  :  «  Que  Lempo  ap- 
paraisse ici  et  frappe!  Que  Hiisi  (i)  vienne lui*même  ren- 
verser les  troncs  !  j> 

Et  il  poursuit  avec  rage  son  œuvre  de  destruction,  et 
poussant  une  immense  clameur,  un  sifflement  effroyable, 
il  s'écrie  :  a  Que  les  bois  s'écroitlent,  que  les  fiers  bou- 
leaux jonchent  la  terre,  aussi  loin  que  ma  voix  se  fait 
entendre,  que  mon  sifflement  retentit! 

«  Que  nulle  plante  ue  germe,  que  mille  lige  ne  gran- 

{V  Voir  page  50,  note  1. 
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disse,  tant  que  les  siècles  poursuivront  leur  course,  que 
la  lune  répandra  sa  lunuëre,  dans  la  forêt  défrichée  par 
le  fils  de  Kalervo,  dans  le  nouveau  champ  du  grand 
héros  ! 

<  Et  si  la  terre  s*obstine  à  se  montrer  féconde,  si  la 
semence  germe  de  son  sein,  si  la  tige  se  dresse  et  bour- 
geonne, que  l*épi,  du  moins,  ne  se  forme  jamais,  que 
jamais  il  ne  sente  couler  en  lui  la  sève  vivifiante  !  » 

Untamo,  Thomme  cruel,  voulut  voir  ce  que  le  fils  de 
Kalervo  avait  fait.  La  forêt  abattue  ne  ressemblait  en 
rien  à  une  forêt  défrichée  et  disposée  pour  la  semence. 
Ce  n'était  point  là  Tœuvre  d'un  jeune  homme. 

Untamo  pensa  en  lui-même  :  «  Ce  garçon  n'est  point 
apte  à  une  pareille  tâche  :  il  a  coupé  les  troncs  les  plus 
solides,  il  a  détruit  les  meilleurs  bouleaux.  A  quoi  donc 
l'occuper  ?  Quel  ouvrage  lui  confier  ?  Peut-être  réussira- 
t-il  mieux  à  construire  une  cloison.  » 

Et  Untamo  chargea  KuUervo  de  construire  une  cloi- 
son. 

KuUervo  abattit  les  plus  grands  pins,  les  plus  hauts 
sapins.  Puis,  il  les  planta  en  ligne  serrée,  et  les  lia  forte- 
ment les  uns  aux  autres  avec  de  longues  verges  de 
sorbier.  Ce  fut  là  sa  clpison  :  elle  n'avait  ni  porte  ni  au- 
cune autre  ouverture. 

KuUervo  dit  :  «  Que  celui  qui  n'a  pas  les  ailes  de 
Toisean  ne  tente  pas  de  franchir  la  cloison  du  fils  de 
Kalervo!  » 

Untamo  alla  voir,  ce  qu'avait  fait  KuUervo.  Il  vit  une 
cloison  sans  porte  ni  aucune  autre  ouverture,  une  cloison 
solidement  enfoncée  dans  la  terre  et  s'élevant  jusqu'aux 
nuages  du  ciel. 

Il  dit  :  ff  Ce  garçon  n'est  point  apte  à  un  pareil  travail. 
La  cloisou  qu'il  a  construite  est  impraticable;  je  ne  puis 
la  franchir  ni  passer  au  travers.  A  quoi  donc  l'occuper? 
Quel  ouvrage  lui  confier?  Peut-être  réussira-t-il  mieux  à 
battre  le  seigle.  » 

Et  Untamo  envoya  KuUervo  battre  le  seigle. 
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KuUervo,  fils  de  Kalervo,  battit  le  seigle  avec  ardeur; 
il  le  battit  jusqu'à  pulvériser  le  grain,  jusqu'à  réduire  la 
paille  en  son. 

Untamo  alla  voir  son  ouvrage.  Il  ville  grain  pulvérisé, 
la  paille  réduite  en  son;  et  il  fut  transporté  de  co- 
lère. 

c  Ainsi  donc  cet  homme  n*est  bon  à  rien  !  Partout  où 
je  l'ai  employé,  il  n'a  fait  que  folie.  L*enverrai-je  en 
Wenâjà  (1)  ou  Temmënerai-je  en  karjala  (2),  pour  le 
vendre  au  forgeron  Ilmarinen  et  le  mettre  au  régime  du 
marteau?  » 

Untamo  emmena  le  fils  de  Kalervo  en  Karjala,  et  le 
vendit  au  grand  Ilmarinen,  à  l'habile  batteur  de  fer. 

Quel  prix  le  forgeron  paya-t-il  pour  l'esclave?  Un 
grand-prix  :  deux  vieux  chaudrons  fêlés,  trois  moitiés  de 
crochets,  cinq  faux  édentées,  six  râteaux  de  rebut.  Voilà 
ce  qui  fut  payé  pour  le  misérable,  pour  l'esclave  qui 
n*était  bon  à  rien. 


(1)  Voir  page  180,  note  1. 

(2)  Voir  page  23,  note  3. 
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La  remme  d'Ilmarineo  se  décide  à  employer  Kullcrvo  pour  garder  son 
troupeau.  —  Elle  lui  prépare  un  puin  dans  la  pdte  duquel  elle 
cache  une  pierre,  le  met  dans  sa  besace  et  lui  ordonne  de  con- 
duire les  bêles  au  pâturage.  —Au  moment  où  il  part,  elle  se  livre 
k  une  fuule  d'invocations  et  de  conjurations,  pour  écarter  les  dan- 
gers qui  pourraient  fondre  &ur  le  troupeau  confié  II  la  garde  de 
Kultervo. 


Kullervo,  tils  de  Kalervo,  KuHervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  à  la  blonde  chevelure,  à  la  belle  chaus- 
sure^ demanda  au  forgeron  llmarmen  de  Touvrage  pour 
le  soif,  à  la  feanne  du  forgeron  de  Touvrage  pour  le 
m^tin. 

«  Qu'on  me  dise,  maintenant,  à  quoi  il  faut  m^ocruper, 
qu  on  no'indiqiie  ce  que  je  dois  faire  !  » 

La  femme  du  forgeron  chercha,  dans  son  esprit,  à 
quoi  le  nouvel  esclave,  Thomme  acheté  pouvait  être 
utile.  Elle  résolut  d'en,  faire  un  gardeur  de  troupeaux.. 

Et  la  méchante  créature  prépara  un  grand  pain.  Elle 
le  pétrit  de  froment  au-dessus,  d'avoine  au-dessous; 
mais,  au  milieu,  elle  cacha  une  pierre. 

Puis,  elle  le  trempa  dans  du  petit  lait,  le  frotta'  de 
beurre,  et,  le  donnant  h  Kullen^o,  elle  lui  dit  :  «  Tu  ne 
toucheras  à  ce  pain  que  lorsque  tu  auras  conduit  le 
troupeau  dans  le  bois.  » 
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Et  la  femme  du  forgeron  fit  partir  les  bétes  pour  le 
pâturage,  et  elle  éleva  la  voix,  et  elle  dit  : 

«  J'envoie  mes  vaches  dans  le  bois  touffu,  les  don- 
neuses de  lait  au  milieu  des  forêts  défrichées,  les  bétes 
aux  cornes  recourbées  parmi  les  peupliers  et  les  bou- 
leaux. Je  les  euvoie  pour  qu'elles  grandissent  et  qu'elles 
engraissent  dans  ces  champs  riches  de  verdure,  dans  ces 
forêts  de  sapins  à  la  couronne  d'or,  dans  ces  vastes  es- 
paces brillants  comme  l'argent. 

tt  Veille  sur  elles,  6  bon  Jumala,  protége-les,  ô  créa- 
teur immuable;  éloigne  de  leurs  pas  tous  les  dangers, 
et  conduis-les  à  travers  des  voies  sûres  et  libres  de  dou- 
leurs. 

«  Ainsi  que  tu  les  gardes  dans  l'étable,  garde-les 
sous  le  ciel  libre.  Remplace  auprès  d'elles  leur  mai- 
tresse,  et  fais  qu'elles  embellissent,  qu'elles  prospèrent, 
pour  la  joie  de  ceux  qui  les  aiment,  pour  la  confusion  de 
ceux  qui  leur  souhaitent  du  mal. 

«  Et  si  mes  bergers  sont  trop  mauvais,  si  mes  pâUi- 
rages  sont  trop  maigres,  charge  une  branche  d*osier  de 
garder  le  troupeau,  un  bouquet  d*aulne  de  le  contenir, 
un  rameau  de  coudrier  de  le  rassembler,  une  verge  de 
putier  de  le  ramener  à  Tétable,  sans  que  la  maîtresse  de 
maison  ait  besoin  d'aller  à  sa  rencontre,  sads  que  les 
serviteurs  doivent  en  prendre  souci  (1). 

c  Et  si  rosier  refuse  de  garder  le  troupeau,  si  le  cou- 
drier ne  veut  pas  le  rassembler,  ni  Vaulne  vdller  sur  lui, 
ni  le  putier  le  ramener  à  l'élable,  donne-lui,  é  Jumala, 
d'autres  gardiej)s;  confie-le  aux  Biles  de  la  nature  (2)1 
M'as-tu  pas  mille  jeunes  filles,  mille  servantes  qui 
obéissent  à  ta  voixlf  Ne  disposes-tu  pas  de  tous  les  êtres 
qui  vivent  sous  la  voûte  de  fair,  des  vierges  bienfaisantes 
issues  de  Luonto  (3}? 

(1)  C*6ôt-b-dire  arme^toi  d*une  verge  d'osier,  de  genévrier,  clr*,poor 
eliasscr  le  troupeau  vers  l'étable. 
Cî)  Voir  page  16,  note  3. 
(3)  Voir  page  4,  note  4. 
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«  0  Suvetar  (1),  belle  femme,  Etelâtâr  (2),  mère  de  la 
Dature,  Hongatar  (3),  douce  matrone»  Katajatar  (4), 
belle  vierge,  Pihlajatar  (5;,  tendre  jeune  fille,  Tuome- 
tar  (6),  fille  de  Tapio  (7),  accourez  toutes  prendre  soin 
de  mon  troupeau  !  Veillez  sur  lui  durant  ce  bel  été, 
durant  ces  jours  où  les  feuilles  couvrent  les  arbres  et 
bruissent  dans  leurs  branches,  où  le  gazon  orne  la  terre 
de  sa  verdure  ! 

a  Suveiar,  belle  femme,  Etelàtar,  mère  de  la  nature, 
étendez  votre  voile  aux  fins  plis,  déployez  votre  tablier 
sur  mon  troupeau,  afin  de  le  protéger  contre  le  vent 
glacé,  contre  la  pluie  battante. 

«  Chassez  loin  de  lui  tout  fléau,  détournez-le  des 
chemins  du  malheur,  des  marais  humides,  des  rivières 
bondissantes,  des  trous  profonds,  afin  qu*il  ne  tombe 
point  dans  Taugoisse,  qu'il  ne  soit  exposé  à  aucun  dan- 
ger sans  la  volonté  de  Jumala,  sans  Tordre  du  Bienheu- 
reux (8)  ! 

a  Faites  résonner  la  corne  du  pasteur,  des  régions  les 
plus  reculées,  la  corne  de  miel,  des  hauteurs  du  ciel,  la 
corne  d'hydromel  (9),  des  profondeurs  de  la  terre,  et 
qu*à  ces  sons  joyeux,  les  collines  se  revêtent  de  fleurs,  les 
bruyères  s'embellissent,  les  lisières  des  bois  séparent  de 
doux  feuillage,  les  marais  distillent  un  miel  pur,  la 
bière  (10)  croisse  aux  bords  des  ruisseaux  1 

«  Rassasiez  ensuite  mon  troupeau,  nourrissez-le  de 
miel  suave,  donnez-lui  les  fleurs  qui  germent  au  cœur 


j 


-  (f^)  De  Suvi,  été,  déesse  des  bois. 

{i)  De  Etelà^  Sud,  déesse  des  vents  da  Sud. 

i^)  De  Honka^  pin,  déesse  des  pios. 

h)  De  Kataja^  genévrier,  déesse  desgeneYriers. 

[5)  De  Pthlaja,  sorbier,  déesse  des  sorbiers. 

46)  De  7ttomi,  putier,  déesse  des  puUers. 

(7)  Vuir  page  il 4,  note  2. 
^^8)  CeUe  èpittiète^  que  les  runot  appliquent  assez  souvent  à  Jumala, 
est  leroarquable. 

(9^  C/esi-à-dire  la  corne  dont  le  son  a  la  douceur  du  miel,  la 
limpidité  de  rbydroroel. 

(10)  LVge  et  le  boubloiu 
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des  fontaines,  les  fleurs  qui  s*épanouis$ent  près  des  ca- 
taractes bruyantes,  des  sources  bondissantes,  des  fleuves 
impétueux,  les  fleurs  qui  s'élèvent  sur  les  collines  d*or, 
au  milieu  des  bosquets  d'argent! 

«  Creusez  un  puits  d*or  de  chaque  côté  du  pâtu- 
rage, afin  que  mon  troupeau  s*y  abreuve,  et  que  de  ses 
mamelles  remplies  de  la  douce  sève,  le  lait  s* échappe 
comme  un  torrent ,  même  sous  la  pression  d*une  main 
jalouse  et  ennemie,  sans  aller  se  perdre  dans  les  en- 
trailles de  Mana(l)l 

<  0  Suvetar,  belle  femme,  Eteliitar,  mère  de  la  nature, 
accourez,  vous  aussi;  rassasiez  mes  vaches  bien-aimées, 
gonflez  leurs  mamelles  de  lait  nouveau,  de  lait  extrait  du 
suèdes  fleurs,  du  miel  des  gazons,  de  la  sève,  des  arbres, 
du  sein  des  vierges  qui  habitent  dans  les  nuages,  afin 
qu'elles  se  présenteoi  en  bon  état  à  la  jeune  fille  chargée 
de  les  traire  ! 

«  Lève -toi  de  ton  humide  demeure,  ô  vierge  des 
sources  murmurantes,  vierge  au  teint  rose  et  frais; 
prends  de  Teau  dans  tes  réservoirs  et  lave  le  troupeau, 
embellis  les  vaches,  avant  que  leur  maîtresse ,  leur  sé- 
vère maîtresse  vienne  les  visiter  ! 

<  0  Mielikki  (3),  reine  des  forêts,  mère  des  troupeaux, 
aux  larges  mains,  envoie  une  de  tes  plus  grandes,  de  tes 
meilleures  servantes,  afin  qu'elle  garde  mes  bétes,  qu'elle 
prenne  soin  de  mon  troupeau  pendant  ce  long  été,  ces 
jours  d'ardente  chaleur  que  nous  a  donnés  Jumala ,  le 
dieu  riche  en  grâces  ! 

<  Tellervo ,  fille  de  Tapio ,  vierge  des  bois  à  la  face 
obtuse,  à  la  belle  chevelure  d'or,  à  la  robe  de  lin  moel- 
leux» toi  qui  gardes  les  troupeaux  dans  la  douce  Met- 
sola  ^3),  dans  la  vigilante  Tapiola(4),  prends  soin  de  mes 


(1)  Voir  page  38,  oote  2. 
(i)  Voir  page  114,  note  3. 

(3)  Voir  page  IKi,  note  1. 

(4)  Voir  page  129,  uoie  3. 
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vaches,  avec  tes  belles  mains,  avec  tes  jolis  doigts;  lisse 
leur  peau  de  manière  h  ce  qu*elle  soit  aussi  polie  que  la 
toison  du  lynx  ou  de  la  brebis  des  forêts,  aussi  luisante 
que  récaille  des  poissons  de  la  mer;  oui,  fats  cela  vers 
la  chute  du  jour,  et  ramène  les  superbes  bétes  à  leur 
maîtresse ,  les  flancs  chargés  d'un  lait  abondant  et  écu- 
meux  ! 

«  Nyyrikki  (1),  fils  de  Tapio,  au  manteau  bleu,  abats 
les  hauts  sapins,  les  pins  à  la  riche  couronne  ;  étends-les, 
comme  des  ponts,  sur  les  endroits  fangeux,  sur  les  pas- 
sages escarpiés,  sur  les  marais  humides,  sur  les  gazons 
mouvants;  et,  à  travers  cette  voie  nouvelle,  conduis  les 
cornes  reirourbées,  les  pieds  fendus,  en  les  préservant 
de  tout  accident  et  de  toute  chute  ! 

«  Si  le  troupeau  refuse  de  marcher,  s*il  ne  veut  point 
reprendre  le  chemin  de  l'étable,  alors  que  t&mbe  la  nuit, 
ô  Piblajatar,  belle  jeune  fille,  Katajatar,  douce  vierge, 
coupez  une  verge  de  bouleau  dmis  le  bois,  une  baguette 
de  sorbier,  derrière  le  cbâtemi  de  Tapio,  la  montagne  de 
Tuoroi,  et  chassez  les  vaches  rebelles  vers  leur  demeure. 
Il  faut  qu'elles  y  soient  rentrées  à  Theure  où  l'on  chauffe 
le  bain. 

«  0  bel  Otso  (^,  pomme  des  bois,  aux  pieds  ruisse- 
lant de  miel,  faisons  ensemble  un  pacfe,  un  traité  de 
f»aix  pour  toute  notre  vie.  Jure-nM)i  de  ne  point  attaquer 
es  jambes  recourbées,  de  ne  point  écraser  les  donneuses 
de  lait  durant  ces  jours  d'été  brftlant  que  nous  envoie  le 
Créateur  ! 

c  Quand  tu  entendras  résonner  leur  clochette  ou  reten- 
tir la  corne  du  berger,  retire-toi  dans  ton  repaire  de 
mousse,  ou  bien  gagne  les  collines  les  plus  éloignées  ! 

(\)  Voir  page  114. 

(2)  Otso  Teat  dire  propreofAt  fjpont.  Les  Finnois  dbnnaieDt  ce 
suraom  k  Tours,  à  cause  de  soo  large  front.  G*était  k  leurs  yeux 
ranimai  le  plus  redouté.  De  là  ces  iHYocatioiis  étranges  (otson- 
varoittusaruit)  dont  il  est  l'ob||et.  On  rappelle  aus»i  pied  de  mielt 
à  cause  du  goût  prononcé  que  Tours  a  pour  le  miel. 
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«  Otso,  mon  unique  bien-aimé,  mon  doux  pied  de 
miel ,  je  ne  te  défends  point  d*errer  alentour  de  mon 
troupeau,  ni  même  de  fen  approcher;  mais  garde-toi  de 
le  toucher  avec  ta  langue,  de  le  saisir  avec  ta  bouche,  de 
le  déchirer  avec  tes  dents ,  de  le  mettre  en  pièces  avec 
tes  griffes  ! 

c  Évite  les  pâturages,  glisse-toi  secrètement  le  long  des 
champs  de  lait ,  détourne-toi  des  lieux  où  résonnent  les 
clochettes,  où  le  berger  fait  entendre  sa  voix  I  Si  le  trou- 
peau est  dans  la  prairie,  gagne  le  marais;  s'il  vient  dans 
le  marais,  fuis  vers  le  bois:  s'il  gravit  la  colline,  des- 
cends-la; s'il  la  descend,  remonte-la;  s*il  se  répand  dans 
la  forêt  défrichée,  tourne  tes  pas  du  c^té  de  la  forêt 
vierge  ;  s*il  t*y  rejoint,  cède-lui  de  nouveau  la  place  et 
va  prendre  la  sienne  (1)  !  Marche  comme  le  coucou  d*or, 
vole  comme  la  colombe  d'argent,  glisse  comme  la  lotte 
ou  le  lavaret  ;  cache  tes  griffes  dans  ta  toison ,  tes  dents 
dans  leurs  gencives,  afin  que  le  troupeau  n*éprouve 
aucun  dommage  et  échappe  au  malheur  ! 

«  Oui ,  laisse  le  troupeau  errer  en  paix  h  travers  les 


i) 


OtsoseDi,  aiooiseoii 
Mesikâinroeu  kauooiseiii! 
En  sua  kif  Ha  kiertâmastii,' 
Cuka  kaynia»tà  epcù, 
KieUan  kielen  kos^kemasta, 
Suun  nimiD  rupeamasta, 
HanipahiD  hajoUamosta, 
KûtiimeniD  kapTamàsta. 
Kayfti  kaartrukarjamaila, 
Piitea  piima-kaDkahia. 
Kierten  keUojeu  remua, 
Aautà  paineneo  paeien! 
Kuusa  on  kafja  kaokaliaUa, 
Siiia  suoUe  soiTemite; 
kuD  kana  sotahti  suuUe, 
Silloiu  korpdwn  kokeos, 
karian  kaycs&a  oiakea 
Astu  sàe  niarii  alabe 
Mené  sle  makea  mjôtea, 
A>tuessaiisa  alH4le 
S  na  fiere  Tiiakkoa, 
Viiakkoa  Tierressassà 
Siua  asiMs  alMM  !  » 
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mousses  et  les  bruyères,  les  landes  et  les  marais,  et  garde- 
toi  d'y  toucher,  si  légèrement  que  ce  soit  ! 

c  Rappelle-toi  le  serment  que  tu  as  fait  jadis,  près  du 
torrent  de  Tuonela  (1),  de  la  cataracte  mugissante  de 
Kynsi,  aux  pieds  du  grand  lumala  !  Il  te  fut  permis  alors 
de  visiter  deux  fois,  pendant  Tété,  les  lieux  où  résonnent 
les  clochettes,  mais  non  d'y  commettre  le  mal  et  de  f  y 
signaler  par  une  œuvre  honteuse  I 

«  Si  la  rage  s*empare  de  toi,  si  tes  dents  aspirent  à 
dévorer,  va  exercer  tes  ravages  daiis  les  bois,  au  milieu 
des  bouleaux. et  des  sapins;  arrache  les  jeunes  arbris- 
seaux, les  tendres  plantes ,  les  frais  rameaux  chargés  de 
baies  ! 

c  Et  s*il  te  faut  rassasier  ta  faim ,  mange  les  champi- 
gnons sauvages,  dévaste  les  nids  de  fourmis,  ronge  les 
racines  des  roseaux,  les  blocs  de  miel  de  Hetsola,  mais 
épargne  mes  pâturages,  épargne  l'herbe  destinée  à  nour- 
rir mon  troupeau  ! 

c  Les  vastes  chaudières  d*hydromel  de  Metsola  ont 
cessé  de  fermenter  sur  les  collines  d*or,  sur  les  mour 
tagnes  d'argent.  Là,  il  y  a  de  quoi  assouvir  le  vorace, 
sans  que  la  nourriture  vienne  jamais  à  manquer,  sans  que 
le  breuvage  diminue. 

«  Ainsi  donc,  c'est  entre  nous  un  pacte,  un  traité  de 
paix  éternel.  N«us  vivrons  en  parfait  accord  pendant 
tout  l'été,  nous  aurons  les  mêmes  champs  à  fréquenter; 
seulement,  nos  provisions  de  voyage  seront  différentes. 

€  Si  ton  instinct  te  pousse  au  combat,  si  tu  veux  «, 
vivre  absolument  en  guerre,  eh  bien  !  nous  nous  battrons 
pendant  l'hiver,  alors  que  la  neige  couvrira  au  loin  les 
plaines.  Mais,  dès  que  Tété  renaîtra,  que  les  bruyères 
fleuriront,  que  les  ruisseaux  feront  entendre  leur  frais 
murmure,  garde- toi,  oui,  garde-toi  d'approcher  de  mes 
pâturages,  de  ces  champs  où  j'aurai  conduit  mon  trou- 
peau ! 

(i)  V4>lr  page  38,  cote  3. 
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«  Et  si  tu  ne  tiens  pas  compte  de  ma  défense,  si  tu  en- 
vahis les  lieux  que  je  t'interdis,  on  te  chassera  sans 
merci.  Les  chasseurs  que  leurs  travaux  retiendraient  chez 
eux  seront  remplacés  par  des  femmes  puissantes,  par 
des  maîtresses  de  maison  expérimentées.  Elles  boulever- 
seront tes  chemins,  elles  te  les  rendront  si  difficiles  que, 
malgré  ton  humeur  sauvage,  tu  ne  pourras  faire  aucun 
mal  sans  la  volonté  du  Très-Haut,  sans  la  permission  du 
Bienheureux. 

c  0  Ukko  (1),  dieu  suprême  entre  tous  les  dieux, 
lorsque  tu  entendras  s'approcher  le  gfrav^  (â),  change 
aussitôt  la  forme  de  mon  troupeau.  Oui ,  change  mes 
vaches  en  blocs  de  pierre,  change  mes  belles  donneuses 
de  lait  en  troncs  d'arbre,  lorsque  le  monstre  apparaîtra 
dans  la  plaine,  lorsque  l'homme  fort  se  mettra  en  mou- 
vement ! 

«  Ah  1  si  moi-même  j*étais  Otso,  si  je  marchais,  sem- 
blable aux  pieds  de  miel,  je  ne  viendrais  pas  toujours 
me  dorloter  aux  genoux  des  femmes.  11  est  d'ailleurs 
d'autres  champs,  il  est,  au  loin,  d'autres  pâturages  où  le 
paresseux,  l'homme  sans  travail  peut  aller  folâtrer  à 
Taise.  Va  donc ,  aussi  vite  que  tes  jambes  te  le  permet- 
tront, au  milieu  de  ces  bruyères  bleues,  de  ces  vastes 
landes  sauvages  ! 

«  Oui,  il  est  des  plaines  onduleuses  que  tu  peux  visiter, 
des  landes  sablonneuses  où  tu  peux  prendre  tes  ébats. 
Là,  les  chemins  sont  vraiment  faits  pour  loi.  Oui,  va  vers 
.•  les  rivages  de  la  mçr,  vers  les  limites  extrêmes  de 
T*ohja,  vers  les  vastes  déserts  de  Laponic.  Tu  y  vivras 
bien  et  agréablement,  tu  y  passeras  Tété  et  l'automne, 
sans  y  être  exposé  à  aucun  dommage! 

«  Mais,  s'il  ne  te  plait  pas  de  te  rendre  dans  ces  ré- 
gions, prends  le  sentier  qui  te  conduira  aux  landes  téné- 


0)  Voir  page  5,  note  2. 

(i)  L*ours  e&t  ain:ii  qualiûé  à  cause  de  son  air  sombn  et  ré- 
fléchi. 
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breus^fs  de  Tuonela  (i),  aux  bois  chevelus  de  Kalma  (2)  ! 
Tu  y  trouveras  aussi  de  vastes  marais,  d*iininenses  bruyères 
il  parcourir^  et  des  vaches  maigres,  et  des  vaches  grasses 
et  succulentes! 

<  U  bois  clémerits,  ô  doux  bocages,  et  toi,  sombre  dé- 
sert, soyez-moi  propices!  Vivez  en  paix  avec  mes  trou- 
peaux, en  bonne  harmonie  avec  les  jambes  crochues, 
durant  ces  longs  jours  d*ëté,  cet  été  brûlant  du  Créateur! 

«  0  Kuippana  (3),  roi  des  bois,  dieu  tutélaire  des  fo- 
rêts, à  la  barbe  grise,  retiens  tes  chiens  sous  ta  garde! 
Glisse  un  ver  dans  Tun  de  leurs  naseaux,  une  baie  dans 
l'autre,  afin  qu'ils  ignorent  la  direction  du  vent  et  qu'ils 
ne  reconnaissent  point  la  piste  de  mes  bêtes!  Mets  sur 
leurs  yeux  un  bandeau  de  soie,  un  bandeau  autour  de  leurs 
oreilles,  afm  qu'ils  ne  voient  point  mon  troupeau  bondir, 
qu'ils  n'entendent  point  le  bruit  de  ses  pas  (4)! 

«  Et  si  cela  ne  suflit  point,  si  ces  précautions  ne  sont 
point  assez  efficaces,  interdis  à  ton  fils  ^5)  l'accès  de  mes 

!  raturages'  Cache  tes  chiens  dans  une  caverne,  enchaîné- 
es avec  des  chaînes  d'or,  des  chaînes  d'argent,  de  ma- 
nière à  ce  qu'ils  ne  puissent  sortir  pour  commettre  le 
mal  et  se  livrer  à  des  œuvres  honteuses! 

*'  Et  si  cela  ne  suffit  point  encore,  si  ces  précautions 
ne  sont  pas  assez  efticaces,  ô  Ukko,  dieu  suprême, 

(1)  Voir  page  38,  note  3. 

(2)  Voir  p;ige  73,  note  i. 

,.   (3j  L'hommr  au  long  cou,  le  môme  que  Tapio,  auquel  la  mytho- 
logie finnoise  prête  une  tuille  g^'.intf . 
(i)  «  Kuippuna  meUiin  Kuningas, 

c  Mt'tsùn  hippa  halliparta, 

«  Korjaele  korri  si, 

«  Raivaele  iakkiasi  ! 

t  Pitta  sieni  sieramction, 

(  Toisehen  oniena-inarja, 

«  Joti^ei  hruki  baisahteie, 

f  Tuunahtfle  kaijan  tuubku! 

«  Sitmât^ilkilla  MtHe, 

«  Korvat  kâàri  kaàrebellâ, 

«  Joit'  ei  kuuie  kulkevia, 

«  Ei  Dâe  kâvelevia!  » 
(5)  Le  chien. 
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écoute  mes  paroles  d*or,  écoute  mon  ardente  prière! 
Fixe  un  lien  de  sorbier  autour  des  museaux  plats;  si  le 
lien  de  sorbier  ne  tient  pas,  remplace-le  par  une  bande 
de  cuivre  ;  si  la  bande  de  cuivre  se  brise,  remplace-la  par 
une  bande  de  fer;  si  la  bande  de  fer  n'est  pas  assez  so- 
lide, fais  une  muselière  en  or,  et  attache-la  de  manière  à 
ce  que  la  bouche  ne  puisse  s'ouvrir,  à  ce  que  les  deux 
mâchoires  ne  puissent  se  séparer,  sans  être  déchirées 
par  Tacier,  ensanglantées  par  la  hache.  » 

Alors,  la  femme  d'Ilmannen,  l'orgueilleuse  épouse  du 
grand  forgeron,  chassa  son  troupeau  hors  de  Tenclos  do 
sa  maison,  et  elle  ordonna  au  berger  de  le  mener  paitre, 
à  Tesclave  de  le  garder  fidèlement. 
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les  vaches  en  loups  et  en  ours ,  et  revient  a  la  maison  avec  cet 
étrange  tronpeau  —  La  femme  d'ilmarinen  se  rend  dans  Tétable 
pour  traire  ses  vaches»  et  devient  la  proie  des  loups  et  des  ours. 


Kullervo,  fils  de  Kalervo,  mit  ses  provisions  dans  sa 
besace  et  poussa  les  vaches  d*Ilmarinen  h  travers  les 
marais  et  les  arides  bruyères.  Il  marchait  solitaire  et  di- 
sait : 

«  Malheur  à  moi,  pauvre  garçon  !  Malheur  à  moi,  in- 
fortuné! Où  en  suis-je  venu,  misérable!  Quelle  tâche  de 
paresseux  m'a-t-on  imposée?  Il  faut  que  je  garde  ces 
laides  vaches,  que  je  fasse  paitre  ces  veaux  stupides;  il 
faut  que  j'erre  à  travers  des  marais  sans  fin ,  des  landes 
escarpées  et  difficiles  !  » 

Il  s'assit  sur  une  motte  de  terre,  dans  un  lieu  ex- 
posé au  soleU,  et  se  mit  à  chanter  d'une  voix  retentis- 
sante : 

«  Répands  ta  lumière,  ô  soleil  divin,  répands  ta  cha- 
leur, d  globe  de  Jumala,  sur  le  berger  du  forgeron,  sur 
le  pauvre  garçon  des  pâturages,  mais  non  sur  la  maison 
d'iImarioeQ,  ni,  surtout,  sur  ma  nouvelle  maîtresse  !  La 

T.    ï.  22 
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ne  est  douce  pour  cette  femme  :  elle  se  coupe  des  trauches 
de  pain  de  froment,  elle  se  nourrit  de  gâteaux  grassement 
frottés  de  beurre.  Le  berger,  au  contraire,  n'a  à  ronger  que 
du  pain  sec,  de  la  croûte  dure  ;  parfois  même ,  il  doit  se 
contenter  d*une  galette  d*orge  mêlée  de  son,  de  paille  ou 
d'écorce  de  bouleau  (1).  S'il  a  soif,  il  exprime  Veau  de 
la  vase  des  marais,  ou  de  la  motte  de  gazon  des  prairies. 

«  0  soleil,  incline  à  Toccident  ton  orbe  splendide;  jour 
divin,  précipite  ta  course,  descends  dans  les  profondeurs 
des  bois  de  sapin,  des  bouquets  de  bruyères,  des  humbles 
aulnes;  ramène,  enfin,  le  berger  à  la  maison  du  maître, 
afin  qu'il  y  goûte  le  beurre  délicieux,  qu'il  y  mange  le 
pain  frais,  qu'il  y  savoure  le  gâteau  encore  chaud  I  • 

Mais,  tandis  que  le  berger  se  lamentait,  tandis  que  le 
fils  de  Kalervo  chantait  ses  tristes  chants,  la  femme  d'il* 
marinen  avait  déjà  goûté  le  beurre  délicieux,  maogé  le 
pain  frais,  savouré  le  gâteau  encore  chaud.  Et  elle  pré- 
para pour  le  berger  une  bouillie  k  Teau,  un  plat  de  ebenx 
froids,  dont  ses  chiens  avaient  léché  la  graisse,  dont 
Husti  (2)  avait  fait  son  dîner,  dontMerkki  (3)  s'était  ras- 
sasié, dont  Halli  (4)  avait  rempli  son  ventre* 

Le  serin  chanta  du  fond  des  bocages  verts,  le  gracieux 
oiseau  fit  entendre  sa  voix  du  fond  des  buissons  : 

«  Il  serait  temps  que  Fesclave  prit  sa  nourriture,  que 
l'orphelin  donnât  satisfaction  à  sa  faim  !  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  regardait  s'allonger  Tombre 
du  soir.  Il  prit  la  parole  et  il  dit  : 

«  Oui,  n  serait  temps  de  manger,  de  commencer  son 
repas,  de  voir  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  cette  besace!  » 

Et  il  conduisit  son  troupeau  au  milieu  des  bruyères 
pour  qu'il  pût  s'y  reposer.  Puis  il  s'assit  sur  une  touffe 
de  frais  gazon  ;  il  détacha  sa  besace  de  son  épaule  et  en 


[1)  Voir  page  215,  note  1. 
fâ)  Nom  (le  chien. 
fS)  Nom  (ie  chien. 
[4)  Nom  d«  chien. 


TRENTE-TROISIÈME   RUNO  389' 

tira  le  pain  que  la  femme  du  forgeron  y  avait  placé.  Il 
l'examina  dans  tous  les  sens  et  il  dit  : 

<  Beaucoup  de  pains  ont  une  belle  apparence;  la  croûte 
en  est  lisse  et  brillante;  mais  l'intérieur  en  est  fait  d*é- 
coree  de  bouleau  et  ne  renferme  que  des  beurriers  (1).  • 

Et  il  tira  son  couteau  de  sa  gaine  pour  couper  le  pain» 
Le  couteau  heurta  violemment  contre  la  pierre,  la  lame 
aiguë  fléchit  et  vola  en  éclats. 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  regarda  tristement  la  lame 
brisée  et  versa  des  larmes  amères. 

c  Ce  couteau  était  mon  seul  frère,  sa  lame  mon  seu^ 
amour.  Je  Tavais  reçu  jadis  de  mon  père;  l'auteur  de  mes 
jours  me  l'avait  donné.  Et  le  voilà  brisé,  brisé  contre  la 
pierre,  que  ma  perfide  et  ma  misérable  maîtresse  avait 
cachée  dans  mon  pain  (S)  ! 

c  Comment  me  vengerai->je  de  cette  femme?  Com* 
ment  ferai-je  expier  à  Tinfâme  son  mépris  insolent,  ses- 
dons  trompeurs  ?  » 

La  corneille  chanta,  du  fond  du  bois,  elle  dit  de  sa  vow 
nu(fae  :  «  Ah!  pauvre  infortuné,  beau  bijou  d'or,  fils 
unique  de  Kalervo ,  pourquoi  es-tu  si  triste ,  si  désolé 
dans  ton  âme?  Coupe  une  branche  dans  les  jeunes  arbris- 
seaux, une  verge  de  bouleau  dans  la  forêt,  et  chasse  les 
jambes  crochues  au  fond  du  marais,  disperse  les  vaches  h 
travers  la  mousse  humide  ;  livres-en  une  moitié  aux  loups, 
l'autre  moitié  aux  ours. 

«  Oui,  rassemble  tous  les  loups  et  tous  les  ours  ;  change 
Pienikki  (3)  en  loup,  Kyyttà  (4)  en  ours,  et  ramène-les  a^ 

(0    Proverbe  finnois. 

(2)  c  Yks*oli  veitsi  veikkoatta, 

<  Yksi  rauta  rakkauUi, 
«  Issin^  saamoa  eloa, 
c  Vahemman  varostamaUi, 
«  SHiki  katkaisin  kîTeheu, 
«  Karahutin  kalUohon, 
«  Leipahan  paban  emânnan, 
c  Fahan  vaimoo  paisUmaban.  j 

3)  Nom  de  vache. 
)  Nom  de  vache. 


g 
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rétable.  Aiusi  tu  te  vengeras  du  mépris  de  la  femme, 
ainsi  tu  lui  feras  expier  ses  rires  insolents  et  ses  moque- 
ries. » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  dit  : 

c  Attends,  attends,  vile  prostituée  de  Hiisi  (1)!  Si  je 
pleure  le  couteau  de  mon  père,  tu  pleureras  peut-être 
aussi,  toi-même,  les  vaches  que  tu  viendras  traire!  » 

Et  il  coupa  une  branche  dans  les  jeunes  arbrisseaux, 
une  branche  de  genévrier;  et  il  chassa  les  jambes  cro- 
chues au  fond  du  marais,  il  dispersa  les  taureaux  à  tra- 
vers les  bois;  il  en  livra  une  moitié  à  la  voracité  des 
loups,  Tautre  moitié  à  la  voracité  des  ours.  Puis,  il  chan- 
gea Pienikki  en  loup,  Kyyttâ  en  ours,  et  se  forma  ainsi 
un  nouveau  troupeau. 

Le  soleil  s'inclinait  h  Toccident,  le  soir  approchait, 
couronnant  d'ombres  la  cime  des  pins,  et  précipitant 
rheure  de  traire  les  vaches. 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  le  rude  et  misérable  ber- 
ger, se  dirigea  vers  la  maison  d'Ilmarinen,  avec  son  trou- 
peau de  loups,  avec  son  troupeau  d'ours  ;  et,  pendant  la 
route,  il  les  instruisait  de  œ  qu'ils  devraient  faire  : 
€  Vous  vous  jetterez  sur  ma  maîtresse  et  vous  lui  dévo- 
rerez la  cuisse,  vous  lui  arracherez  la  moitié  de  la  jambe, 
lorsqu'elle  viendra  pour  vous  voir,  lorsqu'elle  se  baissera 
pour  vous  traire.  » 

Et  il  se  fit  une  corne  de  berger  avec  l'os  d'une  vache, 
avec  la  corne  d'un  taureau,  Fos  de  Tuomikki  (2),  U  jambe 
de  Kirjo  (3);  et  il  soufQa  avec  force  dans  l'instrument;  et 
il  en  tira  des  sons  joyeux,  lorsqu'il  ne  fut  plus  qu'à  trois 
pas,  qu'à  six  pas  de  la  colline  sur  laquelle  était  située  la 
maison  de  son  maître. 

La  femme  d'Ilmarinen,  la  beHe  femme  du  forgeron, 
soupirait  avec  impatience,  après  le  lait  frais,  après  le 


il)V(iiri»9ge50,  cote  I. 
(â)  Nom  d«  vache. 
<3)  Nom  de  vache. 
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beurre  d*or.  Elle  entendit  retentir  du  fond  du  marais, 
des  bords  de  la  plaine  lointaine  les  joyeux  sous  de  la 
corne  du  berger.  Elle  éleva  la  voix  et  elle  dit  :  «  Main- 
tenant, ô  Dieu,  sois  béni!  la  corne  résonne,  le  berger  ar- 
rive. Mais,  où  l'esclave  a-t-il  trouvé  une  corne  capable 
de  rendre  des  sons  aussi  joyeux,  aussi  éclatants?  Ils  me 
déchirent  les  oreilles,  ils  me  fendent  la  tête.  » 

KuUervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  :  «  L'esclave  a 
trouvé  la  corne  dans  le  marais,  il  l'a  tirée  de  la  mousse 
fangeuse.  Mais,  voici  que  le  troupeau  approche  :  hâte-toi 
d'allumer  le  feu  et  de  venir  traire  tes  vaches  !  » 

La  femme  d'Ilmarinen  dit  à  sa  vieille  mère  :  «  Va  toi- 
même,  chère  mère,  traire  les  vaches,  va  prendre  soin  du 
troupeau;  il  faut  que  je  reste  ici  à  lui  préparer  sa 
pâtée.  i> 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  dit  :  «  Jadis  une  bonne  mai- 
tresse  de  maison,  une  habile  ménagère  trayait  toujours 
elle-même  ses  vaches  et  prenait  soin  de  son  troupeau.  » 

La  femme  d'Ilmarinen  alluma  donc  le  feu,  et  se  rendit 
dans  retable  pour  traire  les  vaches.  Elle  jeta  un  regard 
sur  le  troupeau,  elle  l'examina  avec  soin,  et  elle  dit  : 
c  Les  bêtes  sont  belles  à  voir;  leur  toison  est  lisse 
comme  celle  du  lynx,  leur  duvet  est  fin  comme  celui  de 
la  brebis  des  bois  ;  leurs  mamelles  sont  gonflées  et  riches 
de  lait.  » 

Et  elle  se  baissa  pour  les  traire  ;  elle  lit  jaillir  le  lait 
une  fois,  elle  le  fît  jaillir  deux  fois;  mais,  au  moment  où 
elle  pressait  la  mamelle  pour  la  troisième  fois,  le  loup  se 
précipita  sur  elle,  l'ours  l'assaiHit  avec  violence  ',  le  loup 
lui  arracha  la  mâchoire,  l'ours  lui  dévora  la  moitié  de  la 
jambe  et  lui  enleva  le  talon. 

Ainsi  Kullervo,  fils  de  Kalervo,  se  vengea  du  mépris 
de  la  femme  d'Ilmarinen  ;  ainsi  Kullervo  punit  la  méchan- 
ceté de  sa  perfide  maîtresse. 

L'orgueilleuse  épouse  dllmarinen  fondit  en  larmes 
amères,  et  dit  avec  angoisse  :  a  Tu  as  commis  une  infa- 
mie, misérable  berger,  en  amenant  un  troupeau  d'ours 


342  LE   KALE^ALA 

dans  mon  élable,  un  troupeau  de  loups  dans  ma  mai- 
son. » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  :  c  Si  le  misérable 
berger  a  commis  une  infamie,  qu'as-tu  donc  fait,  toi, 
misérable  maîtresse,  en  me  préparant  un  gâteau  de 
pierre,  en  me  pétrissant  un  pain  de  rocher?  Mon  couteau 
s'est  ébrèché  contre  la  pierre,  il  s'est  brisé  contre  le 
rocher,  le  couteau,  seul  héritage  que  j'avais  reçu  de  mon 
père,  le  couteau  qui  avait  appartenu  à  ma  famille.  » 

La  femme  dllmarinen  dit  :  «  Ah  !  berger,  cher  berger, 
reprends  les  paroles  que  tu  as  prononcées;  rappelle  k 
toi  tes  ensorcellements  ;  délivre-nH>i  des  dents  du  loup, 
des  griffes  de  l'ours!  Je  te  parerai  de  beaux  vêtements, 
je  te  nourrirai  de  beurre  et  de  froment,  je  t'abreuverai 
de  lait  frais,  je  t'entretiendrai  pendant  un  an,  pendant 
deux  ans,  sans  exiger  de  toi  aucun  travail. 

«  Si  tu  ne  te  hâtes  de  me  délivrer,  je  sens  que  je 
vais  bientôt  mourir,  que  je  vais  être  changée  en  pous- 
sière. » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  :  «  Ah  !  puisses-tn 
Uïourir  !  Ce  sera  justice  !  Ce  sera  un  bonheur  que  tu  sois 
réduite  au  néant!  La  terre  héberge  ceux  qui  ne  sont 
plus  ;  la  sépulture  abrite  les  morts  ;  les  plu^  grands  y 
trouvent  une  place,  les  plus  tiers  peuvent  s'y  repo- 
ser (1).  » 

La  femme  d'Ilmarinen  dit  :  «  0  Ukko,  dieu  supi^me 
■entre  tous  les  dieux,  viens  ici  avec  ton  plus  grand  arc, 
ton  meilleur  arc!  Arme- le  d'un  trait  rapide  comme 
1  éclair,  d'un  trait  de  cuivre  1)run  h  la  pointe  d'acier,  et 
tire  sur  le  fils  de  Kalervo;  transperce  la  chair  épaisse 
de  son  épaule,  renverse-le  par  terre,  égorge  l'homme 
jnisérable!  » 

(1)  «  Kun  en  kuollet,  kuolkosipa, 

«  Kaotkosi,  kun  kaound! 
«  Sia  on  niaasfta  meunetiillS, 
«  Kalmassa  kaounehilla, 
c  Maala  mabtavahimnianki, 
<  LevetmniAnki  levatâ.  »  ' 
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KuUervo,  Hls  de  Kalervo,  dit  :  «  0  Ukko,  dieu  su- 
prême enlre  tous  les  dieux,  ce  n  est  point  sur  moi  que 
tu  dois  tirer,  c'est  sur  la  femme  d'ilmarinen.  Abats  la 
mécbante  créature,  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  puisse  plus 
4;hanger  de  place,  à  ce  qu'elle  demeure  éternellement 
immobile!  » 

Et  la  femme  d'Umarinen,  l'orgueilleuse  épouse  du 
forgeron,  tomba  morte  ;  elle  tomba  comme  un  panier  d'or- 
dures, devant  sa  maison,  devant  le  seuil  de  son  étroite 
demeure. 

Tel  fut  le  moment  suprême  de  la  jeune  femme,  telle 
fot  la  fin  de  la  belle  épouse,  de  celte  qu'limarinen  av«t 
recherchée  pendant  si  longtemps  et  avec  tant  d'ardeur,  de 
celle  que  le  célèbre  forgeron  avait  implorée  pendant  six 
ans,  afin  qu'elle  devint,  pom*  toute  sa  vie  la  joie  de  ses 
jours,  la  plus  haute  gloire  de  son  oona. 
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KaUervo  se  hâte  de  quitter  la  maison  d*nroariDeD.  —  Doolear  de  ce 
dernier  en  présence  do  corps  inanimé  de  sa  femme.  —  Kollervo 
p<»ursutt  sa  route;  il  se  lamente  sur  sa  destinée,  et  prend  la  résolu- 
tion de  se  rendre  dans  le  pays  d*Untamo,  afin  d*y  venger  les  dé- 
sastres de  sa  fimiUe.  —  La  vieille  des  bois  lui  apprend  que  ses 
parents  vivent  encore ,  et  lui  indique  le  chemin  qu*il  doit  suivre 
pour  trouver  leur  demeure.  —  Kuliervo  y  arrive  et  se  fait  reeon- 
naître.  —  Sa  mère,  après  avoir  exprimé  sa  joie  de  retrouver  son  Ois 
vivait  lui  raconte  comment  sa  fille  aînée  a  mystérieusement  dis- 
et  comment  elle  est  morte  d*ane  flM>rt  dont  nul  ne  saurait  dire 
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Kuliervo,  fils  du  vieux  Kalervo,  Kuliervo,  le  jeuoe 
homme  aux  bas  bleus,  k  la  chevelure  d*or,  à  la  belle 
chaussure,  se  hAta  de  s*éloigner  de  la  maison  d'Umarinen 
avant  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  femme  ne  fût  par- 
venue aux  oreilles  du  forgeron.  A  celte  nouvelle,  la 
douleur  briserait  son  :lme,  et  sa  colère  éclaterait  d'une 
façon  terrible. 

U  s'en  va  triomphant  ;  il  traverse  les  forêts  défrichées 

5ar  le  feu,  il  traverse  les  bruyères,  faisant  retentir  l'air 
es  tons  de  sa  corne.  Et  les  marais  tressaillent,  et  la 
terre  tremble,  et  les  échos  frémissent,  tandis  que  Kul- 
iervo souffle  dans  rinstniment,  que  Thomme  abominable 
se  livre  à  ses  transports. 

Ce  bruit  pénétra  jusqu'à  la  forge  d'Umartneo.  Le  for^ 
geron  sus|)endit  son  travail ,  puis  il  sortit  pour  écouter. 
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5 pur  voir  qui  jouait  ainsi  sur  la  colline,  qui  ébranlait 
'accords  aussi  éclatants  les  vastes  bruyères. 

Un  lugubre  spectacle,  une  vérité  sinistre  s'offrit  à  ses 
yeux.  Il  vit  sa  femme  morte,  sa  belle  compagne  gisant 
inanimée  dans  la  cour,  sur  le  vert  gazon. 

Longtemps  il  resta  là,  le  cœur  brisé;  il  pleura  des 
larmes  amères,  il  pleura  toute  la  nuit.  Son  âme  res- 
semble à  la  poix  noire,  son  cœur  n*est  pas  plus  brillant 
que  la  suie  (1). 

Cependant,  Kullervo  poursuit  sa  route;  il  erre  çàet  là 
dans  l'espace  pendant  le  jour;  il  rôde  le  long  des 
bruyères  ;  il  s*enfonce  dans  les  hautes  futaies  de  Hiisi  ; 
mais,  quand  vient  la  nuit  ténébreuse,  il  se  couche  sur  un 
banc  de  gazon. 

Là,  Torphelin,  l'abandonné,  pense  et  médite  :  c  Qui 
donc  m'a  donné  l'être,  qui  a  créé  l'homme  misérable, 
pour  errer  ainsi,  toujours,  sans  asile,  sous  le  ciel  bleu  t 

«c  Les  autres  ont  une  maison  où  aller,  une  demeure 
où  se  réfugier.  Ha  maison  à  moi,  c'est  le  désert;  ma  de- 
meure, la  lande  stérile;  le  vent  du  nord  est  mon  foyer; 
la  pluie,  mon  bain  de  vapeur. 

<  0  grand  Jumala,  tant  que  dureront  les  jours  de  la 
vie,  ne  crée  plus  d'enfants  abandonnés  et  sans  famille; 
n'envoie  plus  sur  la  terre  d'enfants  privés  de  père, 

{privés,  surtout,  de  mère,  comme  tu  m'y  as  envoyé,  moi, 
e  malheureux  !  J'ai  été  créé  comme  au  milieu  des  vers 
de  terre,  comme  au  milieu  des  aigles  de  mer  !  Cepen- 
dant, le  jour  brille  pour  Thirondelle,  il  brille  même  pour 
le  passereau;  mais  tandis  qu'il  sourit  aux  oiseaux*  du 
ciel,  les  ténèbres  sont  mon  partage  :  jamais  la  joie  ne 
s'est  levée  sur  ma  vie. 

c  J'ignore  qui  m'a  enfanté,  qui  m'a  donné  da  voir  la 
lumière  du  jour.  Est-ce  l'oie  qui  m'a  déposé  sur  un 
sentier,  le  canard  qui  m'a  couvé  dans  un  marais,  la  sar- 


(1)  «  Mielieitervoa  parempi ,  sytin  ei  tytla  wUkeamfn.  »  Proverbe 
fiODois  exprimaDt  un  profond  désespoir.  * 
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celle  qui  m'a  délaissé  sur  le  rivage,  le  plongeon  qui  m*a 
oublié  dans  le  creux  d'un  rocher  (1)? 

c  Eufant,  j'ai  perdu  mon  père;  tendre  nourrisson, 
j'ai  perdu  ma  douce  mère.  Tous  les  deux  sont  morts 
d'une  mort  prématurée,  et  toute  ma  grande  famille 
a  été  dévastée.  Je  n'ai  reçu  en  héritage  que  des 
souliers  de  glace,  des  bas  de  neige  fondue  durcie  par 
le  froid;  et  Ton  m'a  abandonné  sur  les  sentiers  glissants, 
exposé  à  tomber  dans  chaque  marais»  à  être  englouti 
dans  chaque  bourbier. 

«c  Et  maintenant  encore,  à  Tâge  oili  je  suis  parvenu,  si 
j'évite  de  glisser  sur  les  troncs  d'arbres  jetés  à  travers 
les  mousses  humides,  les  terrains  fangeux  ;  si  j'évite  de 
m'enfoncer  dans  les  marais,  c'est  que  j'ai  deux  mains 
])Our  me  retenir,  c'est  que  je  sais  me  servir  de  mes  cinq 
doigts,  de  mes  dix  doigts.  » 

Alors,  dans  l'esprit  de  Kullervo,  dans  le  cerveau  du 
fils  de  Kalervo,  surgit  la  pensée  de  diriger  ses  pas  vers 
le  pays  d'Untamo,  afin  d'y  venger  les  douleurs  de  son 

{)ëre,  les  angoisses  de  sa  mère,  les  durs  traitements  que 
ui-méme  y  avait  éprouvés. 

II  prit  la  parole  et  il  dit  :  «  Attends,  attends,  Unta- 
moinen,  patience,  bourreau  de  ma  famille  !  Si  je  marche 
seulement  contre  toi,  peut-être  tes  maisons  seront-elles 
réduites  en  cendres,  tes  habitations  changées  en  tisons,  t 
Une  vieille  femme,  la  vieille  des  bois,  au  voile  bleu, 
Aint  à  sa  rencontre.  Et  elle  éleva  la  voix  et  elle  dit  : 
«  Où  se  rend  Kuller>o ?  Où  le  fils  de  Kalervo  porte-t-il 
ses  pas?  » 

(t)  c  En  lieâ  tekiâtâoi, 

<  Enkâ  tonne  tuo)Miii, 
ff  Liekô  teikka  tielle  teboyt, 
c  Sorsji  suolle  suoriUanut, 
«  Tavi  rannalta  lakonot, 
«  koskeio  kiven  kolohoo.  > 

Tout  ce  passade  est,  sous  une  forme  aUégorique,  pleiad'une  exa- 
jcrdtiou  qu'explique  le  ressentiment  amer  auquel  KuUenro  éUii  eu 
.proie. 
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KullervOi  fils  de  Kalervo,  répondit  :  <  Il  m'esl  venu 
dans  la  pensée  de  me  transporter  dans  d'autres  pays» 
d* aller  à  Untamola,  pour  y  punir  le  bourreau  de  ma  fa- 
mille, pour  y  venger  les  douleurs  de  mon  père,  les  an- 
goisses de  ma  mère,  réduire  les  maisons  en  cendres, 
changer  les  habitations  en  étincelles  de  feu.  » 

La  femme  lui  dit  :  «  Ta  famille  n'est  point  éteinte, 
Kalervo  n'est  point  mort  (1);  tu  as  encore  un  père 
dans  la  vie,  une  mère  heureusement  conservée  dans  le 
monde.  »   ^ 

<  0  chère,  6  bonne  vieille,  ô  femme  secoarable,  dis- 
moi  donc  où  je  trouverai  mon  père,  où  je  trouverai  ma 
belle  nourrice?  » 

€  Tu  trouveras  Ion  père,  tu  trouveras  ta  belle  nour- 
rice près  des  frontières  de  Laponie,  sur  les  bords  d'un  ' 

lac  poissonneux.  » 

<  0  chère,  ô  bonne  vieille,  ô  femme  secourable,  dis- 
moi  comment  j'arriverai  jusques-là,  dis-moi  la  route  que 
je  dois  suivre.  » 

t  II  est  facile  pour  toi  d'y  arriver.  La  route  que  tu 
dois  suivre  se  trouve  au  détour  d'un  bois  marécageux, 
sur  les  bords  d'un  fleuve.  Marche  un  jour,  marche  deux 
jours,  marche  trois  jours,  puis  tu  prendras  la  direction 
du  nord-ouest,  jusqu'à  ce  que  lu  rencontres  une  mon- 
tagne. Tu  la  tourneras  à  gauche  ;  et  bienKVt,  à  droite,  ^ 
l' apparaîtra  un  grand  fleuve  dont  tu  longeras  la  rive, 
dont  tu  franchiras  les  trois  cataractes;  et,  alors,  tu  attein- 
dras la  cime  d'un  prcnnontoire^  d'un  écueil  où  se  brisent 
les  flots  mugissants.  Sur  ce  promontoire,  sur  cet  écueii, 
se  dresse  ubc  maison  de  pécheur,  et  dans  cette  maison 

(t)  n  y  t  coDlradiotioii  entre  cette  nouvcUe  ^nmnée  fêr  la  vieille 
feoime  et  les  événemeuts  racontés  au  début  de  Tèpisode  àe  KuUervo, 
mais,  pcot-être  ne  faut-il  pas  prendre  le  premier  récit  ^  la  lettre.  Les 
grands  podniin  popalanres  scmt  pitons  de  ces  singobrrités.  Oa  poumait 
aussi  supposer  que,  par  sa  puissance  magique,  ia  Tieille  ou  déesse  des 
boisa  tire  du  tombeau  la  famille  de  Kullervo,  et  Ta  reléguée  dans  cette 
demeure  lointaine  et  inconnue,  pour  la  soostraire  k  de  nouveaux 
-dangers. 


348  LE   KALEVALA 

tu  trouveras  ton  père,  tu  trouveras  ta  belle  nourrice,  tu 
trouveras  tes  deux  jolies  sœurs.  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo»  se  mit  en  route.  11  marcha 
un  jour,  il  marcha  deux  jours,  il  marcha  trois  jours.  Puis 
il  prit  la  directiou  du  nord-ouest,  jusqu'à  ce  qu*il  ren- 
contrât une  montagne.  Il  la  tourna  à  gauche,  et  bientôt 
un  grand  fleuve  lui  apparut;  il  en  longea  la  rive,  il  en 
franchit  heureusement  les  trois  cataractes.  Enfin,  il  attei- 
gnit la  cime  d'un  promontoire,  d'un  écueil  où  se  brisaient 
les  flots  mugissants,  et,  sur  ce  promontoire,  sur  cet 
écueil,  il  vit  une  maison  de  pécheur. 

11  entra  dans  la  maison,  mais  il  n*y  fut  pas  reconnu. 
<  Quel  est  cet  étranger  qui  arrive?  De  quel  pays  est  le 
voyageur  ?  » 

c  Vous  ne  reconnaissez  pas  votre  fils,  vous  ne  recon- 
naissez pas  cet  enfant  que  les  guerriers  d'Untamo  empor- 
tèrent loin  du  lieu  de  sa  naissance,  alors  qu'il  n'était  pas 
plus  grand  que  l'empan  de  son  père  (1),  que  le  fuseau  de 
sa  mère  ?  » 

Alors,  la  mère,  la  vieille  mère  de  Kullervo  s'écria  avec 
transport  :  «  Ah!  mon  fils,  mon  pauvre  fils,  ma  belle 
fibule  d'or,  te  voilà  donc  encore  dans  ce  monde,  plein 
de  vie  et  de  santé!  Et  je  t'avais  déjà  tant  pleuré,  tant 
regretté,  comme  à  jamais  mort  et  disparu  ! 

€  J'avais  deux  fils  et  deux  filles,  deux  belles  vierges  ; 
mais,  les  deux  aines  me  furent  enlevés  :  le  fils,  par  la 
guerre;  la  fille,  par  un  destin  inconnu.  Maintenant,  je 
retrouve  le  fils,  mais  la  fille,  hélas!  ne  reviendra  peut- 
être  plus.  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  dit  :  c  Où  la  fille  s*est-elle 
perdue  ?  Où  est  allée  ma  pauvre  sœur  ?  > 

La  mère  répondit  :  «  Elle  était  allée  cueillir  des  baies 
dans  le  bois,  des  fraises  sur  la  colline  :  c'est  là  que  ma . 
belle  colombe  a  disparu,  que  mon  gracieux  oiseau  est 

(1)  Terme  de  comparaison  famUier  aux  Fionois  pour  exprimer 
la  péUtesse  d*un  objet. 
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mort,  mais,  d'une  mort  que  personne  ne  connaît  et  dont 
nul  ne  saurait  dire  le  nom. 

c  Qui  pleure  la  fille  perdue ,  qui,  si  ce  n'est  sa  mère? 
Oui,  elle  est  la  première  qui  court  à  sa  recherche,  qui 
s'efforce  de  retrouver  ses  traces.  Et  c'est  ainsi  que  j  ai 
fait  avec  ta  pauvre  sœur  !  Je  me  suis  précipitée,  comme 
l'ours,  dans  les  bois  sauvages,  comme  la  loutre,  à  travers 
les  landes  désertes  ;  j'ai  cherché  un  jour,  j'ai  cherché 
deux  jours,  j'ai  cherché  trois  jours;  et  quand,  le  troi- 
sième jour  fut  expiré ,  quand  à  peine  une  semaine  fut 
terminée,  je  gravis  la  haute  colline,  et  de  là  j'appelai  ma 
fille,  ma  pauvre  fille  disparue  :  c  Où  es-tu,  ma  chère 
«  enfant?  Ah  !  reviens,  reviens  à  la  maison  (1)  ! 

«  Les  collines  répondirent  à  mes  cris,  les  marais  ré- 
pondirent à  ma  plainte  :  <  Cesse  d'appeler  ta  fille,  cesse 
c  de  troubler  l'air  du  bruit  de  ta  voix  !  Ta  fille  ne  renaîtra 
c  point  à  la  vie  ;.  elle  ne  reviendra  plus  dans  la  maison 
«  de  sa  mère,  dans  la  demeure  de  son  vieux  père  !  » 

(1)  «  Kenen  tyttôâ  ikâvii  ? 

«  Kenen  muun  kun  ei  emonsa, 

n  Emon  etso  eeliimm&isnâ, 

«  Emon  etso,  emun  kaitio  ; 

«  Lâksinpâ  emo  poI<»iaen 

<{  Etsimâhàn  tyUôàni, 

<  Juoksin  konret  konUona, 

«  Salol  saukkona  samoi'in; 

«  Etsin  pâivân,  tuosta  toisen, 

K  Etsin  kohta  kolmannenHI, 

4  Pawan  kolmannen  perà-tà, 

K  Viikon  pââstà  viimeistàki 

«  Nousin  suurt-lle  mâelle, 

«  KorkeaUe  kokkulaUe, 

«  Uuosin  luosta  tytipani, 

«  Kaonnotta  kaihoelln  : 

c  Missa  olet  tyUô>eni, 

«  Iule  jo  tyttoni  koutiin  !  » 
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Kullervo  essaye  de  Tine  d*UDe  vie  régulière  dans  la  maison  patenelle; 
mais,  bientôt,  son  mauvais  génie  1  emporte;  il  brise  tout  ce  qo*il 
toucbe.  —  Son  père  lui  conseille  alors  de  voyager.  —  Il  part  d, 
sur  sa  route,  Il  rencontre  plusieurs  jeunes  filles  qu*il  invite  ài 
prendre  place  dans  son  traîneau.  —  Toutes  refbsent  —  Il  en 
enlève  une  de  force  et  la  viole  bmtalemont.  -—  Or,  cette  jeane 
fille  était  sa  propre  sœur.  —  Désespoir  et  mort  tragique  de  la 

Sauvre  déshonorée.  ^  Kullervo  revient  dans  sa  famille  et  raconte 
sa  mère  son  action  abominable  ;  puis,  il  parle  d*en  finir  avec  la 
vie.  —  Sa  mère  iVxhorte  k  renoncer  à  ce  dessein  et  li  se  retirer 
dans  un  lieu  solitaire,  pour  y  pleurer  son  crime  et  attendre  que  Tai- 
guillon  du  remords  se  soit  émoussô  dans  son  âme.  —  Kullervo  veut, 
au  contraire,  demeurer  au  grand  Jour,  affronter  le  jeu  sanglant  des 
batailles  et  venger  enfin  sur  Untamo  le  mal  qu'il  a  fait  à  sa  fSunille. 


Kullervo,  fils  de  Kalervo,  Kullervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  commença  i  vivre  d'une  vie  régulière 
sous  la  tutelle  de  son  père  et  de  sa  mère.  Hais,  son  esprit 
demeura  obtus,  son  intelligence  rebelle,  tellement  ils 
avaient  été  faussés,  tellement  ils  avaient  été  pervertis 
par  les  abrutissements  de  sa  première  enfance. 

II  se  mit  avec  ardeur  au  travail  ;  il  prit  un  bateau  de 
pécheur  pour  aller  tendre  le  grand  filet,  et  il  dit  en  s'ap- 
puyant  sur  les  rames  :  c  Faut-il  ramer  de  toutes  mes 
forces,  de  toute  la  vigueur  de  mes  bras ,  ou  seulement 
avec  modération  et  autant  qu*il  est  absolument  néces- 
saire ?  » 

Le  pilote,  debout  auprès  du  gouvernail,  lui  répondit  : 


/ 
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«  Rame  de  toutes  tes  forces ,  de  toote  la  viguesr  de  tes 
bras,  mais  ne  brise  poiot  le  bateau ,  \ie  fais  point  voler 
sa  quille  en  éclats.  » 

Kullervo ,  fils  de  Kalervo  »  rama  de  toutes  ses  forces, 
de  toute  la  vigueur  de  ses  bras.  11  brisa  le  bateau,  il  en 
disloqua  les  ais  de  genévrier,  il  en  fit  voler  la  belle  quille 
de  peuplier  en  éclats. 

Kalervo  vint  voir  ce  qu'avait  fait  son  fils,  et  il  lui  dit  : 
<  Tu  ne  vaux  rieu  pour  ramer;  tu  as  brisé  le  bateau,  tu 
en  as  disloaué  les  ais  de  genévrier ,  tu  en  as  même  fait 
voler  la  quiUe  de  peuplier  en  éclats.  Va  battre  Teau  pour 
chasser  le  poisson  dans  le  filet;  peut-être  cette  occu- 
pation te  coDviendra-t-elie  mieux.  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  s*en  alla  battre  l'eau,  et  il 
dit  :  «  Dois-je  battre  Teau  de  toutes  mes  forces,  de  toute 
la  vigueur  de  mes  bras ,  ou  seulement  avec  modération 
et  autant  qu'il  est  absolument  nécessaire  ?  » 

L'homme  qui  levait  le  filet  lui  répandit  :  «  C'est  se 
montrer  un  méchant  batteur  d*eau  que  de  ne  point  la 
battre  de  toutes  ses  forces ,  de  toute  la  vigueur  de  ses 
bras.  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo ,  battit  l'eau  de  toutes  ses 
'  forces,  de  toute  la  vigueur  de  se^  bras ,  il  la  battit  jus- 
qu'à la  condenser  en  vase  épaisse,  jusqu'à  réduire  le  filet 
en  étoupes ,  jusqu'à  changer  les  poissons  en  pâte  vis- 
queuse. 

Kalervo  vint  voir  ce  qu'avait  fait  son  fils,  et  il  lui  dit  : 
«  Tu  ne  vadx  rien  pour  battre  Teau;  tu  as  réduit  le  filet 
en  étoupes,  tu  en  as  brisé  le  cadre ,  tu  en  as  mis  tous  les 
coins  en  morceaux.  Paye  l'impôt  (1)  et  vavoyager»  cela 
te  réussira  peut-être  mieux.  » 

Kullervo ,  fils  de  Kalervo ,  Kullervo ,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  à  la  chevelure  d'or,  à  la  belle  chaussure, 
paya  l'impôt,  puis  monta  dans  son  traîneau  et  partit 
pour  un  long  voyage. 

(1)  C'était  une  loi  chez  les  anciens  Finnois  de  se  Ubérer  vis  ^tïs 
/^  du  fisc  avant  d*eBlareprendre  un  long  foyage. 
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Il  marcha  avec  up  fracas  de  tonnerre  »  franchissant  les 
vastes  landes  de  Wàinô  (1),  les  forêts  depuis  longtemps 
défrichées  par  le  feu. 

Une  jeune  fille,  aux  boucles  blondes,  s*élança,  sur  ses 
suksi  (2)f  à  sa  rencontre. 

Kuliervo,  fils  de  Kalervo,  arrêta  aussitôt  son  fougueux 
étalon,  et  il  appela  la  jeune  fille  et  il  la  supplia  avec  ar- 
deur :  «  Viens,  ô  jeune  fille,  dans  mon  traîneau,  viens  te 
coucher  sur  mes  coussins  de  peau  I  • 

La  jeune  fille  bondit  sur  ses  suksi,  et  lui  répliqua  d*un 
ton  moqueur  :  <  Que  la  mort  descende  dans  ton  traî- 
neau, que  la  maladie  vienne  se  coucher  sur  tes  coussins 
de  peau  !  » 

Kuliervo,  fils  de  Kalervo,  Kuliervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  fit  claquer  son  fouet  orné  de  perles,  et  en 
donna  un  coup  à  son  étalon.  L'étalon  reprit  sa  course 
effrénée,  dévora  Tespace,  et,  bientôt,  emporta  le  traîneau 
frémissant  sur  la  plane  surface  de  la  mer,  à  travers  les 
golfes  immenses. 

Une  jeune  vierge,  à  la  chaussure  finement  lacée,  s'é- 
lança au  milieu  des  eaux  à  sa  rencontre. 

Kuliervo,  fils  de  Kalervo,  arrêta  aussitôt  son  fougueux 
étalon,  et  il  appela  la  jeune  vierge  et  il  lui  dit  d'un  ton 
gracieux  :  <  Viens,  ô  ma  belle,  dans  mon  traîneau,  viens, 
ornement  du  pays,  me  tenir  compagnie  !  » 

La  jeune  vierge,  à  la  chaussure  finement  lacée,  lui  ré- 
pondit en  riant  :  «  Que  Tuoni  (3)  vienne  dans  ton 
traîneau,  que  Manalainen  (4)  vienne  te  tenir  com- 
pagnie! » 

Kuliervo ,  fils  de  Kalervo ,  Kuliervo ,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  fit  claquer  son  fouet  orné  de  perles  et  en 
donna  un  coup  à  son  étalon.  L'étalon  reprit  sa  course 
effrénée,  dévora  l'espace,  et  bientôt  emporta  le  traîneau 

(I)  V'^ir  page  19,  note  i. 
(3)  Voir  page  79,  note  1. 

(3)  Voir  paue  100,  note  4. 

(4)  Fils  de  Mana  ou  Manala .  Voir  page  38,  note  2. 
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fréDoiissant  à  travers  les  landes  désertes  de  Pohja ,  au 
delà  des  vastes  frontières  de  Lapouie. 

Une  jeune  vierge,  à  la  poitrine  ornée  d'une  fibule  d*é- 
tain  (i  ),  s'avança  à  sa  rencontre. 

KuUervo,  fils  de  Kalervo,  arrêta  aussitôt  son  fougueux 
étalon;  il  appela  la  jeune  vierge  et  lui  dit  d*uu  ton  gra- 
cieux :  <K  Viens ,  ô  jeune  vierge ,  dans  mon  trafneau  ; 
viens  t'asseoir  sous  mes  fourrures,  pour  manger  mes 
•  pommes,  pour  casser  mes  noix  !  » 

La  jeune  vierge,  à  la  poitrine  ornée  d*une  fibule  d'é- 
tain  9  lui  répondit  avec  colère  :  «  Je  cracherais  plutôt 
sur  ton  traîneau,  misérable  drôle  !  Il  fait  froid  sous  tes 
fourrures,  il  gèle  dans  ton  brillant  traîneau  !  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  Kullervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus ,  saisit  la  jeune  vierge  et  la  jeta  de  force 
dans  son  traîneau,  dans  son  beau  traîneau. 

La  jeune  vierge  exaspérée,  la  belle  fille  à  la  iibule 
d'étain ,  lui  dit  :  t  Délivre-moi  de  ce  tourment,  rends 
Teufant  à  sa  liberté;  épargne-lui,  effronté  que  tu  es, 
tes  insolents  propos,  autrement  j'enfoncerai  d'un  coup 
de  pied  la  caisse  de  ton  beau  traîneau ,  je  déchirerai  la 
natte  qui  le  garnit,  je  mettrai  ton  misérable  équipage 
en  pièces  !  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  Kullervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  ouvrit  la  cassette  qui  renfermait  ses  tré- 
sors, et  il  mit  h  découvert  des  parures  superbes,  des  vê- 
tements splendides,  des  bas  brodés  d'or,  dés  ceintures  et 
des  fibules  d'argent. 

La  vue  des  vêtements  fit  perdre  l'esprit  à  la  jeune  fîlle, 
les  parures  l'étourdirent.  L'argent  est  un  rusé  charmeur, 
l'or  a  un  attrait  irrésistible  (2). 

Et  Kullervo,  fils  de  Kalervo,  Kullervo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  se  mit  à  caresser  amoureusement  la  belle 

(t)  Voir  page  33,  note  i. 
y  {i)  «  Hopea  holLOttelevi, 

c  Kulta  kaihautteleti.  » 
Proverbe  fionois;  on  pourrait  dire  proveriM  nniverset. 

T.   I.  M 
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fille  et  à  lui  miirmurar  de  ^laeles  jtaroles.  D'une  dum 
il  tient  les  rênes  de  sou  cbeval,  de  Tautre  il  fouille  le  sen 
4e  la  chaste  enfout. 

Et,  à  l*onibre  de  son  traioeau,  sur  ses  moelleux  cousins» 
U  la  viola  brutalenteat,  il  la  couvrit  de  déshonueur  (1). 

Déjà,  le  Créateur  a  envoyé  une  nouvelle  aurore,  d^ 
le  grand  Jiimala  a  fait  briller  un  nouveau  jour.  Alors,  la 
jeune  fille  prit  la  parole,  et  eUe  dit  :  «  D*où  tires-tu  ton 
origine ,  ô  jeune  hoinnae  plein  d'audace  ;  de  quel  sang 
es-tu  issu?  Peut-être  appartiens-tu  à  une  grande  race, 
peut-être  es-4u  le  fils  d'un  père  illustre.  » 

KuUervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  :  «  Je  ne  descends 
ni  d'une  grande  ni  d'une  petite  race;  je  descends  d'une 
face  moyenne.  Je  suis  le  fils  infortuné  de  Kaiervo  :  un 
triste  et  misérable  garçon,  une  pauvre  tête  sans  cervelle, 
un  être  maudit  né  pour  le  chagrin.  Mais,  raconte-moi, 
à  ton  tour  quelle  est  ta  famille  :  dis-moi  si  tu  descends 
d'uAC  grande  race,  si  tu  esTenfantd'un  père  iHustre.  » 

La  jeune  fille  répondit  avec  franchise:  «  Je  ne  des- 
cends ni  d'une  grande,  ni  d*une  petite  race;  je  descends 
d'une  race  moyenne.  Je  suis  ia  fille  infortunée  de  Ka- 
iervo :  une  pauvre  et  misérable  créature,  une  £aible  en- 
fant née  pour  le  chagrin. 

<  Lorsque ,  naguère ,  dans  ma  tendre  jeunesse ,  je 
vivais  auprès  de  ma  chère  mère,  je  sertis,  un  matin,  peur 
aller  cueillir  des  haies  dans  le  bois ,  des  fraises  sur  la 

.  colline.  Deux  jours  de  suite,  j'çn  cueillis  avec  ardeur,  et, 
pendant  les  nuits,  je  dormais  sur  la  verdure.  Mais,  le  tm- 
sième  jour,  je  ne  pus  retrouver  le  chûmin  «de  .ma  maison; 
des  it*aces  de  pas  me  condnisireot  dms  riménev  à^ 
bois,  et  me  perdirent  dans  le  déserL 

<  Là,  je  m'assis^  versant  des  iarittes  «nèves.  Je  ^u- 
rai  un  jour,  je  plmai  deux  jjoucç  ;  enfin.,  le  trumèflie 

..  (I)  ff  S'HDâ  neitosen  kisasi, 

fl  TinariiiMnrâ*ii(t6li. 
«  Alla  taipM  «oskikiijn, 
«  PiUiH&UKonitepliklKwafli.  m 
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jour,  je  m'avançai  jusqù*an  sommet  d'une  haute  mon- 
tagne ,  et  de  là  je  criai  de  toutes  les  forces  de  ma  toIx. 
Les  bois  sauvages  me  répotidirent,  Técho  hurta  des  pro- 
fondeurs des  bruyères  :  «  Ne  crie  point,  fille  insensée  ; 
ne  fais  point  de  bruit,  pauvre  biche ,  personne  ne  peut 
entendre  ta  voix;  elle  n'arrivera  pas  jusqu'à  la  maison 
de  ta  mère  !  > 

«  Lorsque  trois  jours,  lorsque  quatre  jours,  lorsque 
cinq  ou  six  jours  se  furent  écoulés,  je  me  préparai  à 
mourir,  j'attendis  ma  dernière  heure,  mais  la  oïort  ne  vint 
pas,  je  survécus  à  tout,  pauvre  infortunée. 

«Ah!  si  j'étais  morte  alors,  peut-être  que  Tannée 
suivante,  peut-être  qu'au  troisième  été,  j'aurais  verdi 
comme  une  motte  de  frais  gazom,  je  me  serais  épanouie 
comme  une  belle  fleur,  j'aurais  mûri  comme  une  baie  des 
bois,  comme  une  fraise  rouge  et  charmante  ;  et  je  n'aurais 
point  été  exposée  à  ces  aventures  étranges,  je  n'aurais 
point  été  éprouvée  par  ces  horribles  angoisses  !  » 

La  jeune  fille  avait  à  peine  achevé  ces  mots,  qu'elle 
s'élança  hors  du  traîneau  et  se  précipita  dans  le  torrent 
mugissant,  au  milieu  des  vagties  écumenses.  C'est  ainsi 
qu'elle  finit  ses  jours,  qu'elle  embrassa  la  pâle  mort;  elle 
trouva  un  refuge  dans  la  demeure  de  Tuoni  (1);  elle 
trouva  grâce  sous  les  tourbillons  sauvages  de  la  ca- 
taracte. 

Kiiilervo,  fils  de  Kalérvo,  s'élança  de  son  traîneau  à 
son  tour,  et  il  se  mit  k  pleurer  amèrement,  h  faire  re- 
tentir les  airs  de  ses  platotcs. 

«  Malheur  à  moi  dans  mes  jours,  nialheur  à  moi  dans 
mes  œuvres  étranges!  J'ai  violé  ma  propre  sœur,  j'ai  dé- 
shonoré l'enfant  de  ma  mère!  Malheur  à  toi  aussi,  ù  mon 
père,  malheur  à  toi  aussi,  ô  ma  mère,  malheur  à  vous,  ô 
vieillards  !  Pourquoi  m'avez-vous  donné  la  vie,  pourquoi 
m'avez-vous  engendré  !  II  eût  été  mieux  pour  moi  de  ne 
pas  naître,  de  ne  pas  grandir,  de  ne  pas  être  produit  à  la 

(1)  Voir  pa«e  iOO,  50te  4. 
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lumière,  de  ne  pas  être  poussé  dans  ce  monde.  Non,  la 
mort  ne  s'est  pas  fait  honneur,  la  maladie  n'a  pas  agi 
glorieusement,  en  épargnant  mes  jours,  en  ne  m'en- 
voyant  pas,  encore  petit  enfant^  dans  les  sombres 
demeures  (i).  » 

Et,  avec  son  couteau,  KuUervo  coupa  violemment  les 
sangles  qui  attachaient,  son  cheval  au  traîneau,  et  il 
monta  sur  la  noble  béte,  sur  le  coursier  rapide,  et  il  bon- 
dit à  travers  les  bois,  à  travers  les  plaines  jusqu'à  ce 
qu'il  atteignit  la  maison,  les  verts  tilleuls  de  son  père. 

Sa  mère  était  debout  sur  le  seuil.  <  0  ma  mère,  ma 
malheureuse  mère,  toi  qui  m'as  nourri,  pourquoi,  à  l'au- 
rore de  ma  vie,  lorsque  je  n'étais  encore  âgé  que  de 
deux  nuits,  pourquoi  n'as-tu  pas  rempli  ta  chambre  de 
bain  d'épaisse  fumée,  et  après  en  avoir  fermé  la  porte  au 
verrou,  pourquoi  ne  m'y  as-tu  pas  déposé,  enveloppé  de 
mes  langes,  pour  y  être  suffoqué?  Pourquoi  o'as-tu  pas  jeté 
mon  berceau  dans  la  braise,  au  milieu  des  tisons  ardents? 

«  Si  les  voisins  t'avaient  demandé  ce  qu'était  devenu 
le  berceau  et  pourquoi  ta  chambre  de  bain  était  close,  tu 
aurais  répondu  :  J'ai  laissé  brûler  le  berceau  sur  la 
braise,  au  milieu  des  tisons  ardents,  eu  faisant  fermenter 
l'orge  pour  brasser  la  bière.  ^ 

La  mère  de  Kullervo  dit  :  <  Que  se  passe -t-il  en  toi, 


(t)  «  Voi  poloioeu  pâivifiiii, 

c  Voipa  kurja  kummiani, 
«  KuD  prin  sisaraenî, 
«  Turmcliu  emoni  tuonuD  ! 
€  Voi  isoni,  voi  emoDi, 
«  Voi  00  nltft  vahempaoi, 
c  Nionekiâ  mîDua  loitte, 
«  Kunne  kanouitte  katalan  ! 
c  Parempi  olisin  oHut 
c  SyntTiuaUâ,  kasvamatta, 
«  llmahan  sikeâmiUtà; 
«  Maaile  tftlle  tâyt:finaU4 
f  Eikâ  surma  auoria  tekintt, 
c  TauU  oikein  osaDDQt, 
«  Kun  ei  tappanut  miouaf 


j 
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ô  mon  fils,  que  t* est-il  arrivé  d'extraordinaire?  Tu  parles 
comme  un  hôte  de  Tuoni  (1),  tu  as  Tair  de  sortir  de 
Manala  (2). 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  :  «  Oh!  oui,  il  m'est 
arrivé  des  choses,  extraordinaires,  un  destin  cruel  s*est 
levé  sur  moi  ;  j'ai  violé  ma  propre  sœur,  j'ai  déshonoré 
Tenfant  de  ma  mère.. 

«  Après  avoir  payé  TimpAt  que  je  devais,  j'étais 
parti  pour  un  long  voyage.  Et  voilà  q(ie  j'ai  rencontré  sur 
ma  routé  une  jeune  fille.  J'ai  dormi  avec  elle,  je  l'ai 
violée.  Or,  elle  était  ma  propre  sœur,  elle  était  l'enfant 
de  ma  propre  mère. 

€  Mais,  déjà  elle  a  rendu  le  dernier  soupir,  elle  est  allée 
au-devant  de  lA  pâle  mort,  au  milieu  des  vagues  sauvages 
de  la  cataracte,  sous  sou  tourbillon  écumeux.  Quant  à 
moi,  j'ignore  encore,  je  ne  sais  pas,  je  ne  soupçonne  pas, 
où  je  dois  chercher  la  mort,  où  je  dois  trouver  la  fin  de 
ma  misérable  vie  :  si  c'est  dans  la  gueule  du  loup  qui 
hurle,  ou  dans  la  gueule  de  l'ours  qui  rugit,  ou  daus  le 
ventre  immense  de  la  baleine,  ou  sous  les  dents  aiguës 
du  brochet.  » 

IaSl  mère  de  Kullervo  dit  :  <  Non,  mon  fils,  tu  ne  dois 
point  te  jeter  dans  la  gueule  du  loup  qui  hurle,  ni  dans  la 
gueule  de  l'ours  qui  rugit,  ni  dans  le  ventre  immense  de 
la  baleine,  ni  sous  les  dents  aiguës  du  brochet.  Tu  con- 
nais le  grand  promontoire  de  Suomi  (3)»  les  vastes  et  dé- 
sertes frontières  de  Savo  (4)  :  là  un  homme  peut  cacher 
son  crime,  là  il  peut  rougir  en  secret  de  ses  actes  hon- 
teux. Gagne  donc  celte  retraite,  et  deraeures-y  pendant 
cinq  ans,  pendant- six  ans^  pendant  neuf  ans,  jus- 
qu'à ce  que  le  temps  t'ait  apporté  ses  adoucissements, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  allégé  tou  douloureux  fardeau.  » 


1)  Voir  page  iOO,  note  4. 

2)  Région  souterraine,  séjour  des  morts. 
'^  Voir  page  155,  note  2. 

Savolax^  province  de  Tanctenne  Finlande. 


3)  Voii 

4)  Sav 
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KuUervo,  fils  de  Kalerva,  répoqdit:  <  Itou,  je  n'irai 
point  me  cacher,  je  ne  déroberai  pràat  sa  misère  au 
grand  jour.  Je  braverai  le  gouffre  de  la  mort,  je  m'avan- 
cerai jusqu'aux  portes  de  Kalma  (1)  ;  j'irai  sur  les  grands 
champs  de  bataille,  a«  milieu  des  sauvages  combats  des 
hMumes.  Unto  (2)  marche  encore  la  télé  levée  ;  le  monstre 
infâme  n'est  pas  encore  anéanti,  il  n'a  point  pajélesdou- 
leors  de  mon  père,  les  cruelles  angoisses  de  ma  mère.  Et 
je  me  souviens  encore  d'autres  douleurs^  d'autres  an- 
goisses, je  me  aouviens  de  quelle  manière  j'ai  été  traité 
moHoaéme.  > 

m  Voir  page  73,  Bût»  i. 
/(I)  Untamo. 
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(ollenro  se  pr^are  au  combat  yengeor.  -^  Sa  mère  s*efforce  de  le 
retenir  en  Im  en  montrant  les  dangers  et  en  faisant  appel  k  son 
affection  pour  sa  familla.  -*  Tons  acs  efforts  sont  hnpaiHantak  — 
KoUenro  se  met  en  route,  —  Cbemia  faisant,  il  apprend  la  mort  de 
son  përa ,  de  son  frère  et  de  sa  sœur.  —  Cette  noutefle  le  laisse 
fDdHtéreni;  et  il  eontlnne  sa  marehe.  —  S»  mère  menrtà  son  tanr; 
il  la  pleure  sincèrement,  mais  ne  renonce  point  à  sa  Teogeanee.  — 
Enfin  il  arrive  au  pays  d*Uotamo ,  où  il  extermine  tous  les  bommes 
et  réduit  toutes  les  maisons  en  cendres.  —  Puis  il  revieot  k  la  mai- 
aan  patemeUe,  ^n'il- trouve  déserte.  —  H  eibUle  sa  doaleur.  —  Sa 
mère  lui  apparaît.  —  U  va  k  la  cbaase,  maia,  arrivé  k  rendroitr 
même  oir  il  a  violé  se  sœur,  it  s*arréte,  saisit  son  glaive,  et,  aprè» 
nit  denitr  diacoiirs  k  rmatrumcnt  de  mort,  il  a»  Im.    • 


KuIIervo,  fils  de  Kalervo,  Kullervo,  le  jeuD€  homme 
aux  bas  bleus,  se  prépare  à  entrer  en  campagne,  il  s*arme 
pour  le  combat  vengeur.  Pendaut  une  heure,  il  aiguise 
son  glaive,  pendant  une  autre  heure,  il  en  affile  la  pointe. 

Sa  mère  prit  la  parole  et  kii  dit  :  «  Garde- toi,  ô  enfant 
de  malheur,  d'affronter  les  horreurs  de  la  guerre,  de  te 
précipiter  au  milieu  du  fracas  des  glaives!  Celui  qui» 
sans  y  être  forcé,  fait  la  guerre,  qui,  pour  contenter  som 
sent  eaprice,  recherche  les  combats,  eehii*lh  périra  &b» 
kl  bataille,  au  milieu  de  la  méiée  sanglante  ;  il  (ombeci. 
vifilime  du  glaive,  vietioM  de  ses  propres  ariaes  ({}. 

(I>  ff  Ken  suofta  sotalian  saapf , 

«  Taballausa  tappeloboo. 
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«  Si  tu  allais  te  battre  contre  une  chèvre  ou  contre  un 
bouc,  la  chèvre  serait  bientôt  vaincue,  te  bouc  serait 
bientôt  renversé  par  terre  (1).  II  suffit  d'un  chien,  il 
suffit  d'une  (grenouille  pour  te  montrer  le  chemin  de  la 
maison  (3).  » 

KuUervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  :  «  Si  je  tombe  sur 
le  champ  de  bataille,  je  ne  tomoerai  pas,  du  moins,  dans 
la  vase  a  un  marais,  ni  au  milieu  d*une  aride  bruyère,  là 
où  habitent  les  corbeaux,  où  se  rassemblent  les  conseilles. 
Il  est  beau  de  mourir  dans  le  combat,  il  est  beau  d'expi- 
rer sous  les  coups  du  glaive.  La  maladie  de  la  bataille 
est  glorieuse,  elfe  terrasse  1* homme  comme  la  foudre, 
elle  lui  épargne  le  lit  de  douleur,  elle  Venlëve  à  la  vie 
avant  qiie  ses  forces  soient  épuisées  (3)«  » 

La  mère  de  Kul[ervoi}rt  :  «  Si  tu  meurç  dans  le  com- 
bat, que  deviendra  ion  père?  Qui  sera  le  soutien  de  sa 
vieillesse?  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  répondît  : 

«  —  Qu'il  tombe  mort,  s'il  veut,  au  milieu  des  ba- 
layures du  chemin,  sur  le  sol  de  l'enclos  de  sa  maison  ! 

«  —  Que  deviendra  ta  mère?  Qui  sera  le  soutien  de  sa 
vieillesse? 

«  —  Qu'elle  succombe,  si  elle  veut,  sous  son  far- 
deau ;  qu'elle  périsse  étouffée  dans  Vétable! 


ff  Se  Coassa  MimataliaD, 
c  Tapetahao  tappelossa, 
c  Miekkoibio  mcnetâhàn, 
t  Kalpoitaitisa  kaaelahan.  > 

(i)  La  mère  de  KuUervo  sotti-entend  ici  le  second  terme  de  la  eooa- 
paraison,  c*eftt-kHiire  les  enuemia  redoutables  que  sou  fils  se  propaie 
d*attaquer  et  dont  H  n*aura  pas  raison  aussi  facilement. 

(3)  La  mère  de  KuUenro  veut,  par  cette  image,  faire  ressortir  aux 
yeux  de  son  fils  les  ayantages  du  foyer  domesUqoe,  vers  lequel  il  est 
Cacile  de  se  rendre  pour  en  goûter  les  douceurs.  Il  n'est  pas  bcaoitt 
d'un  glaive  pour  s*eii  frayer  le  chemin . 

(3)  Ces  eipressioiis  de  Kollervo  rappellent  tes  sentiments  des  anci ans 
guerriers  Scandinaves  qui,  lorsqu'ils  ne  succombaient  point  dans  les 
bataiilts,  se  tuaient  cMix-mAmes,  afin  de  ne  poiat  mourir  dans  an  Ut 
comme  un  homme  vulgaire. 
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<  —  Que  deviendra  ton  frère?  Qui  protégera  son 
avenir  î 

c  — Qu*il  s^exténue,  s'il  lèvent,  dans  le  bois;  qu'il 
touibe  mort  au  milieu  du  champ  ! 

a  —  Que  deviendra  ta  douce  sœur  ?  Qui  protégera 
son  avenir  ? 

<  — Qu'elle  tombe,  si  elle  veut,  sur  le  chemin  de  la 
fontaine;  qu  elle  meure  en  allant  laver  le  linge  !  » 

KuUervo,  fils  de  Kalervo,  se  disposa  à  partir;  il  dit  à 
son  vieux  père  :  c  Adieu,  maintenant,  ô  mon  cher  père  ! 
Me  regretteras-tu  amèrement  lorsque  tu  apprendras  que 
je  suis  mort ,  que  j'ai  disparu  du  nombre  de  ceux  qui 
vivent,  que  je  ne  fais  plus  partie  des  membres  de  la  fa- 
mille ?  > 

Le  père  répondit  :  «  Non,  certainement,  je  ne  te  re- 
gretterai pas  lorsque  j'apprendrai  que  tu  es  mort.  Un 
antre  fils  me  naîtra  peut-être,  un  fils  qui  deviendra 
meilleur  et  plus  sensé  que  toi.  » 

KuUervo,  fils  de  Kalervo,  dit  :  c  Et  moi  nou  plus  je 
ne  te  regretterai  pas  si  j'apprends  que  tu  es  mort.  Je  me 
procurerai  sans  peine  un  père  tel  que  toi,  un  père  à  la 
tête  de  pierre,  à  la  bouche  d'argile,  aux  yeux  de  baies 
de  marais,  h  la  belle  barbe  de  paille  sèche,  aux  pieds  de 
saule  branchu,  à  la  chair  de  troncs  d'arbre  pourris  (1). 

Et  il  dit  à  son  frère  :  «  Adieu,  maintenant,  6  mon  cher 
frère  !  Me  regretteras-tu  amèrement  lorsque  tu  appren- 
dras que  je  suis  mort ,  que  j'ai  disparu  du  nombre  de 
ceux  qui  vivent ,  que  je  ne  fais  plus  partie  des  membres 
de  la  famille  ?  » 

Le  frère  répondit  :  «  Non,  certainement,  je  ne  te  re- 
gretterai pas  lorsque  j'apprendrai  que  tu  es  mort.  Je 


(1}  Ces  expressions  étranges  signifient  que,  pour  KaUervo,  un  ûin- 
tôOM,  comme  eeloi  qu'il  décrit,  lai  tiendra  lieu  de  père  tout  aussi 
bien  que  celui  dont  les  sentiments  k  son  égard  se  manifestent  avec  tant 
de  froideur  et  de  dureté.  Il  en  est  de  même  quant  à  son  frère  et  a  sa . 
acDur. 
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trouverai  bien  un  autre  frère,  un  frère  qui  deviendra 
meilleur  et  deux  fois  plus  beau  que  toi.  » 

Kullervo,  fils  de  Kalenro ,  dit  :  «  Et  inm  ooo  plus  je 
ne  te  regretterai  pas  si  j*appreDds  que  tu  es  mort.  Je  me 
procurerai  sans  peine  un  frère  tel  que  toi,  un  frère  à  la 
tête  de  pierre,  à  la  boucbe  d'argile,  aux  oreilles  de  baîes^ 
de  marais,  à  la  belle  chevelure  de  paille  sèche,  aux  pieds 
de  saule  brancbu,  à  la  chair  de  troncs  d'arbre  pourris.  » 

Et  il  dit  à  sa  sœur  :  c  Adieu,  maintenant,  d  ma  chère 
soeur  !  Me  regretteras-tu  amèrement  lorsque  tu  appren- 
dras que  je  suis  mort,  que  j*ai  disparu  du  nombre  de 
ceux  qui  vivent,  que  je  ne  fais  plus  partie  des  membres 
de  la  famille  ?  » 

La  sœur  répondit  :  <  Non,  certainement,  je  ne  te  re- 
gretterai pas  lorsque  j'apprendrai  que  tu  es  mort.  Je 
trouverai  oien  un  autre  frère ,  un  frère  qui  deviendra 
meilleur  et  plus  sensé  que  toi.  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  dit  :  «  Et  moi  non  plus  je 
ne  te  regretterai  pas  si  j'apprends  que  tu  es  morte.  Je  me 

f procurerai  sans  peine  une  sœur  telle  que  toi,  une  sœur  à 
a  tête  de  pierre,  à  la  bouche  d'argile,  aux  yeux  de  baies 
de  marais,  à  la  belle  chevelure  de  paille  sèche,  aux 
oreilles  de  nénuphar  des  lacs,  au  corps  délicat  dé  tige 
d'érable.  » 

Et  il  dit  à  sa  mère  :  €  0  ma  douce  mère ,  ma  belle 
nourrice,  ma  protectrice  bien-aimée ,  me  regretteras4ii 
amèrement  lorsque  ta  apprendras  que  je  suis  mort,  que 
j'ai  disparu  du  nombre  de  ceux  qui  vivent,  que  je  ne  fais 
plus  partie  des  membres  de  la  famille  ?  » 

La  mère  répondit  :  <  Tu  ne  comprends  point  l'âme, 
tu  ne  conçois  point  le  cœur  d'une  mère  !  CertaiBement 
que  je  te  regretterai  amèrement  lorsque  j'apprendrai  que 
tu  es  mort,  que  tu  as  disparu  du  nombre  de  ceux  qui 
vivent ,  que  tu  ne  fais  plus  partie  des  membres  de  la 
famille.  Je  pleurerai  des  flots  de  larmes  dans  ma  chambre, 
des  vagues  qui  déborderont  sur  le  plancher.  Oui,  je 
pleurerai  lamentablement  sur  l'escalier,  je  sangloterai 
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brajanmieiil  dans  Fétable.  La  neige  se  fondra  sar  les 
cbemÎM  de  glace,  les  chemins  eux-mêmes  disparattront, 
mais,  le  gazott  germera  de  mes  larmes,  et  dans  le  gazon 
bruiront  les  ruisseaux. 

c  Quand  je  n'oserai  pleurer»  quand  je  n'oserai  me  la- 
menter i  haute  Toix  dans  les  lieux  que  fréquentent  les 
hommes ,  je  me  retirerai  en  secret  dans  ma  chambre  de 
liaÎD,  et  là  j*inonderai  Téluve  de  mes  larmes ,  je  couvri- 
rai la  couche  de  bois  (1)  de  leurs  flots  (2).  » 

Kullervo ,  fils  de  Kalervo,  Kulleryo,  le  jeune  homme 
aux  bas  bleus,  partit  alors  pour  la  guerre,  pour  les  jeux 
sanglants  des  combats.  Il  traversa  les  plaines  et  les  ma- 
rais, les  bruyères  nues  et  les  champs  de  verdure,  soufflant 
dans  sa  corne  de  berger,  et  éveillant  tous  les  échos,  au 
bruit  retentissant  de  ses  accords. 

Un  messager  courut  après  lui,  un  messager  murmura 
à  ses  oreilles  :  «  Déjà  ton  père  est  mort,  ton  bon  père 
dort  son  dernier  sommeil.  Retourne  vite  sur  tes  pas,  et 
viens  voir  toi-même  comment  il  doit  être  enterré  !  » 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  d'un  air  insouciant  : 
c  S'il  est  mort,  cela  m'importe  peu.  On  trouvera  bien  un 
étalon  (3)  i  la  maison  pour  le  conduire  au  tombeau,  pour 
le  transporter  dans  le  sein  de  Kalma  (4).  > 

Et  il  recommença  à  sonner  dif  cor,  et  il  continua  sa 
rMCe  à  travers  les  marais  et  les  forêts  défrichées  par  le 
feu. 

Un  messager  coumt  après  lui,  un  messager  murmura 
à  ses  oreilles  :  «  Déjà  ton  frère  est  mort,  ton  frère  dort 
soB  dernier  sommeil.  Retourne  vite  sur  tes  pas,  et  viens 
voir  toi-même  comment  il  doit  être  enterré  !  > 


(I)  Lit  sur  lequel  oa  s*étend  en  prenmt  k  Mb  de  vapeur. 

p)  Comme  les  seDUffleDt&  de  la  mère  contrasteDt  ici  avec  ceoi  des 
autres  membres  de  la  famille!  La  pbésie  finnuise  comprend  admira- 
blenent  la  aature. 

(3)  Dans  les  villages  flnaais,  on  charge  scavent  le  eercoeil  des 
morts  sur  an  cheval  pour  les  conduire  an  cimetière. 

(4)  Voir  page  73,  note  1. 
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KuIIervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  d'un  air  insouciaot  : 
ff  S'il  est  mort,  cela  m'importe  peu.  On  trouvera  bien  un 
cheval  à  la  maison  pour  le  conduire  au  tombeau,  pour  le 
transporter  dans  le  sein  de  Kalma.  » 

Et  il  recommença  à  sonner  du  cor,  et  il  continua  sa 
route  à  travers  les  marais  et  les  vastes  bois  de  pins. 

Un  messager  courut  après  lui,  un  messager  murmura 
à  ses  oreilles  :  «  Déjà  ta  sœur  est  morte,  ta  sœur  dort 
son  dernier  sommeil.  Retourne  vite  sur  tes  pas,  et  viens 
voir  toi-même  comme  elle  doit  être  enterrée  !  » 
*  KuIIervo,  fils  de  Kalervo,  répondit  d'un  air  insouciant  ; 
«  Si  elle  est  morte,  cela  m'importe  peu.  On  trouvera 
bien  une  jument  à  la  maison  pour  la  conduire  au  tom- 
beau, pour  la  transporter  dans  le  sein  de  Kalma  ! 

Et  il  recommença  à  sonner  du  cor,  et  il  continua  sa 
route  à  travers  les  marais  et  les  prairies  verdoyantes. 

Un  messager  courut  après  lui,  un  messager  murmura 
à  ses  oreilles  :  <  Ta  mère  est  morte ,  ta  douce  nourrice 
dort  son  dernier  sommeil.  Retourne  vite  sur  tes  pas,  et 
viens  voir  toi-même  comment  elle  doit  être  enterrée  !  » 

KuIIervo,  fils  de  Kalervo,  dit  :  c  Malheur  à  moi,  in- 
fortuné, mallieur  à  moi,  misérable  enfant  !  Ma  mère  est 
morte!  Elle  est  morte,  celle  qui  préparait  ma  coucbe,  qui 
m'endormait  sous  la  couverture,  qui  me  tissait  mes 
chauds  vêtements  ;  elle  est  morte,  et  je  nai  pu  voir 
comment  elle  a  succombé ,  comment  son  âme  s*est  envo- 
lée !  Peut-être  est-elle  cruellement  morte  de  froid,  peut- 
être  est-elle  cruellement  morte  de  faim  ! 

«  Uu'on  lave  son  corps  avec  soin,  qu'on  le  frotte  de  fin 
savon,  qu'on  Tenveloppe  d'étoffes  de  soie,  des  tissus  les 
plus  fins,  et  qu'ensuite  on  la  descende  dans  la  tombe 
ténébreuse,  dans  le  sein  de  Kalma,  au  milieu  des 
chants  de  deuil,  des  lamentations  funèbres  !  Je  ne  puis 
encore  retourner  h  la  maison,  car  je  n'ai  pomt  encore 
tiré  vengeance  d'Untamo  ;  Thomme  pervers  n*est  point 
encore  abattu,  le  monstre  infÂme  n'est  point  encore 
exterminé.  > 
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Et  Kullervo  fit  de  nouveau  sonner  sa  corne,  et  il  con- 
tinua sa  route  vers  le  champ  du  combat,  vers  la  de- 
meure d'Untamo,  et  il  dit  :  c  0  Ukko  (1),  dieu  suprême 
entre  tous  les  dieux,  si,  maintenant,  tu  ine  donnais  un 
glaive,  un  des  plus  beaux  glaives,  un  glaive  assez  puis- 
sant pour  lutter  contre  toute  une  foule,  pour  me  mesurer 
avec  cent  hommes!  » 

Kullervo  re^ut  le  glaive  qu'il  avait  demandé,  et  il  le 
saisit  de  sa  main  vengeresse ,  et  il  détruisit  Untamo  avec 
toute  sa  race.  Puis,  il  mit  le  feu  aux  maisons  et  les  rédui- 
sit en  cendres,  n'y  laissant  que  les  pierres  nues  du 
foyer,  et  un  grand  sorbier  (2)  qui  s'élevait  dans  l'enclos. 

Kullervo,  fils  de  Kalervo,  reprit  alors  le  chemin  de  la 
maison  paternelle.  11  la  trouva  déserte,  abandonnée; 

[personne  ne  s'avança  pour  le  saluer,  personne  ne  vint 
ui  serrer  la  main,  en  signe  de  bienvenue. 

Il  s'approcha  du  foyer,  les  tisons  en  étaient  éteints.  Il 
reconnut  par  Ih  que  sa  mère  n'existait  plus. 

Il  s'approcha  de  la  cheminée,  les  pierres  en  étaient 
froides.  Il  reconnut  par  là  que  son  père  n'existait 
plus. 

Il  abaissa  ses  regards  vers  le  plancher,  le  plancher 
était  souillé  d*ordures.  Il  reconnut  par  là  que  sa  sœur 
n'existait  plus. 

Il  se  rendit  sur  les  bords  de  la  mer,  le  bateau  n'y  était 
plus  amarré.  Il  reconnut  par  là  que  son  frère  avait  cessé 
de  vivre. 

Alors,  il  se  mit  à  pleurer.  Il  pleura  un  jour,  il  pleura 
deux  jours,  puis  il  dit  :  <  0  ma  mère,  ma  douce  mère, 
qu'as-tu  laissé  à  ton  fils  lorsque  tu  étais  encore  de  ce 
monde? 

«  Hélas  !  tu  ne  saurais  m'entendre  désormais,  et  c'est 
en  vain  que  je  me  tiens  debout  sur  tes  sourcils,  que  je 


(I)  Voir  page  5,  note  2. 
[%  Voir  page  11,  note  1. 
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sanglote  sur  tes  tempes,  que  j*exhale  ma  douleur  sur 
ton  front  (1)!  » 

La  mère  deKuller?o  s'éveilUde  sa  tombe,  et  des  pro- 
fondeurs de  la  poussière  elle  dit  :  c  Je  t*ai  laissé  le  ékïen 
Musti,  afin  que  tu  puisses  aller  avec  lui  à  la  chasse. 
Prends  donc  le  chien  fidèle  et  va  dans  les  forêts  sau- 
vages, dans  les  sombres  déserts,  jusqu'à  la  demeure  des 
vierges  des  bois  vêtues  de  bleu,  jusqu'au»  portes  de  Ha- 
vulinna  (2),  et  là  tu  chercheras  ta  nourriture,  tu  demande- 
ras le  gibier  nécessaire  à  ton  existence.  > 

KuUervo,  fils  de  Kalervo,  prit  son  chien  fidèle  et  se 
dirigea  vers  les  forêts  sauvages,  vers  les  sombres  déserts. 
Quand  il  eut  fait  un  peu  de  chemin,  il  se  trouva  au  même 
endroit,  où  il  avait  violé  la  jeune  fille,  où  il  avait  dé- 
shonoré l'enfant  de  sa  mère. 

Tout  y  pleurait  le  sort  de  la  chaste  enfant,  et  le  doux 
gazon,  et  le  tendre  feuillage,  et  les  petites  plantes,  et  les 
tristes  bruyères.  Le  gazon  ne  verdissait  plus,  les  bruyères 
ne  fleurissaient  plus,  les  feuilles  et  les  plantes  s'incli- 
naient desséchées  sur  l'endroit  fatal  où  la  vierge  avait 
été  violée,  où  le  frère  avait  déshonoré  sa  sœur  (3). 

KuUervo,  fils  de  Kalervo,  (ira  son  glaive  au  tranchant 
aigu;  il  le  regarda  longtemps,  le  retournant  dans  sa 

(1)  Idiotisme  finnois  exprimaDt  <iue  KuUervo  éuit  suf  It  tambe  de 
sa  mère. 

(2)  Gbftteau  construit  en  bois  de  sapin ,  demeure  des  vierges  ou 
déesses  des  forêts. 

(3)  c  Siin*itki  ihana  narmi, 
«  Âho  armabjn  vaUtti, 

c  Nuoret  heinât  helliteli, 
c  Kuikutti  kukal  kaservan. 
c  Tuoia  piian  pillamusta, 
«  Emon  Uieman  turmeiiusta, 
c  Eikà  noQsnut  nuori  heioâ, 
c  Kasiftout  kanenrau  kukka, 
«  Ylonnyt  sialia  sillâ, 
«  Tuolla  paikalla  palialla, 
c  Kuss'oli  piian  piUannunna, 
M  Emon  tuoman  turmeUoima.  » 
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main,  et  lui  demandant  s*il  n'aurait  pas  plaisir  à  man- 
ger la  chair  de  l'homme  chargé  d'infamies,  à  boire  le 
sang  du  criminel. 

Le  glaive  pressentit  le  dessein  de  l'homme,  il  comprit 
la  question  du  héros,  et  il  lui  répondit  :  «  Pourquoi  donc 
ne  mangerais-je  pas  volontiers  la  chair  de  l'homme  chargé 
d'infamies?  Pourquoi  donc,  ne  boirais-je  pas  avec  plaisir 
le  sang  du  criminel?  Je  mange  bien  la  chair  de  l'homme 
innocent,  je  bois  bien  le  sang  de  celui  qui  est  libre  de 
crimes!  » 

Alors,  Kullervo,  fils  de  Kalervo,  Kullervo,  le  jeune 
homme  aux  bas  bleus,  fixa  son  glaive  en  terre  du  côté 
de  la  garde,  et  il  se  précipita  sur  la  pointe,  et  il  l'enfonça 
profondément  dans  sa  poitrine. 

Tel  fut  le  coup  suprême,  tel  fut  le  destin  cruel  de  Kul- 
lervo, la  fin  irrévocable  du  fils  du  héros,  la  mort  de 
l'homme  de  malheur. 

Lorsque  le  vieux  Wâinâmoiuen  eut  appris  que  Kul- 
lervo n'était  plus,  que  le  pauvre  infortuné  s'était  donné^ 
la  mort,  il  prit  la  parole  et  il  dit  :  «  0  races  de  ravenir^ 
gardez-vous  d'élever  vos  enfants  avec  une  sévérité  trop 
dure  ;  gardez-vous  de  les  confier  h  des  nourrices  cruelles, 
à  des  gardiennes  sans  conscience  !  L'enfant  élevé  trop 
sévèrement  n'aura  jamais  l'esprit  ouvert,  il  ne  possédera 
jamais  l'intelligence  de  l'homme,  quand  même  il  vivrait 
de  longs  jours,  et  qu'il  serait  d'une  solidité  éprouvée 
^ns  sou  corps  el  dans  ses  membres.  > 
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Ilroarinen  pleure  amèrement  sa  femme  dévorée  par  les  loups  et  les 
ours  de  Kullervc  —  Il  forme  le  projet  de  &*en  forger  une  autre  en  or 
et  en  argent.  —  Ses  préparatifs  ù  cet  effet.  —  La  fille  d*or  et 
d'argent  étant  tirée  de  la  forge,  llmarinen  y  met  la  dernière  main  à 
coups  de  marteau.  —Il  la  porte  dans  son  lit  et  se  couche  à  côté  d'elle, 
mais  ne  peut  supporter  le  firoid  que  lui  cause  son  contact.  ^  Déses- 
pérant alors  de  pouvoir  en  faire  sa  femme,  il  va  la  proposer  à  W.âi- 
nâmOin^n.  —  Le  runoia  la  refuse  et  f  xborte  tous  ceux  de  sa  race  à 
ne  jamais  rechercher  pour  épouse  une  fille  d'or,  k  ne  Jamais  courir 
après  une  fiancée  d'argent. 


Le  forgeron  llmarinen  pleura  amèrement  sou  épouse  ; 
il  la  pleura  chaque  soir  et  chaque  matin  ;  il  la  pleura  du- 
rant les  jours,  sans  prendre  de  nourriture,  durant  les 
nuits,  sans  se  livrer  au  sommeil.  Et  il  ensevelit  ta  belle 
dans  la  terre  ;  puis,  pendant  un  mois  entier,  il  laissa  son 
marteau  inactif,  et  yn  lugubre  silence  régna  dans  sa 
forge. 

Le  forgeron  llmarinen  disait  :  c  Malheur  à  moi,  infor- 
tuné! Je  ne  sais  plus  comment  exister,  comment  vivre. 
Passerai-je  mes  nuits  debout  ou  couché?  Hélas!  la  nuit 
est  bien  longue;  et  mon  esprit  s'est  obscurci,  et  ma  force 
s*est  brisée  sous  le  chagrin. 

c  Longues  aussi  pour  moi  sont  les  heures  du  soir, 
amères  les  heures  du  matin;  plus  tristes,  plus  amères  en- 
core mes  veilles  de  la  nuit.  Et  ce  ne  sont  point  mes  soi- 
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fées  que  je  regrette,  ni  mes  matinées,  ni  les  autres  mo- 
ments dû  jour;  je  regrette  ma  belle  compagne,  je  pleure 
amèrement  ma  bien-aimée,  je  pleure  mon  épouse  aux 
Sourcils  noirs. 

«  Souvent,  au  milieu  de  ces  douleurs,  pendant  le 
trouble  de  mes  rêves,  je  porte  les  mains  autour  de  moi  ; 
mais  je  n'embrasse  que  le  vide,  je  n'étreins  que  le 
néant  (1);  » 

Ainsi'  le  forgeron  passait  ses  jours  dans  le  veuvage  ;  il 
vivait  sans  épouse.  Pendant  deux  mois»  pendant  trois 
mois,  il  pleura  sa  femme  morte  ;  mais,  le  quatrième  mois, 
il  moissonna  des  épis  d'or  dans  la  mer,  des  gerbes  d'ar- 
gent au  sein  des  vagues  profondes  (3),  pms  il  rassem- 
bla des  monceaux  de  bois,  il  en  chargea  trente  traîneaux, 
et  il  en  fit  du  charbon,  et  il  transporta  le  charbon  dans 
sa  forge. 

Alors,  il  prit  de  son  or,  il  prit  de  son  argent  une  masse 
grosse  conime  une  brebis  d'automne,  comme  un  lièvre 
d'hiver  (3),  et  il  la  jeta  dans  le  feu  de  la  forge;  et  il  or- 
donna aux  esclaves,  aux  garçons  salariés  de  soufOer. 

Les  esclaves  soufflèrent  avec  force,  lés  garçons  salariés 
soufflèrent  avec  ardeur,  sans  gants  aux  doigts,  sans  cha- 
peau sur  la  tête  (4)  ;  Ilmarinen  lui-même  mit  la  main  à 
l'œuvre;  il  voulait  se  forger  une  femme  d'or,  une  fiancée 
d'argent  (5). 


(0  c  Jo  vaioen  m&  mU 

f  Usrin  mîaoQ  utuiseu 

ff  Ke^kMi^issâ  unissa  ^ 

«  Koiira  t;bjeâ  kokevl, 
c  Kâsi  iraalivi  iraletta 
«  Kapehelta  kummaltaki  .• 

(2)  nmarîDen  entreprit  une  de  ces  expéditions  aventureuses  d*oii 
les  pirates  du  Nord  rapportaient  toujours  un  riche  IxiUn. 

(3)  Uoe  brebis  née  1  automne  précédent,  un  Uèvre  né  l'hiver  pré- 
céaent 

(4)  Le  runo  veut  dire  par  Ik  que  rien  ne  gênait  la  liberté  de  leurs 
mooveineBts. 

(JS)  c  Pyyti  iKulIaisU  iKuvaisU, 

«  Hopeista  morsianta.  » 

T.  I.  S4 
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Maïs,  viHCÎ  qae  les  esclaves  se  mirent  à  souffler  avee 
indolence,  que  les  garçons  salariés  faiblirent.  Hmarinen 
s  empara  du  soufflet;  et  il  souffla  une  fois,  il  souffla  deux 
fois,  il  souffla  trois  fois;  puis,  il  regarda  au  fond  de  la 
forge,  pour  voir  ce  qoe  le  feu  avait  produit,  ce  qu'avait 
enfanté  Tardent  foyer. 

Une  brebis  avait  surgi  des  charbons,  une  brebis  à  la 
toison  d'or,  à  la  toison  de  cuivre,  à  la  toison  d'argent. 
D'autres  s'en  fussent  réjoui  ;  Uinarinen  ne  s'en  réjouit  pas. 

Ilaiarinen  dit  :  c  Le  loup  eût  certainement  désiré  ta 
nareille  1  Quant  à  moi,  je  désirais  une  femme  d'or,  une 
nancée  d'argent.  » 

Et  il  jeta  la  brebis  dans  la  forge  ;  il  y  ajouta  de  l'or  et 
de  l'argent, .  et  orrbnna  de  nouveau  aux  esclaves,  aux 
garçons  salariés  de  souffler. 

Les  esclaves  soufflèrent  avec  force,  les  garçons  salariés 
soufflèrent  avec  ardeur,  sans  gants  aux  doigts,  sans  cha- 
peau sur  la  :éte;  Ilmarinen  lui-même  mit  la  main  à 
l'œuvre;  il  voulait  se  forgée  une  femme  d'or,  une  fiancée 
d'argent. 

Mais,  voici  que  les  esclaves  se  mirent  à  souffler  avec  in- 
dolence, que  les  garçons  salariés  faiblirent.  Ilmarinen 
s'empara  du  soufflet;  et  il  souffla  une  fois,  il  souffla  deux 
fois^  il  souffla  trois  fois  ;  puis  il  regarda  au  fond  de  la 
forge,  pour  voir  ce  que  le  feu  avait  produit,  ce  qu'avait 
enfanté  le  soufflet. 

Un  poulain  avait  surgi  des  charbons,  un  poulain  &  la 
crinière  d'or,  à  la  tête  d'argent,  aux  sabots  de  cuivre. 
D'autres  s'en  fussent  réjoui  ;  Ilmarinen  ne  s'en  réjouit  pas. 

Ilmarinen  dit  :  c  Le  loup  eût  certainement  désiré  ton 
semblable  !  Quant  à  moi,  je  désirais  une  femme  d'or, 
une  fiancée  d'argent.  » 

Et  il  jeta  le  poulain  dans  la  forge;  il  y  ajouta  de  l'or  et 
de  l'argent,  et  ordonna  encore  aux  esclaves,  aux  garçons 
salariés  de  souffler. 

Les  esclaves  soufflèrent  avec  force,  les  garçons  sala-- 
ries  soufflèrent  avec  ardeur,  sans  gants  aux  doigts,  sans 
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chapean  sur  la  tâe;  llmariiiei)  lui-nème  mit  la  ^am  à 
l'œuvre;  il  voulait  se  forger  une  faiîaie  d'or,  uoe  fiancée 
d'argent. 

Mais,  voici  que  les  esclaves  se  mirent  à  souffler  avec 
indolence,  que  les  garçons  salariés  faiblirent.  Ilmarinea 
s'empara  du  soufflet;  et  il  souffla  une  fois,  il  souffla  deux, 
fois,  il  souffla  trois  fois;  puis,  il  regarda  au  fond  de  la^ 
forge,  pour  voir  ce  que  le  feu  avait  produit,  ce  qu'avait 
enbknté  le  soufflet. 

Une  jeune  fille  avait  surgi  des  charbons^  use  jeune 
fiUe  à  la  tête  d'argent,  à  la  chevelure  d'or,  au  corps  plein^ 
d'attraits.  D'autres  s'en  fussent  effrayés,  Ilmatineo  ne 
s'en  effraya  pas. 

Il  martela  la  statue  d'or,  il  la  martela  nuit  et  jour  sans 
repos;  il  lui  façonna  les  pieds, il  lui  forma  les  mains; 
mais,  ses  pieds  restèrent  cloués  au  sol,  ses  mains  ne  se 
tendirent  point  pour  embrasser. 

Il  lui  forgea  des  oreilles,  mais  ses  oreilles  demeu>- 
rèrent  sourdes  ;  il-lui  forgea  une  jolie  bouche  et  de  beaux 
yeux,  mais  sa  bouche  ne  prononça  aucune  parole,  ses 
yeux  ne  jetèrent  aucun  regard. 

Le  foi^eron  Umarinen  dit  :  c  Cette  jeune  fille  serait 
fort  belle  si  elle  savait  parler,  si  elle  avait  de  l'intelli- 
gence et  qu'elle  pût  déployer  la  puissance  de  la  langue.  » 

Il  la  porta  sur  le  lit  moelleux,  sur  les  tendres  coussins 
bordés  de  soie;  puis,  il  prépara  un  bain  de  vapeur,  il  ap- 
prêta le  savon,  le  paquet  de  verges  de  bouleau,  trois 
seaux  pleins  d'eau  (1);  et  le  pinson  lava  son  corps,  le 
passereau  se  purifia  des  scories  de  l'or  (2). 


(i)  On  a  déjb  remarqué  que  les  rnnot  maltipltent  les  détails  k  finfini. 
U  en  râsulte  parfois  »ne  protiiité  excessive  qaaiit  à  l'exposé  général 
du  sojet,  mais  aussi  une  instniction  plus  complète  pour  tout  ce  qui  se 
npporte  aux  mœurs  populaires  et  aux  manifesUtioDS  du  génie  na« 
tional. 
(2)  c  Siilii  aeppo  nmarioeo 

1  liàmmitu  k^lyo  utuisen, 
i  Laati  saunan  saipuaisen, 
f  Vastatvarpaisetvarufiti, 
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Et  quand  il  se  fut  sufOsamment  baigné,  quand  il  eut 
terminé  toutes  ses  ablutions,  il  se  coucha  siur  le  lit  moel- 
leux à  côté  de  la  jeune  fille,  sous  sa  tente  d*acier,  dans  sa 
maison  defer  (i). 

Mais,  dès  la  première  nuit,  il  demanda,  il  réclama  des 
couvertures,  deux,  trois  peaux  d'ours,  cinq,  six  chemises 
de  laine,  alin  de  pouvoir  rester  auprès  de  sa  nouvelle 
femme,  de  sa  statue  d*or. 

Sans  doute,  du  côté  des  couvertures,  il  avait  assez 
chaud,  mais,  du  côté  de  la  jeune  vierge,  de  la  statue  d*or, 
il  se  sentait  saisi  d'un  froid  terrible,  il  se  sentait  passer 
à  Tétat  de  neige,  de  glaçon  des  mers,  il  se  sentait  durcir 
comme  la  pierre  (2). 

Le  forgeron  Ilmarinen  dit  :  c  Cette  jeune  fille  ne  vaut 
rien  pour  moi.  Peut-être  devrais-je  la  porter  k  Wàinà- 
môinen,  afin  qu'il  en  fasse  le  soutien  de  ses  jours,  son 
épouse  éternelle,  la  colombe  destinée  à  reposer  dans  ses 
bras!  > 

Et  il  porta  la  jeune  fille  h  Wâinâmôinen  ;  et  quand  il 
fut  arrivé  près  du  héros,  il  lui  dit  :  c  0  vieux  Wâinâ- 
môinen, voici  une  jeune  fille,  une  jeune  vierge!  Elle  est 
belle  i  voir,  elle  n'a  point  la  bouche  trop  grande  ni  les 
mâchoires  trop  larges.  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  jeta  les  re* 

f  Vcllâ  kolmc  korvoliista, 
c  Jnila  peiponeii  pcseikse, 
c  Pulmonfii  pnhasteleikse, 
€  NoUUi  kullao  kuoDiisista.  > 

Pinson  (peifionen),  passereau  {pulmunên)  :  cbaraiante»  expresiioai 
appliquées  à  Ilmarinen. 

(i)  f  Teliahan  teràksisehen, 

«  Rankibehen  rauuisibeD.  • 

Un  rorgeroD  doii  habiter,  eu  effet,  au  milieu  du  fer  et  de  Tacier. 

(2)  «  Se  oH  kylki  kynri  lîimmin 

i  Ku  otl  vasteii  vai|.poJatt'a« 

«  Vasten  kullaista  koroa, 

t  Se  oli  kylki  kylinimft'^sii, 

i  Oli  hyyksi  h^ytyniâssA, 

c  Meren  jit&ksi  Jaâtymâssa, 

<  Kiveksi  kOToamassa.  t 
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gards  sur  la  statue;  il  fixa  ses  yeux  sur  l'or,  et  il  dit  : 
«  Pourquoi  m'apportes-tu  cette  créature,  ce  fantôme 
d'or(i)?» 

Le  forgeron  IlmariDe0  répondit  :  c  Pourquoi,  ^i  ce 
n'est  pour  ton  bien?  Elle  sera  ton  épouse  éternelle,  elle 
sera  la  colombe  qui  reposera  ckms  tes  bras.  » 

Le  vieux  WàinSmôinen  dit  :  t  0  forgeron,  mon  cher 
frère,  jette  de  nouveau  ta  vierge  dans  ta  forge  et  faisan 
tout  ce  que  tu  voudras;  ou  bien  envoie-la  en  Russie  ou 
en  Germanie,  afin  que  les  riches  et  illustres  prétendants 
se  la  disputent;  il  serait  peu  séant  pour  ceux  do  ma  race, 
rtserak  peu  séant  po4ir  moi-même  de  rechercher  pour 
épouse  une  fille  d*or,  de  courir  après  une  fiancée  aar- 
gent  (2).  » 

Et  le  vieux  Wâinâmôinen,  Tami  de  Tonde,  exhorta  les 
jeunes  hommes  à  ne  point  s'incliner  devant  Tor,  à  ne 
point  se  prosterner  devant  l'argent.  «  Jamais,  ô  mes 
chers  fila,  ô  héros  pleins  de  jeunesse,  que  vous  soyez 
riches  ou  pauvres,  jamais,  tant  que  durera  cette  vie, 
tant  que  la  lune  répandra  sa  lumière,  vous  ne  devrez  re- 
chercher pour  épouse  une  fille  d'or,  courir  après  une 
fiancée  d'argent.  L'éclat  de  l'or  ne  réchauffe  point,  l'ar 
gent  est  froid  quoiqu'il  brille  (3).  j» 

(1)  t  HikHtait  mtoolta  tuota, 

«  Tuota  kullan  kommUuftU?  • 

(2)  «  Ei  sovi  minun  su*ulle» 

4  Ei  minuUen  itsellcDi 

c  Nalsia  koUahta  kosia, 
«  Uopeisla  hnolitella.  > 

Toute  cette  rono  a  évidemment  Qoe  portée  symboUqne.  Cest  )a  cri- 
tique personnifiée  de  ces  mariages  dont  l'argent  est  le  seul  mobile. 

(3)  <  KylmSn  kulta  kuumottavi, 

c  Vilun  huobtavi  hopea.  • 
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Umarioen  retoorne  dans  Polijola  pour  y  diercher  une  antre  épouse.— 
Lonbi  lui  refuse  sa  seconde  fltle.  —  La  jenne  fille,  de  son  clHé,  ne 
veut  point  succéder  \k  sa  soeur.  —  llmarinen  r^nlëve,  la  met  dan  m 
traîneau  et  part  pour  son  pays.  «^  Lamentations  de  la  j^unc  fille  pen- 
dant la  route.  —  Arrivée  dans  nu  village  où  Ton  passe  la  nuit  -* 
llmarinen,  accablé  de  fatigue,  s>nëort  d*iHi  Ieur4  sommeil.  —  La 
jeune  fille  en  profite  pour  Hii  éim  Mdèlc.  -r-  Colère  dllmariues» 

—  Il  déroule  ses  paroles  magiques  et  change  la  coupable  en  monetta. 

—  Wainamôinea  demande  an  forgeron  des  noarelles  jle  PolQoii.  — 
£loge  du  Sampu. 


Le  forgeron  IlmariBea,  le  battenr  de  fer  étemel  ab»- 
donna  sa  statue  d*or,  sa  vierge  d*argenl;  et  il  attela  son 
fauve  étalon  h  son  traioeafl,  à  son  b^u  traîneau  ;  puis  il 
se  mit  en  route  pour  Pohjola,  afin  de  demander  la  main 
d*un  autre  jeune  fille. 

Il  marcha  un  jour,  il  marcha  deux  jours  ;  le  troisième 
jour,  il  arriva  au  terme  de  son  voyage. 

Louhî,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  le  rencontra 
dans  l'enclos  de  son  habitation,  et  finterrogea  snr  l'état 
de  sa  fille;  elle  lui  demanda  comment  elle  se  trouvait 
dans  la  maison  de  son  beau-père,  dans  la  maison  de  son 
4poux. 

Triste,  la  tête  basse,le  bonnet  incliné  de  côté  (1),  lima- 

<1)  Voir  page  87,  note  1. 
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lioen  répondit  :  c  0  ma  ehère  beHe^ttèrê,  ne  me  fais 
point  de  pareilles  questions,  ne  m'interroge  poiat  snr  k 
-vie,  sur  l*état  de  ta  fllle,  snr  le  «éjour  dans  me  maigon 
de  ta  bien^aimée.  La  mort  Ta  d^à  enflontie;  on  tort 
eruel  Ta  frappée;  ma  joHe  baie  est  dans. le  «ein  delà 
terre,  ma- douce  et  graeieuse  femme,  a«x  aourcila  noin, 
est  sons  le  crazon.  Je  suis  venu  ici  pour  Ce  demander  Ion 
autre  fiUe^  ta  plus  jeune  fiHe  ;  oui,  d  ma  ebère  beU»-nèni, 
donue-moi  ta  seconde  fille,  à  la  place  de  mon  aucieue 
épouse,  il  la  place  de  sa  sœur.  » 

Loubif  la  mère  de  Polijola,  répendil  :  <  J'ai  mal  agi, 
malheureuse  que  je  suis!  j'ai  fak  une  aelion  injuste, 
lorsque  je  t'ai  promis,  lorsque  je  f  ai  donné  mon  euftsC, 
pour  qu'elle  s  éteignit  dans  Ttelat  de  ta  jeunesse^  pow 
^elle  se  fanât  dans  la  fleur  de  sa  bemité;  ie  l'ai  oomoie 
jetée  dans  les  dents  du  loup,  dans  la  gueule  hurlante  de 
l'ours. 

«  Mais,  Je  ne  te  donnerai  point  men  antre  fiUe,  je  ne 
te  la  donnerai  point,  pour  enlever  ta  auie.  pour  balayor 
tes  scories  de  ta  forge;  j'aimerais  mieux  mille  foii  la  oiré- 
eipiter  dans  la  cataracte  nrogiasaate,  dans  le  tourtiillon 
éoimeux,  dans  la  bouche  de  ia  lotie  de  ManaUi  aovs  lee 
dents  du  brochet  de  Tuoni  (I).  • 

Le  forgeron  Umarinen  tordit  la  bouche,  branla  la  télé, 
secoua  sa  noire  chevelure  (S)  ;  puis! t  entra  dans  la  maison, 
et  là,  tt  éleva  la  voix  et  il  dit  :  <  Viens  avec  moi,  è  jennc 
fille,  viens  prendre  la  place  de  ta  S(Eor,  de  mon  aneîemae 
épouse,  afin  de  préparer  les  gâteaux  de  miel,  de  brasser 
la  bière  !  > 

Un  enfant  couché  sur  le  plancbcr  se  mit  à  chanter  : 
€  Loin  d'ici,  hôte  importun  1  Loin  d'iei,  homme  étranger! 

(1)  <  Maaato  vtUkaa  anata» 

«  Tmmû  baiiio  iMMpaÙiia.  > 

Voir  page  100,  note  4. 

(2)  «  Siita  8ep|»o  Umarinen 

c  Murtî  sauta,  vaMi  ptttâ, 
c  Marti  flMHloa  lunreM.  # 
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Tu  as  déjà  détruit  uoe partie  de  cette  maison,  tu  as  assas 
sine  une  partie  de  cette  famille,  lorsque  tu  es  venu  parmi 
nous  jadis.  0  fille,  ma  chère  sœur^  ne  t* éprends  point 
d*amour  pour  le  prétendant,  ne  te  laisse  point  séduire 
par  sa  belle  bouche,  par  ses  beaux  pieds!  Le  prétendant 
a  les-  dents  du  loup,  les  griffes  du  xenard,  dans  sa  poche, 
les  pattes  de  Tours  sous  le  bras,  le  poignard  de  la  sang- 
sue à  sa  ceinture;  il  s'en  servira  pour  te  déchiror  la  tête, 
pour  te  mutiler  les  oreilles  (1).  > 

La  jeune  fille  répondit  elle-même  au  forgeron  :  c  Non, 
je  n*irai  point  avec  toi  ;  je  dédaigne  les  âmes  féroces.  Tu 
as  tué  ma  sœur,  tu  me  tuerais,  tu  m'assassinerais  à  mon 
tour.  Je  suis  faite  pour  un  épou;c  meilleur  et  plus  beau 

Îue  toi  ;  j'aspire  à  un  plus  brillant  traîneau;  et  il  me  faut 
e  plus  grandes  richesses,  de  plus  vastes  domaines  que 
la  simple  maison  remplie  de  charbon  d'un  forgeron,  que 
le  foyer  d'un  homme  vulgaire.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen,  le  batteur  de  fer  éteniel  tordit 
la  bouche,  branla  la  tôte,  secoua  sa  noire  chevelure  ;  en 
même  temps  il  enleva  la  jeune  fille  dans  ses  bras,  se  pré- 
cipita, tel  qu'un  ouragan,  hors  de  la  maison,  monta  dans 
son  traîneau,  et  se  mit  aussitôt  en  route.  D'une  main  il 
tient  les  rênes  de  son  cheval,  de  l'autre  il  caresse  le  sein 
de  la  belle  (2). 

La  jeune  fiUe  se  mit  k  pleurer,  à  se  lamenter,  et  elle 
dit  :  €  J*étais  allée  dans  les  champs  pour  y  cueillir  des 
fleurs  sur  la  mousse;  et  voilà  que  je  di^arais,  pauvre  co- 

(i)  f  Neiiooen,  »iuâ  s»ari, 

c  Eia  8ulbo*on  ihastu , 
«  Elft  sttltion  suun  pHohon 
<  Eiakâ  jalkAihio  Jaloibio  ! 
«  Sulhoironsueu  ikenet, 
c  RevoD  koukol  korroanossa 
«  Karhun  kynnet  kaioalossa 
c  Veren  juojan  veitei  Tyôttà, 
«  JoUa  pâ&tâ  piirtelevi, 
c  Seikea  sirettelcTi.  » 

{%  c  Ktei  ol^assa  oroaeo, 

«  Toinea  nekn  o&uoisiUâ.  » 
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lombe  !  voilà  que  je  meurs,  frappée  par  une  main  étran- 
gère! 

«  Ecoute,  ô  forgeron  Ilmarinen,  si  tu  ne  me  laisses 
point  partir ,  je  brise  ton  traîneau ,  je  mets  ton  beau  traî- 
neau en  pièces,  d'uia  coup  de  mou  genou,  j^ 

Le  forgeron  Umarinen  répliqua  :  «  La  caisse  de  mon 
traîneau  a  été  construite  en  fer,  elle  peut  défier  tes 
coups.  » 

La  jeune  fille  éclata  en  sanglots,  la  ceinture  de 
cuivre  (1)  se  lamenta;  elle  tordit  la  bouche,  elle  se  brisa 
les  doigts  et  elle  dit  :  «  8i  tu  ne  me  laisses  point  partir, 
je  me  jette  dans  la  mer  changée  en  poisson,  en  truite  des 
flots  profonds.  » 

Le  forgeron  Umarinen  répliqua  :  c  Si  tu  te  jettes  dans 
la  mer,  je  t*)  poursuivrai  changé  eu  brochet.  » 

La  jeune  fille  éclata  en  sanglots,  la  ceinture  de  cuivre 
se  lamenta;  elle  tordit  la  bouche,  elle  se  brisa  les  doigis, 
et  elle  dit  :  c  Si  tu  ne  me  laisses  point  partir,  je  m'é- 
lance dans  le  boi$,  changée  en  hermine.  > 

Le  forgeron  Umarinen  répliqua  :  c  Si  tu  t'élances  dans 
le  bois,  je  t*y  poursuivrai  changé  en  loutre.  » 

La  jeune  fille  éclata  en  sanglots,  la  ceinture  de  cuivre 
se  lamenta  ;  elle  tordit  la  bouche,  elle  se  brisa  les  doigts, 
et  elle  dit  :  «  Si  tu  ne  me  laisses  point  partir,  je  m'en- 
vole dans  les  airs,  changée  en  alouette ,  et  je  vais  me 
cacher  derrière  les  nuages.  » 

Le  forgeron  Umarinen  répliqua  :  <  Si  tu  t'envoles  dans 
les  airs,  je  t'y  poursuivrai,  changé  en  aigle.  » 

Une  partie,  une  petite  partie  de  la  route  avait  été  par- 
courue; et  déjà  le  cheval  commençait  à  écumer,  les 
oreilles  pendantes  (S),  à  se  couvrir  de  3ueur. 

La  jeune  fille  leva  la  tête;  elle  vit  des  traces  de  pas 
sur  la  neige,  et  elle  dit  :  «  Qui  a  bondi  à  travers  la 
route?  » 

(1)      '  «  YyG  vaski  valitteleiri.  » 

6)  Luppahorva  :  épiUiète  appUquée  au  cheval  en  forme  de  surnom. 
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Le  forgeron  nmarioen  répondit  :  <  C'est  le  Uèyre  qw  a 
bondi  à  travers  la  roule.  » 

La  pativre  jeune  fille  se  remit  à  pleurer  ;  elle  se  la- 
menta, elle  soupira  lourdement,  et  elle  dit  :  €  MaDienr 
*  à  moi,  infortunée!  Il  serait  beaucoup  mieux,  beaucoup 

f)lus  agréable  pour  moi  de  me  trouver  sur  les  traces  du 
ièvre  rapide,  sur  les  pas  des  jambes  crochues  (1),  que 
dans  le  traîneau  de  ce  prétendant,  sur  les  coussins  de  ce 
-visage  ridé  :  la  toison  du  lièvre  est  plus  belle,  la  bouche 
du  lièvre  est  plus  gracieuse.  > 

Le  forgeron  Ilmarinen  se  mordit  les  lèvres,  secoua  la 
tête,  et  lança  son  traîneau  avec  un  bruit  de  tonnerre. 
Après  une  courte  marche,  le  cheval  commença  de  nou- 
veau à  écumer,  les  oreilles  pendantes  à  se  couvrir  de 
sueur. 

La  jeune  fille  leva  la  tête;  elle  vit  des  traces  de  pas 
sur  la  neige,  et  elle  dit  :  c  Qui  a  bondi  à  travers  la 
roule?  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  répondit  :  c  C*est  le  renard  qui 
a  bondi  à  travers  la  route.  » 

La  pauvre  jeune  fille  se  remit  h  pleurer;  elle  se  lamenfi, 
elle  soupira  lourdement,  et  elle  dit  :  «  Malheur  à  moi, 
infortunée  !  Il  serait  beaucoup  mieux ,  beaucoup  pi» 
agréable  pour  moi  de  me  trouver  dans  le  bruyant  trahieas, 
le  traîneau  toujoun  en  mouvement  du  renard,  que  dans 
le  traîneau  de  ce  prétendant,  sur  les  coussins  de  ce  vi* 
sage  ridé  :  la  toison  du  renard  est  plus  belle,  la  bouche 
du  renard  est  plus  gradeuse.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  se  mordit  les  lèvres,  secoua  la 
tête,  et  lança  son  traîneau  avec  un  bmic  de  tonnerre. 
Après  une  courte  marche,  le  cheval  recommença  à  écv- 
mer,  les  oreilles  pendantes  à  se  couvrir  de  sueur. 

La  jeune  fille  leva  la  tête;  elle  vk  des  traces  4e  pas 


(i)  KoukktijikQlven  :  épilkèU  ê^lî^fiét  9m  lièTre  en  fonne  detir- 
Qom;  Doiis  ravaos  U^jà  vae  apptii|aée  à  d'aotra  animaia,  auxtMlies, 
par  exemple. 
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sur  la  neige,  et  elle  dit  :  <  Qui  a  bondi  à  travers  la 
route?  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  répondit  :  <  C*est  le  loup  qui  a 
bondi  11  travers  la  route.  » 

La  pauvre  jeune  fille  se  remit  encore  h  pleurer;  elle  se 
lamenta,  elle  soupira  lourdement,  et  elle  dit  :  c  Malheur 
i  mot,  infortunée!  Il  serait  beaucoup  mieux,  beaucoup 

I)lns  agréable  pour  moi,  de  me  trouver  sur  les  traces  du 
oup  farouche,  sur  les  pas  du  long  museau,  que  dans  le 
traîneau  de  ce  prétendant,  sur  les  coussins  de  ce  visage 
ridé  :  la  toison  du  loup  est  plus  belle,  la  bouche  du  loup 
est  plus  gracieuse.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  se  mordit  les  lèvres,  secoua  la 
tête,  et  lança  son  traîneau  avec  un  bruit  de  tonnerre;  il 
marcha  jusqu'à  la  nuit,  et  arriva  dans  un  village. 

Fatigué  de  la  route,  il  tomba  en  proie  à  un  lourd 
sommeil;  et  tandis  que  Thomme  dormait,  un  étranger 
caressa  la  femme  (1). 

Le  lendemain  matin,  à  cette  vue,  le  forgeron  Ilmarinen 
tordit  la  bouche,  branla  la  lôte,  secoua  sa  noire  cheve- 
lure, et  il  dit  :  «r  Déroulerai-je  mes  chants  (2),  et  enver- 
rai-je  une  pareille  fiancée  dans  la  forêt,  changée  en  bête 
des  bois,  ou  bien  Tcnverrai-je  dans  la  mer,  changée  en 
poisson  des  eaux? 

«  Non,  je  ne  l'enverrai  point  dans  la  forêt,  je  ne  ren- 
verrai point  dans  la  mer,  car  toute  la  forêt,  tous  les  pois- 
sons de  la  mer  en  seraient  épouvantés;  je  la  frapperai 
plutôt  de  mon  glaive,  je  ^exterminerai  avec  ma  lame 
d'acier.  * 

Le  glaive  comprit  les  paroles  de  l'homme,  il  devina  le 
projet  du  héros,  et  il  dit  :  c  Je  n'ai  point  été  créé  pour 


(i)  ff  Toiiusn  naiita  mmnttaTi 

<  Miclielta  aiiekkahalta.  » 

Mot  k  mot  :  Un  autre  fit  rire  la  femme  poor  Phomme  endormi. 

(2)  n  6*agit  ici,  comme  nous  ravons  déjà  va  dans  des  eu  analognes, 
4e  cbaots  magiques. 
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exterminer  les  femmes,  pour  frapper  les  faibles  créa- 
tures. » 

Alors  le  forgeron  Ilmarinen  se  mit  à  dérouler  ses 
chants  d'une  voix  désespérée,  et  il  changea  la  femme  eo 
mouette,  et  il  la  chassa  sur  une  ile,  sur  un  écueil  soli- 
taire de  la  mer,  h  la  cime  d'un  promontoire,  pour  y  crier^ 
pour  y  hurler  au  milieu  des  tempêtes  (1). 

Puis,  il  remonta  dans  son  traîneau  et  se  dirigea,  d'une 
course  rapide,  le  cœur  triste,  la  tête  basse,  vers  son 
propre  pays,  vers  sa  patrie  bien-aimée. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainamôinen  vint  à  sa  ren- 
contre sur  la  route,  et  il  lui  dit  :  <  0  Ilmarinen,  mou 
cher  frère,  pourquoi  as-tu  le  cœur  si  triste,  pourquoi 
portes-tu  ton  casque  tout  à  fait  incliné,  en  revenant  de 
Pohjola  ?  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  répondit  :  c  Comment  pour- 
rait-on vivre  misérable  dans  Pohjola?  Là  se  trouve  le 
Sampo  (2\  qui  moud  toujours,  le  beau  couvercle  qui  est 
perpétuellement  en  mouvement.  Un  jour,  il  moud  le 
grain  destiné  à  être  mangé,  un  autre  jour,  il  moud  le 
grain  destiné  à  être  vendu,  un  troisième  jour,  il  moud 
le  grain  destiné  h  être  conservé  parmi  les  provisions  de 
la  maison  (3). 

c  Oui,  je  le  dis,  je  le  répète,  comment  pourrait-on 
vivre  misérable  dans  Pohjola,  puisqu'on  y  possède  le 
Sampo?  C'est  du  Sampo  que  découlent  le  labourage  et 
l'ensemencement  des  champs,  la  germination  de  toutes 
les  plantes  ;  c'est  du  Sampo  que  découle  une  prospérité 
éternelle.  » 

(t)  c  Se  ou  seppo  nmarincn 

c  Jopa  loibe  laolaaahaii, 
c  Syâintyi  sanelemahaii, 

<  Liiuloi  naisensa  lokiksi 
«  Luo*oUe  lokottamabao. 

c  Yoi*D  karille  iLaikkHinalian, 
«  Neoat  Dienlen  BiykiHiiahaD, 

<  VastaUiulet  Taapiuualiaa.  » 

{%)  Voir  page  3,  note  8  et  page  00,  note  1. 
(3)  Voir  pages  85-86. 
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Le  vieux  Wâinâmoinen  dit  :  «  0  forgeron  Ilnoarinen, 
nioD  cher  frère,  où  as-tu  donc  laissé  la  jeune  Mie,  où 
âs-tu  laissé  ta  fiancée  au  nom  célèbre,  car  voilà  que  tu 
reviens  encore  seul,  qu'aucune  femnae  ne  faccompape?  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  répondit  :  c  J*ai  changé  la  mi- 
sérable créature  en  mouette,  et  je  l'ai  chassée  sur  une 
ile.  Maintenant,  elle  crie  sur  un  rocher  fixé  au  milieu  des 
flots,  elle  hurle  à  la  cime  d'un  écueil,  sur  la  mer.  » 
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SOMHAIIUE 


Wâinâmôinen  invite  Uroarinen  à  partir  avec  lui  pour  Pohjola  aCu  d'f 
eulever  le  Sampo.  —  Ilmarinen  expose  les  difficultés  de  Tentreprise, 
et  propose  ensuite  de  faire  le  voyage  par  terre.  —  Wâioâmôinen  y 
consent  et  prie  le  forgeron  de  lui  fabriquer*un  glaive.  —  Les  deux 
héros  montent  k  cheval  et  se  mettent  en  route.  —  Le  navire  de 
WâinâniOinen  se  plaint  ù'fiire  ainsi  délaissa,  et  demande  de  prendre 
part  au  combat.  —  Wâinàmôincn  abandonne  alors  sou  cheval,  arme 
le  navire  et  le  lance  k  la  mer.  —  Rencontre  de  Lemminkaineo  qui 
se  joint  k  Texpédition. 


Le  vieux,  rimperturbable  Wainamôinen  éleva  la  voix, 
et  il  dit  :  c  0  forgeron  Ilmarinen,  partons  ensemble  pour 
Pohjola,  afin  d'y  enlever  le  Sampo,  de  nous  emparer  du 
beau  couvercle.  * 

Le  forgeron  Ilmarinen  répondit  :  «  Il  sera  difficile 
d'enlever  le  Sampo,  de  nous  emparer  du  beau  couvercle, 
dans  la  sombre  Pohjola,  dans  la  nébuleuse  Sariola.  Le 
Sampo  y  est  conservé,  le  beau  couvercle  y  est  caché  dans 
les  entrailles  d'un  rocher  de  cuivre,  derrière  neuf  ser- 
rures, derrière  neuf  verrous  ;  et  Ton  en  a  enfoncé  les  ra- 
cines à  une  profondeur  de  neuf  brasses  :  Tune  dans  la 
terre,  l'autre  dans  l'eau,  la  troisième  dans  la  colline  sur 
laquelle  est  bâtie  la  maison  (1).  » 

(1)  Voir  page  86,  note  1. 
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Le  vieux  WâinanioîneD  dit  :  c  0  forgeron,  mon  cber 
frère^  partons  ensemble  pour  Pobjola  afin  d'y  enlever  le 
Sampo  !  Nous  armerons  un  grand  navire  sur  lequel  nous 
emporterons  l'instrument  merveilleux,  le  Sampo  arraché 
des  entrailles  du  rocher  de  cuivre,  malgré  les  neuf  ser- 
rures, malgré  les  neuf  verrous.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  dit  :  c  II  serait  plus  sûr  de  nous 
rendre  à  Pohjola  par  terre.  Lempo  (1)  erre  sur  la  mer, 
Surma  (2)  plane  sur  le  grand  golfe.  La  tempête  nous  y 
livrera  ses  assauts,  les  vents  nous  y  secoueront  violem- 
ment; et  nos  doigts  seront  changés  en  rames,  la  paume 
de  nos  mains  en  gouvernail  (3).  » 

Le  vieux  Wàiuàmôinen  dit  :  «  Sans  doute,  la  route  de 
terre  est  plus  sûre,  mais  elle  est  plus  fatigante  ;  elle  est 
aussi  plus  tortueuse.  Il  est  agréable  de  glisser  sur  Tonde 
dans  un  navire,  de  fendre  les  flots,  au  milieu  des  golfes 
immenses.  Le  souffle  du  vent  vous  berce  joyeusement,  et 
vous  pousse,  râ])ide,  en  avant.  Cependant,  puisque  la 
mer  ne  te  plait  pas,  nous  prendrons  la  terre,  nous  longe- 
rons la  solitude  des  rivages. 

«  Mais,  forge-moi,  maintenant,  un  glaive,  un  glaive  à 
la  pointe  de  feu,  avec  lequel  je  puisse  chasser  les  chiens, 
disperser  la  foule,  lorsque  nous  irons  enlever  le  Sampo, 
dans  le  froid  village,  dans  la  sombre  Pohjola,  dans  la 
nébuleuse  Sariola.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen,  le  batteur  de  fer  éternel,  se 
hâta  de  mettre  du  fer  sur  le  feu,  de  Tacier  dans  la  four- 
naise brûlante;  il  y  ajouta  un  bloc  d*or,  une  poignée 
d'argent;  puis  il  ordonna  aux  esclaves,  aux  garçons  sa- 
lariés de  souffler. 

Les  esclaves  soufflèrent  avec  force,  les  garçons  sala- 


i 


i)  Voir  page  41,  note  3. 
%  Voir  page  110.  note  3. 

(3)  «  Saisi  lormet  Boatimekfti, 

«  Kàmmenet  kasimeloiksi.  » 


G*eft-k-dire  doos  ferons  nauftige,  et  non»  serons  obligés  de  nous  sai- 
Ter  à  la  nage. 
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ries  soufflèrent  avec  ardeur.  Le  fer  se  dilata  en  bouillie, 
l'acier  en  pâte  molle  ;  l'argent  devint  brillant  et  limpide 
comme  Teau,  l'or  bouillonna  comme  la  vague  (1). 

Alors,  le  forgeron  Ilmarinen,  le  batteur  de  fer  éter- 
nel, regarda  au  fond  de  sa  forge,  et  il  vit  que  le  glaive 
était  né,  que  sa  poignée  d'or  était  formée. 

Il  le  tira  du  feu,  il  retendit  sur  l'enclume,  il  le  soumit 
aux  coups  puissants  du  marteau;  et  il  façonna  le  glaive» 
suivant  son  désir,  il  en  &t  le  meilleur  des  glaives,  il  Tin- 
crusta  d'or  et  d'argent. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainâmôinen  vint  exami- 
ner l'œuvre  du  forgeron.  Il  prit  le  glaive  à  la  pointe  de 
feu,  dans  sa  main  droite,  il  le  regarda  dans  tous  les  sens, 
et  il  dit  :  «  Le  glaive  convient-il  à  Thomme,  est-il  bien 
fait  pour  celui  qui  doit  le  porter  (2)?  » 

Le  glaive  convenait  à  l'homme,  il  était  fait  pour  celui 
qui  devait  le  porter.  La  lune  brillait  sur  la  poiute,  le  so- 
leil sur  le  plat  de  la  lame,  les  étoiles  sur  la  garde;  un 
cheval  hennissait  sur  les  bords  du  tranchant,  un  chat 
miaulait  sur  le  bouton  de  la  poignée,  et  sur  le  fourreau 
dormait  un  petit  chien  (3). 

Wainâmôinen  essaya  son  glaive  sur  une  montagne  de 
fer,  et  il  dit  :  c  Avec  un  tel  glaive,  je  fendrais  les  pierres 
elles-mêmes,  je  ferais  voler  les  rochers  en  éclats.  » 

Le  forgeron  Ilmarinen  dit  à  son  tour  :  c  Comment, 
A  infortuné  que  je  suis!  comment  me  protégerai  «je,  com- 
ment me  défendrai-je  contre  la  terre  et  contre  l'eau? 
Revétirài-je  ma  cuirasse  de  fer,  bouclerai-je  ma  cein- 
ture d'acier?  L'homme  est  plus  fort  dans  une  cuirasse 

(i)  «  Rauta  TeHioa  ven^Yi, 

«  Teras  taipai  tahtahana, 

c  Hopea  Yetcoâ  vaikkyi, 

c  Kulta  lackkyi  lainebeoa.  » 

9)  «  Ouko  miekka  miestâ  myOteD, 

c  Kalpa  kautajan  luokahany  » 

(3)  La  rono  veut  dire  que  les  figures  de  ces  divers  animaux  étaieot 
gravées  sur  le  alaive  oa  incrustées  dans  la  lame.  Voir  Mgè  50  et 
page  309,  note  S 
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de  fer,  il  est  plus  solide  dans  une  ceinture  d*acier.  » 

HaU,  déjà  le  momeut  du  départ  était  arrivé.  Le  vieux 
WainamôineQ  et  le  forgeron  Ilmariuen  allëreut  à  la  re- 
cherche d*un  cheval,  d'un  poulain  à  la  courte  crinière, 
d'un  poulain  âgé  d*un  an,  portant  sur  le  dos  la  selle  qu'ils 
lui  destinaient;  ils  parcoururent  de  vastes  espaces;  et  ils 
trouvèrent,  enfin,  le  poulain  à  la  courte  crinière  dans 
répaisseur  d*une  forél  de  sapins. 

Le  vieux,  Fimperturbable  Wâinâmôinen ,  le  forge- 
ron Uinarinen,  lui  mirent  un  mors  h  la  bouche,  une  bride 
d'or  sur  le  cou,  et  ils  le  conduisirent  le  long  des  bords 
de  la  mer.  Soudain,  une  plainte  aiguë,  une  voix  lamen- 
table retentit  du  fond  de  la  plage  où  étaient  amarrés  les 
bateaux. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainamôinen  dit  :  c  C'est 
une  jeune  fille  qui  pleure,  c'est  une  colombe  qui  se  la- 
mente :  faut-il  avancer  pour  mieux  nous  en  assurer  ?  » 

Et  il  avança  lui-même,  pour  mieux  s'en  assurer.  Mais, 
ce  n'était  point  une  jeune  fille  qui  pleurait,  ce  n'était 
point  une  colombe  qui  se  lamentait,  c'était  un  bateau  qui 
pleurait,  c'était  un  navire  qui  se  lamentait. 

Le  vieux  Wainamôinen  s'approcha  du  navire,  et  il  lui 
dit  :  «  Pourquoi  pleures-tu,  A  barque  de  bois,  pourquoi 
te  lamentes-tu,  ô  vaisseau  richement  armé  de  rames? 
Est-ce  parce  que  tu  es  lourd,  parce  que  tu  es  grossière- 
ment construit?  » 

La  l)arque  de  bois,  le  vaisseau  richement  armé  de 
rames  répondit  :  c  Ainsi  que  la  jeune  fille  aspire  à  la 
maison  d'un  époux,  même  lorsqu'elle  habite  encore  la 
maison  de  son  père,  ainsi  le  navire  aspire  à  voguer  sur 
les  flots,  même  lorsqu'il  est  encore  dans  le  pin  rési- 
neux (1).  Je  pleure,  je  me  lamente  après  celui  qui  me 
lancera  à  la  mer,  qui  me  conduira  à  travers  les  vagues 
écumeuses. 

(I)  Cest-2i-dire  lorsqu'il  est  encore  k  Tétattfe  pin  réstneox,  lorsque 
1<>»  matériaux  dont  il  doit  être  formé  n*0Dt  pas  encore  été  mis  en 
cenvre. 

T.  1  » 
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«  On  Di*ayait  dit,  lorsqu'on  me  coDstruîsait,  oi  mV 
Tait  assuré,  lorsque  j'étais  sur  le  chantier,  que  je  serais 
un  navire  de  guerre,  que  Ton  m'armerait  pour  les  ba- 
tailles; on  m'avait  promis  des  cargaisons  d'un  riche  •et 
glorieux  butin.  Or,  voilà  que  je  n'ai  pas  encore  été  con- 
duit à  la  guerre,  que  je  n'ai  pas  même  sem  à  transpor- 
ter de  simples  fourrageurs. 

«  D'autres  bateaux,  des  bateaux  de  la  pire  espèce  se 
trouvent  sans  cesse  au  milieu  des  sanglantes  mêlées,  des 
jeux  sauvages  du  glaive;  trois  fois,  ch^ique  été,  ils  re- 
viennent, chargés  d'argent  et  de  trésors.  Et  moi  doift  b 
quille  a  été  formée  de  cent  planches,  moi  que  l'on  a  oons- 
truit  pour  le  combat,  on  m'oublie,  on  me  laisse  pourrir 
sur  le  chantier!  Les  vers  de  terre  les  plus  repoussants  me 
rongent  les  flancs,  les  oiseaux  de  l'air  les  plus  hideux  bâ- 
tissent leur  nid  dans  ma  mâture,  les  crapauds  des  bois 
coassent  sur  ma  pit)ue.  Ah!  il  serait  mille  fois  plus  glo- 
rieux, mille  fois  plus  agréable  pour  moi  de  me  dresser 
«ncore,  comme  un  pin  sur  la  colline,  comme  un  sapin 
dans  la  lande  :  l'écureuil  Rendrait  sairtiller  sur  mes 
branches,  le  chien  aboyer  près  de  mes  racines.  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainamôinen  dit  :  <  Ne 
pleure  point,  ô  mon  navire,  ne  te  lamente  point,  A  vais- 
seau richement  armé  de  rames,  bientôt  tu  iras  au  milieu 
Aes  batailles,  des  jeux  sauvages  du  glaive. 

c  Si  tu  es  un  navire  créé  par  Dieu,  un  navire  cnéé  el 
-donné  par  Jumala,  tu  dois  t' élancer  dans  la  mer,  te  pré- 
-cipiter  au  sein  des  vagues,  sans  crue  l'on  te  touche  avec  4e 
poing,  que  Ton  t'ébranle  avec  la  main,  que  Von  t'aide 
lavec  l'épaule,  que  l'on  te  pousse  avec  le  bras  (1)  !  > 

(1)  «  Lienet  pum  luojtii  luoma, 

c  Lnnjan  lttoiiit<.luojn  tuonîa, 
«  Syrjiii  syôkseiie  veteheo, 
<  Laioin  aalloillen  ajaite 
f  Uroan  kouran  koskemaU, 
f  Kâenpbiille^kayttâiiiùUâ, 
«  Olkapàanojpntamaita, 
«  Kàsivarren  vaalimaUa!  » 


_J 
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Le  navire  répMidit  avec  intelHgeoce,  ie  taissean  ri* 
diemenc  armé  de  raines  s*expriBia  ainsi  :  «  Aacm  batean 
de  ma  famille,  aucun  autre  de  mes  frères  ne  s'élanee 
dans  la  mer,  ne  se  prédpile  au  sein  des  yagves,  sans 
Taide  d'un  poing,  sans  le  secours  d'un  bras  puissant.  > 

Le  TÎesx  Wâinâmoinea  Ai:  «  Si  je  le  lance  à  la  mer, 
marcheras-tu  sans  l'emploi  des  rames,  avanceras*ti  sans 
qu'on  te  vienne  en  aide,  safts  que  le  vent  gonfle  tes 
voiles?  » 

Le  navire  répondit  avec  intelligence,  le  vaisseau  ri- 
chemeat  anné  de  rames  s'exprima  ainsi  :  «  Aucun  bateau 
de  ma  famille,  aucun  autre  de  mes  frères  ne  marche  sans 
l'emploi  des  rames,  n'avance  sans  qu'on  lui  vienne  en 
aide,  sans  que  le  vent  gonfle  ses  voiles.  » 

Alors,  le  vienx  Wâinàmôinen  laissa  son  cheval  dans  un 
bois  et  l'attacha  h  un  arbre  ;  puis,  déployant  la  force  ma- 
gique du  chant,  il  poussa  le  navire  dans  la  mer,  et  il  lui 
dit  :  <  0  navire  aux  courbes  poissantes,  ô  vaisseau  ri«- 
chemeat  armé  de  rames,  es-tu  aussi  capable  de  porter 
une  lourde  charge  que  tu  es  beau  à  voir  ?  » 

Le  navire  répondit  avec  intelligence,  le  vaisseau  ri- 
chement armé  de  rames  s'exprima  ainsi  :  «  Oui,  certaine- 
ment, je  suis  capable  de  peiter  une  lourde  charge  ;  non 
pont  est  vaste:  cent  hommes,  mille  héros  peuvent  facile*- 
ment  y  trouver  place  et  y  manoeufrer  les  rames.  » 

Le  viem  Wainâmôinen  se  mit  à  dérouler  ses  chants; 
et  il  évoqua  d'un  cdlé  du  navire  une  troupe  de  fiancés, 
à  la  chevelure  hérissée,  aux  mains  dures,  des  hom- 
mes fiers  et  solidement  bottés;  il  évoqua  de  l'autre  côté 
une  troupe  de  fiancées^  à  la  fibule  d'étain,  à  la  cein- 
ture de  cuivre,  de  gracieuses  jeunes  filles,  aux  doigts 
ornés  d'anneaux;  il  évoqua,  enfin,  sur  les  bancs  des  ra- 
meurs, une  troupe  de  vieillards,  une  race  usée  par  le 
temps;  mais,  pour  ceux-ci,  la  place  était  étroite,  car  les 
jeunes  l'avaient  déjà  envahie. 

Wainâmôinen  s  assit  lui-même  près  du  gouvernail,  et 
en  saisissant  la  barre,  il  dit  :  «  Marche,  ô  navire,  sur 
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cette  plaine  sans  arbres,  franchis  ces  vastes  détroits, 
vogiie  sur  la  mer,  vogue  sur  les  flots,  comme  une  feuille 
de  nénuphar  !  > 

Et  il  ordonna  aux  fiancés  de  ramer,  tandis  que  les 
jeunes  filles  resteraient  inoccupées.  Les  fiancés  ramèrent; 
ils  ramèrent  de  toutes  leurs  forces;  mais  le  navire  n'a- 
vança pas. 

11  ordonna  aux  jeunes  filles  de  ramer,  tandis  que  les 
fiancés  resteraient  inoccupés.  Les  jeunes  filles  ramèrent, 
leurs  doigts  craquèrent;  mais  le  navire  n'avança  pas. 

Il  ordonna  aux  vieillards  de  ramer,  tandis  que  les 
jeunes  resteraient  inoccupés.  Les  vieillards  ramèrent, 
leurs  têtes  branlèrent;  mais  le  navire  n'avança  pas  da- 
vantage. 

Alors,  le  forgeron  Ilraarinen  prit  place  au  banc  des 
rameurs.  Soudain,  le  navire  s'agita  ;  et  il  glissa  rapide- 
laent  sur  les  flots,  et,  de  loin,  on  entendit  le  bruit  des 
rames  battant  contre  les  flancs  de  la  carène. 

Umarinen  redoubla  d'énergie;  les  bancs  du  navire 
craquèrent,  ses  courbes  frissonnèrent;  les  avirons  en 
bois  de  sorbier  grincèrent;  leurs  manches  caquetèrent 
comme  des  gelinottes,  leurs  palettes  crièrent  comme  des 
coqs  de  bruyères;  la  proue  chanta  comme  un  cygne,  la 
poupe  croassa  comme  un  corbeau,  les  supports  des 
rames  gloussèrent  comme  des  oies  (1). 

Le  vieux  Wàinâmôinen  tenait  le  gouvernail  d'une 
main  ferme,  et  dirigeait  avec  une  habileté  merveilleuse 
la  course  du  navire  à  travers  les  ondes.  Bientôt,  un  pro- 


(I)  J'ai  traduit  mot  à  mot  ce  passage  bizarre,  dont  Je  crois  devoir 
citer  le  texte  original  : 

«  Soatavl  sorehtelevi, 
«  Teljot  rytkyi,  laiat  notkui, 
«  Airot  piukki  pihiajaiset, 
«  Airon  pydrât  pyiiiâ  vinkol, 
M  Terat  teirina  kukerti, 
«  Nenajoikui  joutsenena, 
u  Perd  kaarskui  kaaroebena, 
«  Hangat  baobioa  haYisi.  » 
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montoire  surgit  au  loin,  uu  misérable  village  se  montra  à 
l'horizon. 

Ahti  (1)  y  avait  fixé  sa  demeure,  Lemminkâinen  y  pas- 
sait sa  vie^  déplorant  son  extrême  misère,  le  vide  de  son 
aitta  (2),  le  triste  sort  qui  lui  était  échu  en  partage.  Il 
taillait  les  ais  d*un  nouveau  navire,  il  en  charpentait  la 
quille,  à  l'extrémité  de  l'aride  promontoire  (3),  dans 
l'enceinte  du  misérable  village. 

Lemminkâinen  avait  l'oreille  fine  ;  il  avait  les  yeux  plus 
perçants  encore.  Il  jeta  les  regards  du  côté  de  l'occident, 
il  tourna  la  tête  vers  le  midi,  et  aperçut  dans  le  loin- 
tain uu  arc,  un  flocon  de  nuage. 

Mais,  ce  n'était  point  un  arc,  ce  n'était  point  un  flocon 
de  nuage,  c'était  un  petit  navire  qui  s'avançait  sur  les 
vagues  de  la  mer.  Un  héros  majestueux  siégeait  au  gou- 
vernail, un  superbe  guerrier  présidait  à  la  manœuvre. 

Le  joyeux  Lemminkâinen  dit  :  c  Je  ne  connais  pas  ce 
navire,  je  ne  sais  quel  est  ce  beau  bateau  qui  arrive  à 
force  de  rames,  des  régions  de  Suomi,  des  régions  de 
l'orient,  la  proue  tournée  vers  l'occident.  » 

Et  le  jeune  héros  éleva  la  voix,  il  poussa  un  cri  puis- 
sant du  haut  du  promontoire,  et  il  demanda  par  dessus 
les  flots  :  c  A  qui  appartient  ce  navire  qui  vogue  sur  la 
mer?» 

Les  hommes,  les  femmes  du  navire  répondirent  : 
c  Quel  homme  es4u  donc,  quel  guerrier,  toi  qui  habites 
au  milieu  de  ces  bois  déserts,  pour  ne  pas  connaître  le 
navire  de  Wainola,  pour  ignorer  qui  en  est  le  pilote,  qui 
en  est  le  rameur?  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen  répondit  :  c  Je  sais  qui  est  ce 
pilote,  je^sais  qui  est  ce  rameur  :  le  vieux,  Timpertur- 
bable  Wâinâmoinen  siège  au  gouvernail,  Ilmarinen  ma- 
nœuvre les  rames.  Où  allez- vous  donc,  ô  hommes,  où 
dirigez-vous  votre  course,  d  héros?  » 


(\)  Voir  page  88,  note  I. 
(â)  Voir  page  3,  note  6. 
(3)  Voir  page  314,  note  2. 
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Le  vieux  Wâinâmôioen  répondit  :  c  Noas  allons  droit 
vers  le  nord,  vers  h  région  des  grandes  vagues,  de&  flots 
écumeux;  nous  aUoas  enlever  le  Sampo,  arracher  le 
beau  couvercle  de  la  colline  de  pierre,  de  la  montagne  de 
ciivre  de  Pobjola.  b 

Le  joyeux  LeouninkaiBea  dit  :  «  0  vieux  WàiiiaiDôioen, 
prends^moi  avec  t<»  comme  troisième  béros,  puisaue  tu 
vas  enlever  le  Sampo,  arracher  le  beau  couvercle!  Je 
déploierai  aussi  ma  force  d'homme,  si  un  combat  devient 
néeessûre;  j'agirai  des  nuûns  et  des  épaules.  » 

Le  vieux,  1  imperturbable  Wainamoinen  consentit  à 
associer  le  guerrier,  le  brave  béros,  à  son  expédition. 
Le  joyeux  Lsmminkàinen  descendit  aussitôt  sur  le  ri- 
vage, emportant  avec  lui  des  planches  de  renfort  pour 
les  flancs  du  navire. 

Le  vieux  Wainamoinen  dit  :  c  J*ai  déjà  une  quantité 
suffisante  de  bois  dans  mon  navire  \  il  en  est  lourdement 
chargé  ;  pourquoi  apportes-tu  encore  avec  toi  un  surcroît 
de  i^Dcbes?  » 

Le  joyeux  Lemminkainen  répondit  :  c  Ce  ne  sont  pmnt 
les  provisions  qui  font  sombrer  un  navire,  ce  n'est  point 
le  lest  qui  cause  sa  perte  ;  mais,  souvent,  dans  les  mers 
de  Pohjola,  la  tempête  bat  violemment  ses  flancs  ;  il  faut 
qu'ils  soient  assez  solides  pour  résister  à  ses  assauts.  » 

Le  vieux  Wainamoinen  dit  :  c  Et  c'est  pour  cela,  c'est 
pour  que  mon  navire  ne  soit  point  emporté  par  les  vents, 
submergé  par  la  tempête,  que  sa  proue  a  été  cuirassée 
de  for  et  d  acier.  » 


» 
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Le  aavire  de  Wâiuâmôinen  continue  sa  route.  —  Il  arrive  bu  rnilie» 
des  cataractes.  —  Conjurations  de  Lemminkâinen.  — Le  navire  est 
arrêté  par  un  brochet.  —  Wiiiiiâm<Vinen  le  tue,  et  de  ses  os  U  forme 
HB  iustrumeiit  mélodieux,  un  katilele*  —  Vains  efforts  d«i  conipa- 

fnons  de  Wainàmôiuen  et  de  tout  le  peuple  de  Pohjola ,  pour  Jouer 
e  cet  iustmment.  —  On  le  rapporte  au  puissant  runoia. 


Le  vieux  l'iiDperturbabte  WaiDëiDôineo  i'ébigna  do 
loBg  promontoire,  du  miséraUe  village;  il  dirigea  soo 
navire  à  travers  les  ondes,  en  cbaiHanl  des  etAnts  d'a^ 
légresse. 

Les  jeunes  filles  des  bords  de  la  mer  regardèrent  do 
haut  des  rochers  et  écoutèrent  :  c  Quels  sont  ces 
cbants  d'allégresse  qui  retentissent  au  loin  sur  les  flots? 
Ils  sont  plus  éclatants  que  tous  les  autres,  plus  beaux  que 
ceux  dont  nos  oreilles  ont  été  frappées  auparavant.  » 

Et  le  navire  poursuivait  sa  course  rapide  :  le  premier 
jour,  il  longea  rembouchure  des  fleuves,  le  second  jour, 
l'embouchure  des  lacs,  le  troisième  jour,  il  arriva  au  mi* 
lieu  des  cataractes. 

Alors,  le  joyeux  LemnÛBkâiaeB  se  rappela  les  paroles- 
conjuratrices  des  chutes  d^eau  llambopntes,  les  formules 
propres  à  enchaîner  les  tovrbitloBS  des  fieuves  sacrés  (1)  ; 

,    (1)  Kosk€nsan<U. 
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et  il  éleva  la  voix,  et  il  dit  :  «  Suspens,  ô  cataracte,  tes 
bonds  furieux,  cesse  de  gronder,  ô  débordement  im- 
mense! Et  toi,  ô  vierge  des  torrents,  dresse-toi,  comme 
une  digue  sur  la  roche  écumeuse,  retiens  avec  tes  mains, 
rassemble  avec  tes  doigts  les  vagues  effrénées,  afin 
qu'elles  ne  se  brisent.point  contre  la  poitrine,  qu  elles  ne 
se  tournent  point  contre  nous  ! 

«  0  vieiHe  qui  habites  sous  les  ondes,  ô  femme  qui  ré- 
sides au  fond  des  torrents  orageux  (1),  sors  de  ton  hu- 
mide demeure  et  viens  condenser  les  masses  bondis- 
santes, les  flots  emportés,  afin  qu'ils  n'attaquent  point 
Tinnocent,  qu'ils  ne  se  vautrent  point  sur  celui  qui  est 
libre  de  fautes  (2)  ! 

«  Que  les  pierres  fixées  au  milieu  de  la  cataracte,  que 
les  rochers  fixés  au  cœur  des  sources  impétueuses, 
abaissent  le  front,  inclinent  la  tête,  sur  le  sentier  du  rouge 
bateau,  sur  la  route  du  navire  goudronné  (3)  ! 

«  Et  si  cela  ne  suffit  point,  ô  Kimmo  fils  de  Kammo  (4), 
prends  une  tarière,  prends  un  ciseau  de  fer,  et  perce  un 
trou  dans  le  rocher,  le  dur  rocher  de  la  cataracte,  en 
sorte  que  le  bateau  puisse  passer,  que  le  navire  puisse, 
sans  dommage,  poursuivre  sa  route  ! 

«  Et  si  cela  ne  suffit  point  encore,  ô  père  des  ondes(5), 
ô  habitant  des  torrents  rapides,  change  les  rochers  en 


.    (1)  Veen  ûukko,  Vem  emdnia^  la  vieille,  U  mère  des  eaax,  divinilé 
nuiriae. 

(2)  «  JoU*ei  syytôintâ  syseâ. 

t  Viatoitita  vieretteie  »  ^ 

(3)  C'cst-k-dire  se  détouroeut  poor  laisser  passer  le  naTire  : 

«  Kivet  keskeltâ  Jokea^ 
«  Paaet  koohuo  kukkuraHa 
«  OtsaDsa  alentakohon, 
c  PààlakeDsa  paiiiakotaoD. 
c  Matkalta  paoaisen  porreD, 
«  Tieltâ  tervaiseo  ▼eDebeo  !  i 

'    (4)  Diviuité  qui  régnait  sur  les  pierres  et  babiuit  aa  sein  d*an 
roeber. 

(5)  Veen  ukko  :  Tancien  des  eaux,  dieu  marin;  on  PappeUe  aossi 
aaltojen  kun'ngaSf  roi  des  flots. 
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mousse,  change  le  navire  en  léger  poisson,  tandis  que 
nous  franchirons  les  bouillonnements  orageux,  les  vagues 
escarpées  ! 

€  0  vierge,  qui  habites  le  voisinage  des  cataractes,  des 
tourbillons  déchaînés  (1),  tresse  avec  des  étoupes  nébu- 
leuses UQ  câble  nébuleux  (2),  et  tends-le  sur  les  eaux  de 
la  cataracte,  afin  qu'il  serve  de  guide  au  navire  gou- 
dronné, afin  qu'avec  son  aide  un  homme  de  moyenne 
taille,  un  homme  même  tout  à  fait  ignorant  des  lieux, 
puissent  trouver  la  véritable  route  et  marcher  en 
avant  ! 

<  0  Melatar  (3),  douce  femme,  prends  ton  précieux 
gouvernail  et  conduis  le  navire  à  travers  les  brisants  mau- 
dits, devant  Thabitation  du  jaloux,  les  fenêtres  du  sor- 
cier (4)  ! 

c  Et  si  tous  ces  moyens  se  trouvent  encore  insuffi- 
sants, ô  Ukko,  dieu  suprême,  conduis  toi-même  le  navire 
avec  ton  glaive,  fraye-lui  sa  route  avec  ta  lame  étince- 
lante,  afin  qu'il  franchisse  librement  les  vagues  furieuses, 
qu'il  sorte  sain  et  sauf  de  la  cataracte  !  » 

Et  le  vieux  Wainâmôinen  reprit  avec  vigueur  le  gou- 
vernail, et  il  pousjsa  le  navire  à  travers  les  écueils,  les 
bouillonnements  effroyables;  il  lui  fit  surmonter  heureu- 
sement tous  les  obstacles. 

Hais,  quand  il  eut  atteint  la  pleine  eau,  le  navire  s'ar- 
«réta  tout  à  coup,  et  demeura  immobile. 

Le  forgeron  Ilmarinen,  le  joyeux  Lemminkiiinen  pi- 
quèrent dans  les  flots  la  pointe  d'une  rame,  d'une  gaffe 

..(1)  Kosken  neiti  :  vierge  ou  déesse  des  cataractes. 

(2)  C'est-ik-dire  marque  la  route  à  travers  la  cataracte  avec  no 
cordon  de  nuages  ou  de  vapeurs.  Les  cataractes  sont  très -nombreuses 
en  Finlande,  et  ceux  qui  tentent  de  les  descendre  en  bateau  s^exposent 
aux  plus  grands  dangers.  Il  est  vrai  que  les  paysans  finnois  sont  très- 
intrépides,  et  qu*ils  se  tirent  presque  toujours  avec  honneur  de  cette 
aventure. 

.  (3)  Divinité  qui  règne  sur  le  gouvernail  ainsi  que  sur  les  rames,  et 
protège  les  pilotes  et  les  rameurs. 

(I)  Les  cataractes,  k  cause  des  dangers  qu*eUes  présentaient  étaient 
regardées  comme  ensorcelées. 
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de  sapin,  chercbaot  k  le  dégager;  leurs  efforts  restèrent 
sans  snccèSy  le  navire  ne  reprit  point  sa  course. 

Alors,  le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  éleva 
la  voix,  et  il  dit  :  €  0  joyeux  fils  de  Lempi,  penche*toi 
sv  l'abime  pour  voir  ce  qni  le  retient  au  milieu  des 
eaux  ;  est-ce  un  rocher,  ou  des  racines  d'arbres»  ou  tout 
autre  obstacle?  > 

Le  joyeux  Lemminkainen  se  pencha  sur  Tablme^  il  re-^ 
garda  jusque  sous  la  quille  du  navire»  et  il  dit  :  c  Ce 
n'est  point  un  rocher,  ce  ne  sont  point  des  racioes 
d'arbre  qui  le  retiennent  au  milieu  des  eaux  ;  il  s*est  ar- 
rêté sur  les  épaules  d'un  brochet,  sur  les  cAtes  d'un 
chien  de  mer.  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  dit  :  «  On 
trouve  toute  sorte  de  choses  au  fond  de  la  mer;  on  y 
trouve  des  racines  d'arbre,  on  y  trouve  des  poissons;  si 
le  navire  s'est  arrêté  sur  les  épaules  d'un  brochet,  sur  les 
cAtes  d'un  chien  de  mer,  plonge  ton  glaive  dans  les 
ondes,  et  coupe  le  monstre  en  morceaux!  » 

Le  joyeux  Lemminkainen,  Taudacieux  et  brillant  com- 
père lira  son  glaive  du  fourreau,  détacha  le  rongeur  d*os 
de  sa  ceinture  et  le  plongea  dans  les  ondes  jusque  sous  la 
quille  du  navire  ;  mais,  voici  qu'il  tomba  lui-même  au 
fond  du  gouffre. 

Le  forgeron  Umarioen  saisit  le  héros  par  les  cheveux 
et  le  sauva  de  la  mort;  puis  il  dit  :  c  Tous  sont  faits  pour 
devenir  des  hommes,  pour  porter  la  barbe^  pour  ajouter 
à  la  foule,  pour  augmenter  la  multitude  (I).  » 

Et  il  tira  son  glaive,  sa  lame  aiguë  du  fourreau,  il  le 
plongea  sous  le  navire  et  en  fra|^a  le  brochet;  mais  le 
glaive  vola  en  éclats,  le  monstre  résista  k  ses  coups. 

(1)  c  Kaifcki  oo  nkbeksi  krh&ltj, 

c  Pantn  pamn  kaiUBJaksi» 
«  Lisâkst  satalu'ulle 
t  TalMDDeUt  taiyttelieksL  > 

Proverbt  finnois  qui  veut  dire  :  Bien  pea  cThommes  se 
la  foule  par  des  qualités  sopèrieares. 
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Le  vkox,  VimfeftmhMe  WâinamoiaeD  dit  :  «  Vous 
ne  valez  pas  wàe  noilié,  pâs  inéroe  un  tiers  cf  homme  ;  et 
lorsque  vieut  le  luomeut  de  faire  preuve  de  force  et  dTin- 
teUigence^  v^tre  focee  et  voire  inteUigeice  Be  sont  déjà 
plus.  » 

Il  prit  son  glaive,  sa  laoïe  d'acier  folgursmte ,  el  il  le 
plongea  sous  le  navire,  et  il  Fenfooça  dans  les  épaules 
du  brochet,  dans  les  côtes  do  chiea  de  mer. 

Le  glaive  s'attacha  fortement  aux  auïes  du  monstre. 
Alors,  le  héros  l'arracha  du  fond  de  la  mer  et  le  coupa 
en  deux  morceaux;  sa  queue  retomba  dansTabime,  sa 
tête  roula  sur  le  pont  du  navire. 

Et  le  navire,  délivré  de  sa  prisoB^  reprit  sa  course. 
Le  vieux  Wàinàmôinen  le  dirigea  vers  une  fie.  Là,  il 
lava  la  tèle  du  brochet,  et  le  considérant  avec  attention, 
il  dit  :  «  Quel  est  celui  panni  les  jeunes  hommes»  qui  est 
le  plus  âgé?  C'est  à  lui  ^qu'il  appartient  de  découper  le 
poisson,  de  tailler  sa  tête  eh  morceaux.  » 

Les  homoKS,  les  femffie&  du  navire  répondirent  :  «  Les 
nains  du  pécheur  sont  les  plus  puresi,  les  doigts  du  pé- 
ckeiir  sont  les  plus  saints  (1).  » 

Alors,  le  vieux,  rimpertuf babie  Waiuamôinen  saisit  un 
eottteau,  une  lame  de  froid  acier,,  et  il  se  mit  à  découper 
le  brochet,  et  il  dit  :  «  Quelle  est,  parmi  les  jeunes  filles, 
celle  qui  est  la  plus  jeune?  C'est  à  elle  à  faire  cuire  le 
poisftoo,  pour  qu'il  serve  d'aliment  délicieux  au  repas  du 
milieii  du  jour.  » 

Les  jeunes  filles  rivalisèrent  de  zèle  pour  faire  cuire  le 
pdissoA;  et  sa  chair  fut  mangée,  mais  ses  os  restèrent 
épars  sur  un  rocher  de  l'ile. 

Le  vieux,  F  imperturbable  Wàinàmôinea  examina  les 
os  de  tous  les  côtés,  et  il  dit  :  «  Que  pourrait-il  advenir 


(i)  La  mer  et  les  fleuve»  étant  cbea  les  anciens  Finnois  Tobjet  d^un 
culte  religieux,  les  poissons  qni  les  habitaient  passaient  natarellement 
à  leurs  yeux  pour  des  êtres  sacrés  auxquels  on  ne  devait  toucher 
9L'avec  respect.  Cest  pourquoi,  dans  les  famines,  le  soin  de  dépouiller 
les  produits  de  ta  pèche  était  dévohi  aux  phis  dignes. 


396  LE   KALEVALA 

des  os  de  ce  brochet  s'ils  étaient  portés  dans  Tatelier  du 
forgeron,  s'ils  étaient  mis  entre  les  mains  d'un  habile 
ouvrier?  * 

Le  forgeron  Umarinen  dit  :  €  Rien  ne  se  fait  de  rien  ; 
rien  donc  ne  pourrait  advenir  des  os  de  ce  brochet,  lors 
même  qu'ils  seraient  portés  dans  l'atelier  du  forgeron, 
mis  entre  les  mains  d'un  habile  ouvrier.  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinàmoinen  dit  :  c  Des 
os  de  ce  brochet  on  pourrait  certainement  tirer  un  kan- 
tele  (1),  si  l'on  pouvait  trouver  un  maître  capable  de  le 
fabriquer.  » 

Mais,  aucun  maître  ne  se  présenta,  aucun  maître  capable 
de  fabriquer  l'instrument.  Alors,  le  vieux,  l'imperturbable 
Wâinàmoinen  se  mit  lui-même  à  l'œuvre.  Des  os  du  bro- 
chet, il  forma  une  source  de  mélodie,  une  source  de  joie 
éternelle  (2). 

De  quoi  est  faite  la  caisse  du  Jiantele?  de  la  mâchoire 
du  grand  poisson;  de  quoi  sont  faites  les  chevilles  du 
kantele?  des  dents  du  grand  poisson;  de  quoi  sont  faites 
les  cordes  du  kantele?  des  crins  du  coursier  de  Hiisi  (3). 

Et  maintenant  que  le  kantele  est  prêt,  qu'il  est  com- 
plètement terminé,  les  jeunes  hommes,  les  hommes  ma- 
riés, les  jeunes  garçons,  les  petites  filles,  les  jeunes 
vierges,  les  jeunes  et  les  vieilles  femmes,  tous  accourent 
pour  le  voir,  pour  le  contempler. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinàmoinen  invita  les 
jeunes,  invita  les  vieux  à  jouer  du  nouvel  instrument,  du 
kantele  issu  des  os  du  brochet. 

Les  jeunes  jouèrent,  et  leurs  doigts  craquèrent;  les 
vieux  jouèrent,  et  leurs  têtes  branlèrent;  mais  la  joie  ne 
se  maria  point  à  la  joie,  l'harmonie  ne  se  fondit  point 
dans  l'harmonie  (4). 

\i)  Guitare  il  cinq  cordes;  instramect  national  des  Finnois. 

(2)  c  Laati  soiton  baulnloisen, 

c  Suoritti  ilon  ilcuisen.  » 

(3)  Voir  page  SO.  note  1 . 

(4)  C'est-a-dire  iUostrument  dcsUné  II  provoquer  la  joie  ne  rendit 
aucun  son  joyeux;  lliannonie  lui  fit  complètement  défaut. 
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Le  joyeux  Lemminkâinen  dit  :  c  0  garçons  à  moitié  stu- 
pides,  et  vous,  simples  et  ignorantes  jeunes  filles,  et  tout 
ce  qui  reste  de  votre  triste  race,  vous  êtes  incapables  de 
jouer  du  kantele,  de  faire  vibrer  ses  cordes  sonores.  Qu'on 
m'apporte  l'instrument,  qu'on  le  place  sur  mes  genoux, 
qu'on  l'approche  de  mes  dix  doigts  !  » 

On  apporta  l'instrument  à  Lemminkâinen,  on  le  plaça 
entre  ses  mains,  on  l'approcha  de  ses  dix  doigts;  et  il 
essaya  d'en  jouer.  Mais  les  cordes  ne  rendirent  aucun 
son,  le  kantele  de  la  joie  demeura  muet. 

Le  vieux  Wainiimoinen  dit  :  c  II  n'est  personne  ici, 
ni  parmi  les  jeunes,  ni  parmi  les  vieux,  qui  puisse  faire 
résonner  le  kantele.  Si  je  l'envoyais  dans  Pohjola,  peut- 
être  y  trouverait-il  des  mains  plus  habiles  !  » 

Et  le  kantele  fut  envoyé  dans  Pohjola,  il  fut  emporté 
dans  Sariola.  Lh,  les  jeunes  garçons  essayèrent  d'en  jouer, 
et  les  jeunes  filles,  et  les  jeunes  femmes;  et  les  hommes 
mariés,  et  la  mère  de  famille  de  Pohjola  elle-même,  et 
les  habitants  de  chaque  maison  ;  ils  le  touchèrent  de 
leurs  doigts,  de  leurs  dix  doigts.  Mais,  la  joie  ne  se  ma- 
ria point  à  la  joie,  l'harmonie  ne  se  fondit  point  dans 
l'harmonie.  L'instrument  ne  rendit  que  des  sons  discor- 
dants, que  des  grincements  effroyables. 

Un  vieillard  aveugle  dormait  dans  la  soupente  du 
foyer.  Il  fut  brusquement  arraché  à  son  sommeil  et  mur- 
mura sourdement:  «  Ecoutez-moi  donc,  enfin,  et  faites 
silence!  Ce  bruit  me  déchire  les  oreilles,  me  brise  la 
tête;  il  me  cause  une  douleur  affreuse  et  trouble  mon 
sommeil  pour  toute  une  semaine  ! 

«  Si  cet  instrument  de  Suomi  ne  peut  éveiller  la  joie, 
s'il  ne  berce  pas  d'un  doux  repos,  il  faut  le  jeter  au  fond 
de  la  mer,  ou  le  renvoyer  aux  lieux  d'où  il  a  été  ap- 
porté, afin  qu'il  soit  placé  entre  les  mains  du  maître, 
sous  les  propres  doigts  du  puissant  runoia.  >• 

Soudain,  les  cordes  du  kantele  vibrèrent,  et  ces  pa- 
roles en  retentirent  :  c  Je  n'irai  point  au  fond  de  la  mer 
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avaut  d'avoir  résoené  entre  les  mains  en  niattre.  sous  les 
doigts  du  grand  mnoia.  » 

Et  le  kantele  fut  renvoyé  avec  soin  aux  lieux  d'où  il 
avait  été  apporté;  et  il  fut  placé  entre  les  mains  da 
maître,  sur  les  genoux  du  puissant  runoia. 


QUARANTE  ET  UNIÈME  RUNO 


SOMHAIIIB 


Le  Tienx  Wiiuâmôioen  s'assoit  sur  la  pierre  de  la  Joie,  et  de  Ik  il  fait 
résonner  son  Itantele  et  entonne  ses  chants  merveilleux.  —  Los  dieux 
et  les  déesses,  toos  les  êtres  de  Hi  naUire,  accourent  pour  l*écoiiier. 

—  Les  chants  du  runota  les  plongent  dans  le  ravissement  et  les 
touchent  jusqu'aux  larmes.  <—  Le  vieux  WâtnâmOinen  se  met  h 
pleurer  h  soo  tour^  et  ses  larmes  roulent  jusqu'au  fond  de  la  mer. 

—  Il  propose  une  récompense  k  ceux  qui  voudront  aller  les  recueillir. 

—  Le  canard  seul  y  réussit.  —  Mais,  dt^jà  les  larmes  du  héros 
s*étaient  changées  en  perles  Unes  et  resipiendissaiites. 


Le  vieux,  l'inaperlurbable  Wâinamôinen,  le  niooia 
éterael,  prépara  ses  doigts,  lava  et  purifia  ses  pootes  ; 
puis,  il  s'assit  sur  la  pierre  de  la  joie ,  sur  la  roche  du 
i!hant ,  au  sommet  de  la  colline  d*argeiit ,  de  la  oollifie 
d'or  (1). 

(1)  Cette  runo  exprime,  sons  les  couleurs  les  pins  gracleoses  et  les 
phis  pittoresques,  la  farce  attractive  des  chants  magiques,  la  puiasancc 
vcroieiUeuse  de  la  muskiiie  et  de  la  poésie  sur  les  âmes.  J'en  citerai 
souvent  le  texte  original  qu*one  traduction,  si  fidèle  quVIle  suit,  ne 
saurait  rendre  que  très-imparfaitement.  Voici  les  premiers  vers  : 

«  Vaka  vaiiha  Wâinrimdiaeo, 

«  LauUia  iân-ikaineii 

«  Sorroianat  suorittavi; 

«  Peukaloitansa  pese^ri; 

<  Istuiksen  ilo-krvelle, 

.<  Laulu-pa^ielle  pauaikse 
«  HopeiseiUe  raâeile 

«  KuitaiaeHe  kumtaliane.  » 
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Et  il  prit  l'instrument  entre  ses  doigts,  il  appuya  la 
caisse  sonore  sur  sou  genou,  il  plaça  le  kanlele  sous  sa 
main;  et  il  éleva  la  voix,  et  it  dit  :  <  Qu'ils  vieanent, 
inaiotenant,  ceux  qui  veulent  entendre  la  joie  des  runot 
éternelles,  les  mélodieux  accords  du  kanlele,  qu'ils  vien- 
nent ceux  qui  ne  les  ont  pas  encore  entendus  !  * 

Et  le  vieux  Wainâmoinen  commença  à  jouer  magnifi- 
quement; il  toucha  l'instrument  formé  des  os  du  brochet, 
le  kantele  d'os  de  poisson  :  ses  doigts  couraient  flexibles 
sur  les  cordes,  son  pouce  tendu  les  enieuralt  légèrement. 

Et  la  joie  rayonnait  véritablement  dans  la  joie,  l'allé- 
gresse enflammait  l'allégresse;  le  jeu  du  héros  s'élevait 
comme  la  voix  de  l'harmonie,  le  chant  éclatait  dans 
toute  sa  force;  et  les  dents  du  brochet  résonnaient,  el 
les  nageoires  frémissaient  harmonieusement,  et  la  cri- 
nière du  coursier  ébranlait  les  airs  de  ses  vibrations 
splendldes  (1). 

Et  tandis  que  le  vieux  Wainamoinen  touchait  le  kan- 
lele, il  ne  se  trouva  pas  un  élre  dans  les  bois,  pas  un 
animal  marchant  sur  quatre  pieds,  bondissant  sur  ses 
pattes  velues,  qui  n'accoururent  pour  écouter  l'instni- 
ment,  pour  admirer  les  accents  de  la  joie. 

Les  écureuils  sautent  de  branche  en  branche,  les  her- 
mines grimpent  sur  les  poteaux  des  cloisons,  les  élans 
bondissent  à  travers  les  plaines,  les  lyux  tressaillent  de 
plaisir.. 
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et  se  dressa  contre  la  porte.  Mais,  la  cloîson  fléchit  sous 
*  son  poids,  la  porte  s* écroula.  Alors  l'ours  monta  dans 
un  pin,  il  se  bissa  dans  un  sapin,  pour  écouter  les  doux 
accords,  pour  admirer  les  accents  de  la  joie. 

L'austère  vieillard  de  Tapiola  (1),  le  chef  suprême  de 
Hetsola  (2),  tout  le  peuple  des  foréis,  toutes  les  jeunes 
filles,  tous  les  jeunes  garçons  gravirent  les  cimes  des 
rochers  pour  écouter  le  kantele. 

La  souveraine  des  bois  elle-méitae,  ta  grave  hôtesse  de 
Tapiola  mit  ses  bas  bleus»  ses  chaussures  aux  rubans 
rouges,  et  monta  dans  la  couronne  d'un  bouleau,  dans  la 
courbure  flottante  d'une  aulne,  pour  jouir  de  la  belle 
harmonie. 

Tout  ce  qui  s'appelait  oiseau  de  Fair,  tout  ce  qui  volait 
sur  deux  ailes  tomba  du  ciel  comme  un  ouragau  de  neige, 
et  se  précipita  vers  le  runoia,  pour  écouter  son  jeu  splen- 
dide,  pour  admirer  les  chants  de  la  joie. 

L'aigle  entendit,  du  haut  de  son  aire,  les  beaux  chants 
de  Suomi;  il  laissa  ses  petits  dans  leur  nid,  et  se  hâta  de 
venir  les  écouter  de  plus  près,  de  venir  contempler  les 
transports  de  Wâinâmôinen. 

Et  tandis  que  l'aigle  descendait  des  espaces  sublimes, 
répervier  s'élança  du  sein  des  nuages,  les  canards  sau- 
vages des  vagues  profondes,  les  cygnes  des  lacs  maréca- 
geux, les  petits  pinsons,  les  oiseaux  gazouilleurs,  les  se- 
rins par  centaines,  les  alouettes  par  milliers,  tous 
prirent  leur  essor  à  travers  les  plaines  de  l'air  et  accou- 
rurent se  poser  «sur  les  épaules  du  runoia,  mêlant  leur 
ramage  à  ses  chants  joyeux,  à  la  suave  mélodie  du  kan*- 
lele  (3). 

(I)  Voir  page  129,  note  3. 
(â)  Voir  page  ire.  note  i. 

(3)  c  KorkealU  kokko  lenti, 

c  Halki  pHvien  luurukka, 
«  AUit  aatloilta  sy  vilta, 
«  JoRiseHet  solUU  soUta; 
c  Pieoiâki  petpoHa, 
«  Lintuja  livertâ? i&, 

T.  I  «6 


QOàRANTE   et  UNiiME   RUNO  401 

''t  se  dressa  contre  la  porte.  Mais,  la  cloison  fléchit  sous 
<on  poids,  la  porte  s* écroula.  Alors  Tours  monta  dans 
(in  pin,  il  se  bissa  dans  un  sapin,  pour  écouter  les  doux 
iccords,  pour  admirer  les  accents  de  la  joie. 

L'austère  vieillard  de  Taplola  (1),  le  chef  suprême  de 
ifeCsoIa  (3),  tout  le  peuple  des  forêts,  toutes  les  jeunes 
ailles,  tous  les  jeunes  garçons  gravirent  les  cimes  des 
'  ocbers  pour  écouter  le  kantele. 

La  souveraine  des  bois  elle-mêitae,  la  grave  hêtesse  de 
t<ipio]a  mit  ses  bas  bleus,  ses  chaussures  aux  rubans 
ouges,  et  monta  dans  la  couronne  d*un  bouleau,  dans  la 
ourbure  flottante  d'une  aulne,  pour  jouir  de  la  belle 
iurmonie. 

Tout  ce  qui  s'appelait  oiseau  de  Fair,  tout  ce  qui  volait 
ur  deux  ailes  tomba  du  ciel  comme  un  ouragan  de  neige, 
i  se  précipita  vers  le  runoia,  pour  écouter  son  jeu  spleu- 
ide,  pour  admirer  les  chants  de  la  joie. 

L'aigle  entendit,  du  haut  de  son  aire,  les  beaux  chants 
.e  Suomi;  il  laissa  ses  petits  dans  leur  nid,  et  se  hâta  de 
enir  les  écouter  de  plus  près,  de  venir  contempler  les 
.ansportsde  Wâinâmôinen. 

Et  tandis  que  Taigle  descendait  des  espaces  sublimes, 
<;pervier  s*élança  du  sein  des  nuages,  les  canards  sau* 
iges  des  vagues  profondes,  les  cygnes  des  lacs  maréca- 
'ux,  les  petits  pinsons,  les  oiseaux  gazouilleurs,  les  se- 
')s  par  centaines,  les  alouettes  par  milliers,  tous 
irent  leur  essor  à  travers  les  plaines  de  Fair  et  accou* 
xent  se  poser  "Sur  les  épaules  du  runoia,  mêlant  leur 
iMge  h  ses  chants  joyeux,  à  la  suave  mélodie  du  kan- 
;e  (3). 

1)  Voir  page  129,  note  3. 
1)  Voir  page  it6.  note  l« 

.i)  «  Korkeiltakokkolenti, 

«  Halki  ptlTien  ha^ukka, 
«  Alllt  aalloilta  syvUta, 
«  JofttseHet  soUlU  soilta; 
c  Pientâki  petpo^ia, 
«  Linluja  livertâf ia, 

T.  X  M 
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bois,  plus  gonflées  que  les  pois,  plus  rondes  que  les  œurs 
des  gelinottes,  plus  grosses  que  les  télés  des  hiroudeiles. 

Les  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux,  les  gouttes 
d*eau  jaillirent  de  ses  paupières;  elles  inondèrent  ses 
joues,  elles  baignèrent  son  beau  visage  ;  et  de  son  beau 
visage  elles  roulèrent  sur  son  large  menton,  sur  sa  vaste 
poitrine;  et  de  sa  vaste  poitrine  elles  roulèrent  sur  ses 
genoux  puissants,  sur  ses  pieds  superbes;  et  de  ses  pieds 
superbes,  elles  roulèrent  par  terre,  à  travers  ses  cinq  vê- 
tements de  laine,  ses  six  ceintures  d'or,  ses  sept  tuniques 
bleues,  ses  huit  manteanx  de  drap;  et  elles  gagnèrent  les 
rivages  de  la  mer,  et  elles  descendirent  sous  les  ondes 
claires  de  l'abîme,  jusque  sur  la  vase  noire  (1). 

Alors,  le  vieux  Wâinâmôinen  éleva  la  voix,  et  il  dit  :' 
c  Est-il  parmi  cette  jeunesse,  cette  belle  jeunesse,  cette 
grande  et  illustre  race  issue  du  même  père,  est-il  quel- 
qu'un qui  veuille  aller  recueillir  mes  larmes,  sous  les  ondes 
claires  de  Tahîme  ?  » 

Les  jeunes  hommes  dirent,  les  vieillards  répondirent  : 

(1)  c  Ve*et  vieri  »ilma&tânsri, 

«  Toiset  toisesta  nonivi 
«  Puiusivat  poskipâille, 

<  Kaunihill^.  kasvoillfinsa, 
«  KQUDÎhilia  kasvoilUiDsa, 
«  LevciUc  leuoillensa, 

c  Leveiltii  l(*uoiKanasa, 
«  Rehcillc  rinnuille(k>a, 
«  Rclioiliâ  riniloiltansa 
c  Patcvillc  polvillcosa, 
4  Pâleviltâ  polviliansa 
t  Jalkapr)yitle  jaloilie, 
«  JalkapôytUa  jalotita 
«  Maataan  aile  jafknjenta, 
«  Lâpi  viien  ▼illaTaipan, 
«  Kautta  kuuen  kultaTyOnsa, 

<  Seitsemân  siDl-bamoaen, 

€  Sarkukauhtanan  kiheksaa. 
c  Vierivât  vesipisarat 
t  Loota  vanha  Wâiiiân^IseDy 
«  RannaUe  roeren  siniaen, 
c  Rannalta  meren  siniseo 

<  Atle  ^Tiea  veslen, 

c  Pîiallo  mnsliett  mariea»  » 
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c  N4)n,  parmi  cette  jeunesse,  cette  belle  jeunesse,  cette 
grande  et  illustre  race  issue  du  même  père,  non,  il  u*est 
personne  qui  veuille  aller  recueillir  tes  larmes,  sous  les 
oudes  claires  de  Tsibime.  » 

Le  vieux  Wainâmôinen  dit  :  c  Celui  qui  voudrait  aller 
recueillir  mes  larmes  sous  les  ondes  claires  de  l'abîme, 
recevrait  de  moi  un  vêtement  de  plumes  (â).  b 

Un  corbeau  se  mit  à  croasser  ;  le  vieux  Wainamoinen 
lui  dit  :  c  Cher  corbeau,  va  recueillir  rocs  larmes  sous 
les  ondes  claires  de  fabime/tu  recevras  de  moi  un  vête- 
ment de  plumes  !  » 

Le  coroeau  ne  put  recueillir  les  larmes  du  héros. 

Un  cauard  bleu  entendit  ces  discours,  et  il  s'approcha 
du  runoia  ;  le  vieux  Wâinumoiuen  lui  dit  :  c  Souvent  le 
cauard  bleu  pbnge  au  foi)d  des  eaux,  souvent  il  se  baigne 
dans  Tonde  iroide,  et  sonde  les  flots  de  son  bec.  0  cher 
canard,  va  recueillir  mes  larmes  sous  les  ondes  claires 
de  Tablme,  je  te  ferai  un  beau  présent;  tu  recevras  de 
moi  un  vêtement  de  plumes  1  » 

Le  canard  plongea  sous  les  ondes  claires  de  Tabime, 
pour  y  chercher  les  larmes  de  Wainamoinen;  il  sonda  la 
vase  noire,'  et  il  y  recueillit  les  lannes  du  héros,  et  il  vint 
les  déposer  dans  sa  main.  Mais,  elles  avaient  subi  une 
métamorphose  merveilleuse  ;  elles  s'étaient  changées  en 
perles  fines  et  resplendissantes,  pour  rornement  des  rois, 
pour  la  joie  éternelle  des  hommes  puissants  (1). 

(DU  8*agU  ici  probablement  d*un  de  ces  vêtements  (issus  de  plumes 
'd'oiseau  doot  se  parcnl  encore  aujourd*bui  les  indigènes  des  régions 
polaires. 

(2)  <  io  oli  muiksi,  muutionehet, 

«  Kasvamhit  kaunoisikiti  : 

<  Hclmiksi  heristynehet, 

<  SimpsHkoïk&i  siintyiiêbct, 
«  KiiniiigH&ti»ii  kunniuik»i» 

«  ValUijca  iki-il'Jikbi.  > 
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Les  trois  liérAs  nrrifent  dans  Pnhjoh.  -^  WftbSMiOliieii  fnpost  h 
Loiihi  d«  partager  le  Sampo  avec  loi.  —  Lnulii  refise  et  «oiiIèTe 
tout  le  pt^upte  contre  les  ravisseurs.  —  Wàinâmôineii  joue  du  kan- 
tele  et  plonge  les  habitants  de  Pobjola  dans  iiii  sommeil  mafiri^ue, 
à  la  faveur  duquel  il  enlève  le  Sampo  et  le  pçile  daDs  son  navire.—* 
Lcmminkàineo  einanae  un  cliaot  au  milieu  de  la  mer.  —  Sa  voix 
rauqiie  pénètre  jus-que  dans  Pohjola,  et  y  réveille  le  penple  en- 
-dorroi.  ~  Colérr  de  Lontû  en  voyant  que  le  Sampo  a  Aispani.  ^ 
Elle  évaque  coutrc  le  naître  des  trois  faéros  un  brouillard  ^is^  un 
monstre  marin  et  orte  horrible  tempête.  —  l.e  kantele  est  emporté 
fiar  les  vagues  et  précipité  au  fond  de  la  mer.  ^  WAinAmôînen  K 
ses  compagnons  paftiemient  à  échapper  au  naufrage. 


^        Le  vieux  WaiDâmôifien,  Ilaaarinen  et  Lemurnikimen 
avaient  de  nouveau  pris  place  dans  tenr  navire;  iis  se 
dirigèrent,  à  travers  les  vagues  profondes,  vers  la  sooibRs 
Pohjola,  vers  In  région  glacée,  où  Ton  dévore  les  hommes, 
s      où  l'on  extermine  leis  héros. 
./:/^       Qui  siégeait  au  banc  des  rameurs^  qui  nianœa\Tait  les 
avirons?  C'était  le  forgeron  llmarinen,  c'était  le  joyeux 
Lemminkaineu. 
/  y        Le  vieux,  Timperturbable  Wainâmôinen,  assis  au  gou- 
/        vernail,  conduisit  le  navire  d'une  main  sûre,  malgré  les 
'  assauts  des  ondes  frémissantes,  jusqu'au  rivage,  jusqu'au 

port  bien  connu  de  Pohjola. 

Et  quand  ils  y  furent  arrivés,  les  héros  tirèrent  le  na- 
vire hors  de  la  mer,  et  le  firent  glisser,  au  moyen  de 
rouleaux  garnis  d'acier,  sur  la  grève  aride. 


V  «, 


/ 
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Puis,  Us  s'approchèrent  dir  village  et  eotràieni  diM    ^J  ^ 
f  habitation  de  la  mère  de  famille  de  IMijola,  La  Tieilit 
femme  leinr  dit  :  «  Qu'ont  à  r»coBter  les  hominea,  qoeli^ 
nonveile  apportent  les  héro»?  » 

Le  vieux,  rimperttirbaMe  Wiiniinftnfn  répondit  :     ^ 
c  Les  hommes  raconteront,  les  héros  diront  qu'ls  mut 
venus  ici  pMir  partager  le  Sawpo,  ponr  euauBer  le  beau 
<îo«vercle.  * 

La  mère  de  faniRe  de  Pobjola  répliqua  :  x  La  géli^ 
notte  ne  saurait  se  partager  entre  deux,  l'écomit  ne  vsot* 
raît  se  partager  entre  trois;  il  plait  auSampo  de  tourner,  - 
il  plaît  au  beau  eo<ivercle  de  mosdre,  dans  la  noBlagM  -^ 
de  pierre,  dansia  montagne  deeidne  de  Pobjola;  il  oie 
plait  aussi  ii  moi  d'être  la  nutftreMe  sMtefatie  da  grand 
Sampo.  »  i^^ 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainiimotoet  dit  :  «  Si  tn 
reftises  de  part;)gvr  avec  noua  le  Swpo,  Htm  Temporto^ 
rons^  tout  entier  dans  notre  navire.  » 

Louiri,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  fut  saisie  d'une      ^ 
violente  colère;  elle  appela  font  te  peuple  de  Pobjela,'les     / 
jeunes  homnoes  avec  leurs  glMves^  les  héros  avec  leurs 
armes,  pour  le  compte  de  la  tète  de  Wâiminiàiaen  (i)- 

Alors,  le  vieux,  l'imperturbable  Wainàmôinen  prit  M)n  , 
kantele,  et  il  s'assit,  et  il  eommença  à  toncher,  d*nne 
main  habile,  1^  cordes  de  Cinstrumeiit^  Tous  sccmirurcnc 
pour  éeoiiter,  pour  admirer  les  mélodies  de  la  joie  îles 
nommes  avec  le  cœur  gai,  les  femmes  avec  la  bouche 
souriante,  les  héros  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  les 
jeunes  garçons  avec  les  genoux  fléchis  jusqu'à  terre. 

Hais,  bientôt,  à  l'attendris^ment  succéda  un  engour- 
dissement magique;  et  tous  ceux  qui  écoutaient,  et  tous 
i^eux  qui  regardaient,  et  les  jeunes  et  les  vieux  s'endor- 
mirent lourdement. 

Le  sage  Wainamoinen,  le  tietàjâ  (3)  éternel,  fouilla  -    C/ 

(1)  c  Pââ  varalle  Wâiaâmàis«o*  j» 

(2)  Voir  page  96,  note  K 
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dans  sa  poche,  chercha  daes  sa  petite  bourse,  et  il  en 
tira  les  aiguilles  du  sommeil;  puis,  il  se  mit  à  coudre  les 
paupières,  à  croiser  les  cils  sur  les  jeux  du  peuple  en- 
gourdi, des  héros  endormis,  de  tous  les  habitants  de 
Pohjola;  et  il  assura  ainsi  une  loi^e  durée  à  leur  som- 
meil (1). 

Alors,  il  se  dirigea  vers  la  montagne  de  pierre,  vers  la 
montagne  de  cuivre  de  Pohjola,  uour  y  enlever  le  Sampo, 
pour  y  arracher  le  beau  céuvercle,  derrière  les  neuf  ser- 
rures, derrière  le  dixième  verrou. 

Et  le  vieux  Wàinâmoinen  entonna  un  diant  magique 
devant  les  portes  de  la  montagne  de  pierre,  les  portes  de 
la  montagne- de  cuivre;  et  soudain  elles  s'ébranlèrent. 

Le  forgeron  Ilmarinen  frotta  les  serrures  avec  du 
beurre,  les  gonds  de  fer  avec  de  la  graisse,  afin  de  les 
empêcher  Ae  grincer  bruyamment  ;  ensuite,  il  fit  glisser 
les  pênes  avec  les  doigts,  il  tira  doucement  les  verrous; 
et  les  portes,  les  puissantes  portes  s'ouvrirent  dans  toute 
leur  largeur. 

Le  vieux  Wàinâmoinen  dit  :  c  0  joyeux  fils  de  Lempi, 
toi  le  plus  cher  de  mes  amis,  va^  maintenant  enlever  le 
Sampo,  arracher  le  beau  couvercle  I  » 

Le  joyeux  Lemminkàinen,  le  beau  Raukomieli,  le  héros 
toujours  prêt  k  agir  sans  y  être  invité,  toujours  plein  de 
zèle  sans  y  être  excité,  pénétra  dans  Tintérieur  de  la 
montagne  pour  y  enlever  Iç  Sampo,  pour  arracher  le 


(1) 


Sma  viim  WftinftiDdiiieiH 
TietS^a  iân-ikainen. 
Tapasi  on  taskutaaitsa, 
Kolki  kukkaroiseheoM, 
OUavî  uDÎset  nealat, 
Voitelt  unella  silmat, 
Ripset  ristibia  paneti, 
Paiiioi  laomet  lukkoseben 
Vâelta  Ydsyneheltâ, 
Urobilta  ulnafilU; 
Pani  pKkahan  oneheo, 
Viikomniaksi  nukkumaban 
Koko  Pohjolan  pereben, 
Ja  kaiken  kyiaUcn  kanto. 
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beau  couyercle;  et,  chemin  faisant,  il  disait  avec  jac- 
tance :  c  Le  héros  déploiera  une  force  virile  digne  du  fils 
de  son  père  (1)1  Que  le  Sampo  s'ébranle,  que  le  beau 
couvercle  tourne  sur  lui-même,  au  seul  choc  de  mon  pied 
droit,  au  seul  attouchement  de  mon  talon  !  » 
/  .  Et  Lemminkàinen,  s*approchant  du  Sampo,  s'efforça  de 
le  remuer;  il  l'étreignit  dans  ses  bras,  il  le  secoua  de 
toutes  ses  forces,  agenouillé  par  terre;  mais  le  Sampo  ne 
bougea  pas,  le  beau  couvercle  demeura  immobile;  les 
racines  s'énonçaient  dans  les  entrailles  du  rocher  à  une 
profondeur  de  neuf  brasses. 

Il  était  dans  Pohjola  un  superbe  taureau,  un  taureau  A!^ 
gigantesque  :  ses  flancs  éiaient  vigoureux,  ses  nerfs  durs 
comme  Tacie**,  ses  cornes  longues  d'une  brasse,  son  mufle 
long  d'iine  demi-brasse  (2). 

On  l'amena  du  pré  où  il  paissait,  on  l'attela  à  une  char-    ^^V 
rue;  et  il  laboura  profondément  la  place  où  étaient  en- 
fouies les  racines  du  Sampo,  où  était  emprisonné  le  beau 
couvercle.  Le  Sampo  commença  à  s'ébranler,  le  beau 
couvercle  à  pencher  en  avant. 

Ators,  le  vieux  Wainamôinen,  le  premier,  le  forgeron 
Ilmarinen,  le  second,  le  joyeux  Lemminkainen,  le  troi- 
sième (3),  enlevèreni  le  grand  Sampo  de  la  montagne  de 
pierre,  des  entrailles  de  la  montagne  de  cuivre  de  Poh- 
jda,  et  ils  l'emportèrent  dans  leur  navire,  et  ils  s'élancè- 
rent, de  nouveau,  sur  la  mer.  .^ 

Le  forgeron  Ilmarinen  prit  la  parole  et  s'exprima  ainsi  :    v 
c  Maintenant  que  nous  avons  enlevé  le  Sampo,  que  nous 

(1)  <  Mi  lienee  ninussa  miesta, 

c  Urosta  okon  pojassa .  » 

(^  «  Hyva  on  bârkSi  PohjAlassa, 

«  Jok*oa  vabTa  varUlolta, 
c  Ylen  sitkea  sivuUa, 
c  Suonilia  kovin  sorea  ; 
«  Scn  on  sjrllft  sarret  pitkat, 
f  Puolentoiala  turf»  paksu.  > 

(3)  <  Siitâ  vanba  WainâmOinen, 

«  ToiB60  seppo  Umarincn, 
<  Kolmas  UetoLenmitikâiDen.  » 


^^ 
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avons  arraché  le  beau  couvercle  de  cet  endroit  misérable, 
.       de  cette  triste  Pohjola,  où  les  transporterons-nous?  » 
/^yy    Le  vieux,  l'imperturbable  WàinàoiiSnen  répondît  : 
y  ^    «  Nous  transporterons  le  Sanipo,  nous  transporteroi»  ie 
beau  couvercle  à  rextrémité  du  promontoire  nébuleni, 
de  l'ile  riche  d*ombrages,  pour  qu'il  y  reste  éternelle- 
ment et  qu'il  y  soit  une  source  de  prospérité.  On  trouvera 
bien  dans  c^tte  ile  une  petite  place,  un  petit  coin  de  terre 
qui  jamais  n'ait  été  brouté,  jamais  foulé  aux  pieds,  ja« 
mais  visité  par  les  glaives  des  hommes.  » 

Et  le  vieux. Wâinamôineu,  le  cœur  plein  d*une  joie 

triomphale,  s'éloigna  de  la  sombre  Pohjola,  et  reprit  la 

route  de  son  pays;  et,  tandis  qu*il  gouvernail  son  d;i- 

vire,  il  éleva  la  voix  et  il  dit  :  «  Puis,  ô  navire,  loin  de 

Polijola,  tourne  la  poupe  du  c6lé  des  pays  étrangers  (I) 

^     et  gagne  mes  propres  rivages  ! 

/ / /        «  Berce,  ô  vent,  berce  mon  bateau,  et  toi,  ô  vague  de 

^  /      la  mer,  pousse-le  en  avant,  prête  ton  secours  aux  rames, 

allège  les  efforts  des  rameurs,  sur  ces  vastes  ondes,  sur 

ces  golfes  immenses  ! 

c  si  les  rames  sont  trop  petites,  si  les  rameurs  sont 
trop  faibles,  si  les  conducteurs,  si  les  pHotes  du  navire 
sont  des  enfants,  donne  tes  propres  rames,  ô  Ahto  (3), 
donne  ton  propre  navire,  ô  souverain  des  ondes,  donne 
de  nouvelles  et  de  meilleures  rames,  un  pilote  plus  ha- 
bile et  plus  ferme  ;  prends  toi-même  les  rames  en  mm, 
et  fais  marcher  rapidement  le  navire  à  travers  les^  toir- 
billons  redoutables,  les  vagues  écumantes  (3).  » 
Le  vieux  Wainamôinen  continua  de  gouverner  habile- 
'  ment  le  navire;  le  forgeron  Ilmarineo  et  le  joyeux  Lem- 
minkaincn  manœuvrèrent  les  rames  avec  une  nouvelle 
ardeur;  ils  avancent,  d'une  conrse  rapide,  sur  la  mer 
profonde. 

(1)  fl  Perla  maitte  vierahiSe.  » 

(2)  Dieu  des  eaux. 

(3;  CeUe  partie  de  la  rvno  rerme  na  elHuit  spécial  dU  chant  ou  pa- 
roles du  rameur,  SMkisicm  «oMit. 
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Le  joyeux  LemminkiuneD  dit  :  c  S'il  y  arvait  autrefois 
de  Teau  pour  le  ramenr,  il  y  avait  aussi  des  chants  pour 
le  ruDoia;  mais,  niamtenant,  on  n'^mlend  pnum  de 
chant  sur  les  navires,  on  n'entend  jamais  Ja  moiodre 
mélodie  au  milieu  des  vagues.  » 

Le  vieux,  Timperlurbable  WarASmoinen  dit  :  «  On  ne 
•doit  point  chanter  sur  la  mer,  on  ne  doit  point  chanter 
au  milieu  des  vagues;  le  chant  engendre  la  paresse  et 
an^ête  le  bras  des  rameurs.  Le  jour  d'or  s'évanouirait,  la 
nuit  viendrait  brusquement  nous  surprendre  sur  cette 
plaine  immense,  sur  ces  vastes  golfes.  > 

Le  joyeux  Lemminkiiînen  dit  :  «  Le  temps  n'en  mar- 
cherait pas  moins,  le  jour  d'or  n'en  arriverait  pas  moins  à 
son  terme,  la  nuit  n'en  déroulerait  pas  moins  son  voile 
ténébreux,  lors  même  que  lu  ne  chanterais  jamais,  que 
tu  ne  modulerais  aucun  chant,  durant  tout  le  cours  de  ta 
vie.  » 

Le  vieux  Wainamoinen  poursuivit  sa  course  ;  il  marclia 
tm  jour,  il  marcha  deux  jours;  mais,  le  troisième  jour,  le 
joyeux  Lemminkiiinen  reprit  la  parole  et  dit  :  «Pourquoi 
ne  chantes-tu  pas,  ô  Wîiinamoinen,  pourquoi  ne  chantes- 
lu  pas,  ô  héros  à  la  noble  origine?  N'as-tu  pas  enlevé  le 
Saujpo,  n'as-tu  pas  fait  un  heureux  voyage?  n 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wiiinamômen  répondit  :  <  Il 
est  encore  trop  tôt  pour  chanter,  pour  donner  l'essor  à 
la  joie  ;  il  faut  attendre  que  nous  soyons  en  vue  de  nos 
propres  demeures,  que  nous  entendions  les  grincements 
de  nos  propres  portes.  » 

Le  joyeux  Leimninkàineo  répliqua  :  «  Si  j'étais  assis  &u 
gouvernail,  je  chanterais,  suivant  ma  puissance,  je  chan- 
terais, car  je  me  sens  disposé  h  chanter.  Peut-être 
•qu'un  autre  jour  ma  puissance  se  sera  évanouie,  ma 
force  devenue  insuffisante.  Ainsi  donc,  si  tu  ne  me  pro- 
mets pas  de  chanter,  je  chanterai  mei-méme,  sans  plus 
tarder.  » 

Et  le  joyeux  Lemminkainen,  le  beau  Kaukomieli,  après 
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avoir  accordé  sa  boiiche,  préludé  avec  sa  langue  (1),  se 
mit  à  chanter.  Il  poussa,  Taudacieux,  des  cris  rauques,  de 
sa  voix  chevrotante,  il  tira  d*affreux  ronflements  du  fond 
de  sa  gorge  fêlée. 

Et  sa  bouche  se  contournait,  et  sa  barbe  tremblotait. 
Ce  chant  étrange  retentit  au  loin  sur  la  mer;  on  l'entendit 
par  delà  six  villages,  par  delà  sept  golfes. 

Une  grue  était  perchée  sur  un  tronc  d'arbre,  sur  une 
motte  humide;  elle  levait  ses  pieds  en  l'air  et  comptait 
le  nombre  de  ses  doigts  ;  elle  entendit  le  chaut  de  Lem- 
minkàinen  et  fut  frappée  d'épouvante  (i). 

Elle  prit  aussitôt  son  vol  en  poussant  des  cris  horribles, 
et  se  dirigea  du  côté  de  Pohjola.  Là,  elle  renouvela  ses 
cris;  et  leur  éclat  sinistre  eut  la  funeste  puissance  de  ré- 
veiller tout  le  peuple. 

La  mère  de  famille  de  Pohjola  surgit  de  son  long  som- 
meil; elle  courut  à  l'étable^,  elle  courut  à  Tétuve  où  sé- 
chait le  grain,  et  elle  passa  en  revue  le  bétail  et  les  épis; 
le  bétail  était  intact,  aucun  épi  n'avait  disparu. 

Elle  gagna  la  montagne  de  pierre,  la  montagne  de 
cuivre;  mais,  arrivée  près  des  portes,  elle  s'écria  : 
«  Malheur  à  mes  jours,  infortunée  que  je  suis!  Sans  nul 
doute,  un  étranger  s'est  introduit  ici  ;  il  a  brisé  toutes  les 
serrures,  il  a  brisé  tous  les  verrous  de  fer,  il  a  ouvert 
toutes  les  portes  du  château.  Est-ce  que  le  Sampo  aurait 
été  enlevé,  est-ce  que  le  beau  couvercle  aurait  été  em- 
porté? » 

Certainement,  le  Sampo  avait  été  enlevé,  le  beau  cou- 
vercle avait  été  emporté.  On  les  avait  arrachés  des  en- 
trailles de  la  montagne  de  pierre,  de  la  montagne  de 

(i)  «  Suutanu  soviuclevi, 

<c  Sâreltftnsâ  sâaUelevi.  » 

(2)  «  Kurki  istui  kannon  pààssâ, 

«  MàrUn  mdUahân  nenâssâ, 
«  SorniUoitansa  lukevi, 
«  Jaikojansa  nostelevi; 
«  Sc.^  sâikàhti  kovasti 
«'  LemmiokàiseD  Uiiiliintt'a*  i 
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cuivre  de  Pohjola,  malgré  les  neuf  serrures,  malgré  le 
dixième  verrou. 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola  se  seutit  prise 
d'un  désespoir  amer;  elle  voyait  sa  puissance  déchue,  sa 
suprématie  brisée.  Alors,  elle  implora  le  secours  d'Uu- 
tar(l)  :  c  0  fille  d*Utu,  vierge  des  brouillards,  tamise  un 
brouillard  avec  ton  tamis,  fais  descendre  du  haut  du  ciel 
sur  la  vaste  surface  de  la  mer  une  vapeur  épaisse,  afin 
que  Wainâmôinen  ne  puisse  avancer,  qu'Uvautolainen  ne 
puisse  trouver  le  vrai  chemin  ! 

«  Et  si  cela  ne  suffit  pas,  ô  Iku-Turso  (2),  fils  du  vieil- 
lard, sors  de  la  mer,  dresse  ta  tète  au-dessus  des  flots  ; 
précipite  les  hommes  de  Kaleva  (3),  les  habitants 
a  Uvantola  (4),  les  exécrables  héros,  dans  les  profondeurs 
de  l'abime,  et  rapporte  intact,  dans  Pohjola,  le  Sampo 
qu'ils  ont  enlevé. 

c  Si  cela  ne  sufHt  point  encore,  ô  Ukko,  dieu  suprême 
entre  tous  les  dieux,  souverain  dominateur  des  airs  ^5), 
éveille  les  grandes  puissances  de  la  tempête,  déchaîne  les 
vents,  soulève  les  vagues  contre  le  navire,  afin  que  Wiii- 
mimôinen  ne  puisse  aller  en  avant,  qu*Uvantolainen  soit 
arrêté  dans  sa  course  !  »  * 

La  fille  d*Utu,  la  vierge  des  brouillards,  souffla  un 
brouillard  épais  sur  la  mer,  une  sombre  nuée  à  travers 
les  airs,  et  elle  enchaîna  le  vieux  Wâinamoinen,  pendant 
trois  nuits  entières,  au  milieu  des  flots. 

Quand  ces  trois  nuits  se  furent  écoulées,  le  vieux 

(1)  Déesse  des  brottinards..Voir  page  170,  note  i . 

(tj  étemel  —  Tarso  ou  Tursas^  —  mauvais  génie  des  eaux.  Voir 
page  12,  note  1. 

(3)  Voir  page  15,  note  %  et  page  3i,  note  3.  Kaleva  s*applique  ici 
à  Umarinen  et  a  Lemminkaineo  aussi  bien  qu*à  WUioâmOinen. 

v4)  Pays  ou  séjour  d*UvanU»lainen ,  que  Ton  traduit  généralement 
par  «  ami  ou  fiancé  de  l*onde  >  surnom  de  WftioamOineu.  Voir  page  58, 
note  â.  On  peut  faire  aussi  dériver  Uvantolainen  de  Uioet,  illustre, 
excellent.  Voir  page  141,  note  1. 

(5)  La  rono  dit  :  Roi  d'or,  dominateur  d*argent,  de  Tair: 

<  Uman  kul^ainen  kuningu, 

<  Hoiieinen  ballitsia!  » 
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Wainâinôînen  éleva  la  voix,  et  il  dit  :  a  Jamais^  rbommet 
même  le  plus  faible,  jamais  le  héros,  même  le  plus  en- 
dormi, n  a  été  vaincu,  n'a  été  détruit  par  un  brouillard.  »^ 

Et,  de  son  glaive,  il  frappa  les  eaux  de  la  mer  ;  une 
vapeur  douée  comme  le  miel  se  dégagea  de  la  lame 
d*acier;  et,  soudain,  le  brouillard  s'évanouit  dans  les 
airs,  se  dissipa  dans  Titumensité  du  ciel;  et  la  mer  reprit 
sa  clarté,  elle  se  déroula  dans  toute  sa  grandeur;  le 
monde  s'ouvrit  de  nouveau  devant  les  guerriers. 

Un  instant,  un  court  instant  s'écoula.  Alors,  un  bruit 
sourd  retentit  h  la  surface  de  la  mer,  et  les  flots  se  soule- 
vèrent puissamment  contre  Je  navire  de  Wainumôinen. 

Le  forgeron  Ilmarinen  en  fut  saisi  d'eflroi;  le  sang  dis- 
parut de  sou  visage,  la  couleur  rouge  se  ternit  sur  ses 
joues;  et  il  se  voila  la  tête  et  les  oreilles,  il  se  voila  tout 
le  visage,  encore  plus  les  yeux  (1). 

Le  Vieux  Wiiiuamiunen-  se  pencha  sur  les  vagues  et 
jeta  les  regards  autour  du  navire;  il  y  aperçut  un  petit 
prodige  (5).  Iku-Tui'so,  le  fils  du  vieillard,  dressait  s» 
tête  hideuse  aindessus  des  flots,  teut  près  de  la  carène. 

Le  vieux ,  Timpepturbable  Wainiimoinen  saisit  le 
monstre  partes  oreilles,  et  lui  dit  :  «  0  Iku-Turso,  fils  du 
vieillard,  pourquoi  as-lu  surgi  du  sein  de  la  mer,  pour- 
quoi es-tu  venu  du  fond  des  eaux,  te  jeter  sur  la  route  des 
hommes,  sur  la  route  du  fils  de  Kalevn?  » 

Iku-Turso,  le  lils  du  vieillard,  u'épronva  certainemeol 
aucune  joie  à  cette  question,  mais  il  ne  s  en  eff*raya  pas  et 
garda  le  silence. 

Le  vieux,  Timperturbable  Wmniimôinen  l'interrogea 

(1)  «  Siina  sepfM)  Hmannei 

tf  Toki  sàîkahti  kovasii, 
t  Veret  vieri  kasiroiltansa» 
«  Puiia  poskiitu  pvtusi; 
«  Vcti  yiltin  paànsâ  ^Alle, 
«  Yli  konrien  kobonli, 
c  Peiui  kasvAt  kauiiibisti, 
t  SilouiiKia  siUii  ptremmiD.  » 

{ij  c  Nuki  kQiD!noa  Tùbàtsei.  » 
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avec  soin ,  une  seconde  fois ,  puis  une  troisième  fois  : 
c  0  Iku-Turso,  fils  du  vieillard ,  pourquoi  as-lu  surgi 
du  seio  de  la  mer,  p&urquoi  es-tu  sorti  du  fond  des 
eaux?  » 

Iku-Turso  répondît  à  la  troisième  question  :  c  J*ai 
surgi  du  s^sin  de  la  mer,  je  suis  sorti  du  fond  des  eaux, 
avec  le  dessein  d'exterminer  la  race  de  Kaleva,  et  de 
reprendre  le  Sampo  pour  le  peuple  de  Pohjola.  Mais,  si 
tu  me  laisses  retoucner  dans  Tabime,  si  tu  épargnes  ma 

Cauvre  vie,  je  ne  me  jett^ai  plus  jamais  sur  la  route  des  . 
ommes.  » 

Alors,  le  vieux  Wàinâmôinen  lâcha  le  misérable,  et  il 
lui  dit  :  «  0  Iku-Turso,  fils  du  vieillard,  à  dater  de  ce 
jour,  tu  ne  surgiras  plus  du  sein  de  la  mer,  tu  ne  sortiras 
plus  du  fond  des  eaux,  pour  te  jeter  sur  la  route  des 
hommes!  » 

Et,  à  dater  de  ce  jour,  Tarso  ne  sortit  plus  du  sein  de 
la  mer  pour  se  jeter  sur  la  route  des  hommes  ;  le  soleil 
et  la  lune  se  levèrent,  un  jour  splendide  brilla,  l'air  de- 
vint doux  et  plein  de  diarme. 

Le  vieux  Wàinâmôinen  poursuivit  sa  course  à  travers 
les  vastes  golfes;  mais,  quand  un  peu  de  temps,  quand 
un  temps  très>court  se  fut  écoulé^  Ukko,  le  dieu  su- 
prême, le  souverain  dominateur  de  la  voûte  éihérée,  or- 
donna aux  vents  de  souffler,  à  la  tempête  de  se  déchaîner 
av«c  violence. 

Et  les  vents  soufflèrent,  et  la  tempête  se  déchaîna  avec 
violence;  les  vents  soufflèrent,  furieux,  de  l'ouest  et  du 
sud^uest,  plus  furieux  encore  du  sud;  ils  mugirent 
effroyablement  de  Test  et  du  sud-est;  ils  poussèrent  du 
nord  des  hurlements  sauvages.  Les  feuilles  tombèrent 
des  arbres,  l'écorce  en  fut  arrachée,  les  bruyères  dépouil- 
lées de  leurs  fleurs,  les  graines  des  plantes  dispersées  ; 
la  vase  noire  remonta  du  fond  de  la  mer  à  sa  surface  (1). 


<  t }  «  TimM  pmt  lêViettdmàksi, 

c  Havupuut  havaUomaksi, 
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Les  vagues  soulevées  se  ruèrent  contre  le  navire,  et 
elles  emportèrent  avec  elles  le  kanteie  formé  des  os  du 
brochet,  des  nageoires  du  poisson,  pour  la  jouissance  du 
.-peuple  de  Vellamo  (1),  pour  la  joie  éternelle  d'Ahtola. 
Lorsqu'Ahto,  lorsque  les  enfants  d'Âhto  aperçurent  le 
mélodieux  instrument  sur  la  cime  des  flots,  ils  s'en  em- 
parèrent et  le  cachèrent  dans  leur  demeure. 

Alors,  le  vieux  Wàinâmôinen  sentit  les  larmes  lui 
monter  aux  yeux,  et  il  prit  la  parole,  et  il  dit  :  a  Ainsi 
donc,  mon  ouvrage,  mon  instrument  bien-aimé  a  dis- 
paru, ma  joie  éternelle  s*est  perdue  au  milieu  des  flots  ; 
je  ne  retrouverai  plus,  durant  toute  cette  vie,  le  kantele 
formé  des  dents  du  brochet,  des  os  du  grand  poisson.  > 

Le  forgeron  Ilmarinen  fut  pris,  lui  aussi,  d'un  chagrin 
amer,  et  il  dit  :  c  Malheur  à  mes  jours,  infortuné  que  je 
suis!  Malheur  à  moi  qui  suis  venu  sur  cette  vaste  mer, 
sur  ces  golfes  immenses,  oui  ai  mis  le  pied  sur  cet  arbre 
qui  roule,  sur  cette  brancne  qui  tremble  !  Mes  cheveux, 
hélas!  ont  appris  à  connaître  les  vents,  ils  ont  fait  l'ex- 
périence des  horribles  tempêtes  ;  ma  barbe  a  traversé  de 
mauvais  jours,  au  milieu  de  ces  ondes;  oui,  rarement 
mes  cheveux  et  ma  barbe  ont  subi  une  tempête  aussi  vio- 
lente, des  brisements  aussi  orageux,  des  vagues  héris- 
sées de  tant  d'écume.  Le  vent  est  maintenant  mon  seul 
refuge,  le  flot  mon  seul  protecteur  (2).  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wàinâmôinen  médita  pro- 
fondément sur  sa  cruelle  aventure  :  «  Il  ne  convient  point 
de  pleurer  dans  un  bateau,  de  se  lamenter  dans  un  na- 
vire; les  pleurs  ne  sont  d'aucun  secours  dans  la  détresse, 
les  lamentations  ne  sauvent  point  des  mauvais  jours,  i 

c  Kanervatknkattonuiksi 
c  UeiDàthel^hettômàksi; 
c  Nosti  mDsttt  mûrît 
c  PaâUe  selvien  vetieo.  • 

(i)  Femme  d*Ahto.  Voir  page  U,  lotes  2  et  3. 

(3)  Cest-k-dirc  que  le  béros  D*tvait  plus  d'autre  ressovrce  poor  se 
saof  er  que  d*ètre  poussé  au  rinje  par  les  veols  et  par  les  fl  )ts.  Veir 
page  309,  note  i. 
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Puis,  il  prit  la  parole  et  il  dit  :  c  0  vague,  retiens  ton 
fils,  enchaine  ton  enfant;  ô  Ahto,  calnae  les  flots,  Vel- 
lamo,  modère  la  furie  des  ondes,  afin  qu'elles  ne  s'élèvent 
point  par  dessus  les  bords  de  mon  navire! 

c  Fuis  vers  le  ciel,  ô  vent,  gagne  les  hauteurs  des 
nuages,  retourne  aux  lieux  de  ton  origine,  auprès  de  ta 
famille,  de  tes  parents,  de  tous  ceux  de  ta  race  ;  ne  ren- 
verse point  mon  navire,  ne  le  précipite  point  au  fond  de 
la  mer;  renverse  plutôt  les  arbres  dans  la  forêt  destinée  à 
être  défrichée,  renverse  les  moulins  sur  les  collines  (1).  » 

Le  joyeux  Lemminkâinen,  le  beau  Kaukomieli  dit  :  «  0 
aigle,  viens  de  Turja  (2)  et  apporte  trois  de  tes  plumes, 
ô  corbeau,  apportes-en  deux  pour  servir  de  soutien  au 
petit  navire  !  » 

Et  Lemminkâinen  exhaussa  lui-même  ses  bords,  il  y 
ajouta  des  planches  étrangères,  à  la  hauteur  d'une  brasse, 
en  sorte  que  la  vague  fut  impuissante  à  les  franchir. 

Ainsi,  les  bords  du  navire  se  trouvèrent  suffisamment 
élevés  pour  résister  aux  terribles  violences  de  la  tempête, 
pour  soutenir  l'assaut  des  grandes  vagues,  à  travers  les 
tourbillons  orageux,  les  flots  escarpés. 


s 


1)  Les  moulins  à  veut. 

2)  Voir  page  74,  note  t. 
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SCUUUIIIB. 


Loataî  ame  tous  les  guerriers  de  Pohjola,  et  part  avec  en  ssr  son 
naiTise  pour  aller  k  la  poursaUc  de  ^\'àiDïl^lôlaell.  —  Le  héros,  f9t 
la  puissance  de  sa  magie,  fait  surgir,  au  milieu  de  la  mer,  an  écueii 
contre  lequel  le  navire  de  Pohjola  se  heurte  et  se  brise.  —  Louhi  se 
ehange  alors  en  aigle,  prend  les  guerriers  sous  ses  ailes  et  s'élance  è 
travers  les  airs.  ~  Elle  atteint  ie  navire  d<^  Wainatudioeo  et  se  pose 
à  la  cime  du  mât.  —  LemmiDkainen  la  Trappe  de  sou  glaive,  wai- 
nâmôinen  l'abat  d*un  coup  de  son  gouvernail.  — Louhi  eherche,  ce- 
pendant, I  arracher  It  Sampo  du  navire,  mais  il  se  brise  en  plusieurs 
morceaux,  dont  les  uns  roulent  su  foud  de  la  mer  et  les  autres  flot- 
tent k  sa  surface.  —  Vaincs  menaces  de  Loubi.  —  Elle  se  reconnaK 
vaincue  et  retourne  tristement  dass  Pohjo4a.  —  Wainâroôinen,  ar- 
rivé dans  son  pays,  trouvi;  les  débris  du.  Sampo  sur  le  rivi^e.  —  Il 
les  recueille  avec  soin,  et  adresse  une  longue  prière  k  Jumala  ponr 
attirer  sa  protection  sur  sou  peuple. 


Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  appela  aux 
armes  tout  le  peuple  du  pays;  elle  lui  donna  des  arcs, 
elle  lui  donna  des  glaives,  puis  elle  apprêta  son  navire, 
elle  équipa  son  bâtiment  de  guerre. 

Et  elle  y  plaça  les  hommes;  elle  y  fit  ranger  les  héros, 
comme  la  pince,  comme  la  grive  font  ranger  leurs  petits  : 
cent  hommes  avec  des  glaives,  mille  héros  avec  des  arcs. 

Elle  suspendit  ensuite  la  voile  aux  vergues,  elle  hissa 
la  voile  à  la  cime  du  miU,  en  sorle  que  le  na\ire  ressem- 
blait à  un  nuage  déployé  dans  le  ciel  ;  et  elle  se  mit  en 
route,  elle  se  hâta  d'aller  enlever  le  Sampo  à  Wiiinâ- 
moinen. 


1 
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Le  Vieux,  rimpertufbabfe  Wainamoinen,  gouvernait 
^n  navire  sur  la  mer  bieue  ;  il  éleva  ia  voix  des  pro^ 
fonctetfrs  de  la  poope  et  il  dit  :  «  0  fils  de  Leropî,  ô  joyeux 
Lenrirninkâinen,  le  plus  cher  de  mes  amis,  monte  à  la  cime 
do  mât,  grtmpe  dans  les  cordages,  regarde  à  Inivers  le 
ciel,  devant  et  derrière  nous,  et  vois  si  les  rivages  de  Tair 
sont  clanrs  ou  s'ils  sont  obscurcis  par  les  brouillards.  » 

Le  joyeux  Lemminkiiinen,  le  gai  compère  toujours  prêt 
à  agir  sans  v  être  exdté,  toujours  plein  de  zèle  sans  y 
être  exhorte,  monta  à  la  cime  du  mât,  grimpa  dans  les 
cordages. 

11  tourna  ses  regards  vers  l'orient  et  vers  Tofcident, 
vers  le  sud  et  vers  le  sud-ouest,  il  interrogea  les  rivages 
de  Pohjola,  et  il  dit  :  «  Le  ciel  est  clair  devant  nous, 
mais,  derrière  nous  il  est  sombre  :  un  petit  nuage  s'élève 
du  côté  du  nord,  un  léger  flocon  de  vapeurs  se  balance 
du  côté  du  nord-ouest.  » 

Le  vieux  Wainamoinen  dit  :  «  Certainement,  tu  ne 
parles  pas  selon  la  vérité.  Ce  n'est  point  un  nuage  qui 
s'élève,  ce  n'est  point  un  flocon  de  vapeurs  qui  se  ba- 
lance ;  c'est  un  navire  qui  court  sur  ses  voiles  ;  regarde 
encore  avec  plus  d'attention  !  » 

Le  joyeux  Lemminkainen  regarda  avec  pliw  d'attention, 
et  il  dit  :  «  Une  lie  apparaît  dans  le  lointain,  une  île  se 
dresse  à  l'horizon  ;  les  vautours  se  jouent  dans  ses  peu- 
pliers, les  aiglas  dan»  ses  bouleaux.  » 

Le  vieux  Wainamoinen  dit  :  «  Certainement,  tu  ne 
parles  pas  selon  l.i  vérité.  Ce  ne  sont  point  des  vautours, 
ce  ne  sont  point  des  aigles,  ce  sont  les  hommes  de  Poh- 
jola ;  regarde  encore  une  troisième  fois  !  * 

Le  joyeux  Lemminkainen  regarda  une  troisième  fois, 
et  il  dit  :  «  Voici  que  s'avance  le  navire  de  Pohjola*;  cent 
hommes  y  sont  assis  au  banc  des  rameurs  et  manœuvrent 
les  avirons;  mille  héros  y  restent  inoccupés.  » 

Le  vieux  Wiiinamoinen  pressentit  alors  la  vraie  vérité, 
et  il  dit  :  «  Rame  maintenant,  ô  forgeron  Ilmarinen, 
rame,  0  joyeux  Lemminkainen,  ramez,  ô  vous  tous  qui 
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êtes  sur  le  navire,  afin  qu'il  fende  rapidement  les  vagues 
et  qu'il  s* éloigne  de  la  route  du  bateau  de  Pohjola  !  » 

Le  forgeron  llmarinen  rama,  le  joyeux  Lemminkàinen 
rama ,  tous  ceux  qui  étaient  sur  le  navire  ramèrent  ; 
les  avirons  en  bois  de  bouleau  s*af(itèrent ,  les  ais 
en  bois  de  sorbier  craquèrent,  la  quille  en  bois  de 
peuplier  frissonna ,  la  proue  vomit  Teau  comme  un 
phoque,  la  poupe  mugit  comme  une  cataracte,  les  vagues 
tourbillonnèrent,  Técume  s*épancha  en  larges  bulles. 

Mais,  malgré  les  efforts  des  hommes,  malfré  Tardeur 
des  héros,  le  navire  n'avança  point;  il  ne  s'écarta  point 
de  la  route  que  suivait  le  bateau  de  Pohjola. 

Alors,  le  vieux  Wâinâmqinen  comprit  que  le  malheur 
le  menaçait,  que  le  jour  fatal  allait  se  lever  sur  lui,  et  il 
se  demanda  comment  il  pourrait  vivre,  comment  il  pour- 
rait exister;  puis  il  prit  la  parole  et  il  dit  :  c  Je  me  sou- 
viens encore  d'un  artifice,  je  me  rappelle  un  petit  pro- 
dige (1).  » 

Et  il  tira  de  son  briquet  un  petit  morceau  d'amadou, 
un  petit  caillou  de  silex,  et  il  les  jeta,  par  dessus  son 
épaule  gauche,  dans  la  mer,  et  il  dit  :  «  Qu'il  en  naisse 
un  écueil,  qu'il  en  surgisse  une  ile  cachée,  et  que  contre 
ses  rochers,  le  navire  de  Pohjola  se  brise,  au  milieu  du 
mugissement  des  flots,  du  soulèvement  des  vagues  (2)  ! 


(t)  «  Vielà  nid  tuobon  mutkan  moistan, 

«  Keksin  karomoa  vahai«en.  » 

[i'  «  TavoiUibe  tauloihinsa, 

«  Tuiikihe  tulnksihinsa, 
t  Oui  piil&  pikkuruÏNeii, 

<  Tauloa  taki  vabâiscn, 
«  Ne  mereben  nsestoavi 

«  Yli  olkansa  Taseroman, 

«  Sanovi  sanaUa  tuoila, 

c  Laosoi  tuoUa  lausehella  : 

c  Tuo»ta  tuikohon  kariiten, 

«  Saia«aari  k48vakohon, 

c  Johofi  juostan  Pobjan  pûrrcn, 

«  Satabangan  balkiella 

c  Mtfren  myrskyu  btertimessa, 

<  Lalaehen  rapaimeaeai  • 
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Ainsi,  de  Tamadou  et  da  silex  naquit  un  écueil,  surgit 
une  lie,  sous  les  eaux  de  la  naer,  la  pointe  tournée  vers 
l'orient,  et  formant  une  barrière  contre  le  nord. 

Le  navire  de  Pohjola  poursuivait  sa  course,  en  se  ba- 
lançant légèrement  sur  les  vagues.  Tout  h  coup,  il  ren- 
contra recueil,  il  se  heurta  contre  Ttle,  et  la  quille  de 
bois,  le  bateau  aux  cent  rameurs  se  brisa  en  morceaux  ; 
les  mâts,  les  voiles  croulèrent  dans  Tablme,  pour  y  deve* 
nir  la  proie  des  vents,  le  jouet  des  tempêtes. 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pobjola,  s'élança  sur  ses 
pieds  au  milieu  des  ondes,  et  elle  s'efforça  de  relever  le 
navire;  mais  il  ne  se  releva  point,  il  demeura  im- 
mobile; toutes  les  poutres  de  sa  carène,  tous  ses  ais 
étaient  rompus  et  disloqués. 

Elle  se  mit  à  penser,  à  réfléchir,  et  elle  dit  :  c  Quel 
conseil  viendra  maintenant  à  mon  secours,  quel  moyen 
prendrai-je  pour  réparer  ce  désastre?  »  Et  Louhi  chan- 
gea de  forme  :  elle  prit  cinq  faux,  six  méchantes  pinces 
usées,  et  elle  s'en  fit  des  serres,  elle  s*en  fit  des  griffes  ; 
elle  prit  la  moitié  du  bateau  brisé,  et  de  ses  bords  elle  se 
fit  des  ailes,  de  son  gouvernail  une  queue;  et  elle  plaça 
sous  ses  ailes  cent  hommes,  sous  sa  queue  mille  guer- 
riers, cent  hommes  armés  de  glaives,  mille  guerriers 
armés  d'arcs. 

Et  ainsi  transformée  en  aigle,  elle  prit  son  essor  et 
s'éleva  dans  les  airs,  cherchant  les  traces  de  Wàinàmoi* 
nen  ;  d'une  aile,  elle  rasait  les  nuages,  de  Tautre  aile, 
elle  balayait  les  eaux. 

La  mère  de  l'onde,  la  belle  femme  dit  :  <  0  vieux 
Wiiinamôinen,  détourne  la  tète  du  midi,  jette  les 
yeux  du  cdté  du  nord-ouest,  regarde  un  peu  derrière 
toi!  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  détourna  la 
tète  du  midi,  jeta  les  yeux  du  côté  du  nord-ouest  et  re- 
garda un  peu  derrière  lui.  La  femme  de  Pohjola  arrivait, 
le  gigantesque  oiseau  approchait  :  par  les  épaules,  il  res- 


422  Le  KAUVALA 

seaiblait  à  ua  vautour,  par  le  rei>te  ia  corps  à  un 

Bientôt,  il  atteignit  le  navira  4u  faénos;  iU'ahatiît  à  Ia 
cime  du  inât^  il  se  posa  sur  les  vergues;  le  naître  chan- 
cela et  faillit  sombrer  dans  TabUne. 

Alors,  le  forgeron  Ilmarinen  s'abandoenaàson  Dieu,  il 
se  remit  entre  les  mains  de  son  créateur,  et  il  dit  : 
«  Protége-moi,  ô  grand  Créateur,  fais,  6  beau  Jiunala, 
que  Thomme  ne  succombe  points  que  le  âls  de  ma  mère 
ne  disparaisse  point  du  nombre  aes  vivants^  sans  ta  per- 
mission, sans  ton  ordre  suprême! 

f  0  Ukko,  dieu  révélé,  père  qui  babîles  dans  les  cieux, 
donne-moi  une  pelisse  de  feu,  une  tunique  de  feu,  sous 
lesqueHes  je  puisse  combattre,  afin  que  ma  tête  ne  coure 
aucun  danger,  que  mes  cheveux  ne  soient  point  arrachés, 
an  milieu  des  jeux  sauvages  de  Tacier,  des  pointes  aiguës 
desflaives!  » 

Le  vieux  Wâinâmoinen  dit  :  «  0  mère  de  famille  de 
^bîola,  viendras-w  avec  moi,  pour  partager  le  Sampo, 
sur  le  promontoire  nébuleux,  sur  Hle  riche  d'ombrages?  » 

La  mère  de  famille  de  'Pohjola  répondit  :  «  Non,  je 
n*irai  point  avec  toi,  d  misérable,  pour  partager  le 
Sampo,  je  n*irai  point  dans  ta  compagnie,  A  Wàinnmôi- 
nen ,  je  saisirai  moi-même  le  Sampo  et  je  feulèverai  de 
ton  navire.  » 

Aèors,  k  joyeux  Lemminkâiiien  tira  son  épée,  sa  lame 
d*aeier  aiguë  du  fourreau,  et  H  se  mit  ii  frapper  sur  les 
pieds  de  l'aigle,  sm*  les  serres  du  poissant  oiseau;  et 
tout  en  frappant,  il  s'écriait  :  «  Teofibez,  d  hommes, 
tombez,  ô  glaives,  tombez,  aoisécablee  héros!  Que  les 

«  Kâânti  pààtâ  pâivàn  alta, 
«  Luopi  siUnât  luotcheseD, 
«  Eat!Mil  ttaks«i8o  vâhàisen  : 
«  Jo  tulBTî  PolûaB  eakko, 
«  LÎDti  kamma  liitelevi. 
«  HartriHl»  kiito  brriikka, 
•  VukaUirtii«avtal*lU.i» 
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MQl  bMBUies  taifikefit  des  «les,  que  las  mille  héros 
tombent  de  la  pointe  des  plumes!  » 

La  vieille  de  PQhjota  cria  dtt  hmi  du  mit  :  «  Malheur 
à  ioiy  ô  joyeJKL  fils  de  Leittpi,  malheur  ii  toi,  pauvre  Kaa« 
komieli  !  Tu  as  trempé  la  mère,  ta  as  d^ipé  ta  vieille  nère^ 
car  tu  lui  avais  premis  de  ac  point  aller  à  la  guerre  de 
dix  étés,  lors  mé«xe  que  ta  n*y  serais  poussé  que  par  le 
désir  de  Var  ou  la  soif  de  Targeiii  (1).  » 

Le  vieix,  l'imperturbable  WaiBamôiiie&,  le  runoia 
étemel,  comprit  que  Iheure  (atale  était  {iroehe^  que  le 
aometti  de  conjurer  le  danger  était  veno.  Il  souleva  de 
Teau  le  tinM>D  de  son  gouveruûl,  il  smsit  la  barre  de 
chêne  et  en  frappa  le  mousiineux  oiseau  sur  les  pieds  ; 
toutes  ses  griffes  fur^t  brisées;  âne  seoli^,  nm  des  plus 
petites,  échappa  au  massacre. 
'  Et  les  cent  hommes  tombèrent  des  ailes»  et  les  mille 
héros  tombèreot  de  la  queue,  an  foad  de  la  mer.  L*aigie 
lui-néme  tamba  du  haut  du  mit  dans  lenaviPe,  ainsi  que 
tombe  le.  coq  de  bruyère  du  haut  d*un  arbre,  Técureuil 
des  branches  do  sapin . 

Alors,  allongeant  le  doigt  sans  Bom  (2),  l'aigle  s'em- 
para du  Sampo;  il  enleva  \e  beau  couvercle,  et  il  les  jeta 
dans  la  mer,  au  milieu  des  vagues  bleues  ;  le  Sampo  se  ^ 
brisa,  le  beau  couvercle  se  disloqua. 

Et  des  morceaux  du  Sararpo,  les  uns  roolèreni  dass 
l'ahime;  et  ils  se  répandirent  daas  ses  })rofoiidem^, 
comme  une  soarce>de  richesses  pour  Tende,  comme  tm 
trésor  caché  pour  les  fils  d'Ahto.  C'est  pourquoi,  durant 
toute  cette  vie,  et  aussi  longtemps  que  brillera  la  lime. 
Tonde  ae  masquera  point  de  neliesses,  les  fils  d'Ahto  de 
trésor  eacbé. 

Les  autres  parties  do  Sampo,  les  fragments  ks  phis 
légers,  flottèrent  sur  la  surface  de  la  mer,  ballottés  par 
les  vents  et  par  les  vagues. 


(0  Voir  page  291. 
(3)  Voir  pages,  note 2. 
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Et  les  vents  les  portèrent  jusqu'à  terre,  les  vagues  les 
traînèrent  jusqu'au  rivage. 

Le  vieux,  Timperturbable  Wâinanoôinen  se  réjouit  h 
cette  vue,  et  il  dit  :  c  Ces  débris  du  Satnpo  deviendront 
le  principe  d'une  prospérité  éternelle;  ils  seront,  dans  les 
champs  labourés,  la  semence  féconde  d'où  germeront 
des  plantes  de  toute  CvSpèce  ;  par  eux,  la  lune  bridera,  le 
soleil  bienfaisant  rayonnera  sur  les  belles,  sur  les  vastes 
régions  de  Suomi  (1). 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  prit  la  parole,  et 
elle  dit  :  «  Je  me  rappelle  un  admirable  nooyen,  un  mer- 
veilleux artifice  contre  tous  tes  labourages,  coBtre  tes 
semences,  contre  ton  bétail,  contre  tes  plantes,  contre  ta 
lune  splendide,  contre  ton  soleil  resplendissant.  J'enfer- 
merai la  lune  dans  une  pierre,  j'entouirai  le  soleil  dans 
un  rocher  ;  j'évoquerai  un  froid  rigoureux,  un  air  glacé 
qui  ravageront  tous  tes  sillons,  qui  détruiront  toutes  tes 
semences,  tous  tes  germes,  toutes  tes  moissons  ;  j'appel- 
lerai du  ciel  une  pluie  de  fer,  une  grêle  d'acier,  qui  sac- 
cageront tes  forêts  défrichées,  tes  meilleurs  champs. 

«  J'évoquerai  l'ours  du  fond  des  bruyères,  le  monstre 
aux  dents  rares  (2)  des  bois  de  sapin,  afin  qu'il  déchire 
tes  chevaux,  qu'il  dévore  tes  cavales,  qu'il  égorge  tes 
bœufs,  qu'il  disperse  tes  vaches  à  travers  les  prairies  ;  je 
commanderai  à  la  maladie  de  tuer  ton  peuple,  d'extermi- 
ner toute  ta  race,  en  sorte  que,  dans  ce  monde,  ce  vast* 
monde,  on  ne  l'entende  jamais  plus  nommer.  > 

Le  vieux  Wàinâmôinen  dit  :  «  Le  Lapon  est  impuis* 
sant  à  m'ensorceler,  Turjalainen  (3)  à  me  nuire;  car 
c'est  Dieu  qui  est  le  maître  du  temps,  c'est  la  main  du 
créateur  qui  ouvre  les  portes  du  destin,  et  non  le  bras  de 
rhomme  envieux,  les  aoigts  de  l'homme  ennemi  (4). 

(1)  Voir  page  155,  note  2. 
— '{%  Harvahampahan . 
(d;  Voir  page  100,  note  2. 

(4)  «  Ei  minua  laula  L^ppi. 

c  Eikii  tuuge  Turjalainen; 
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c  Et  puisque  je  me  confie  dans  mon  créateur,  puisque 
je  me  place  sous  i*égide  de  mon  Dieu,  il  saura  bien  chas- 
ser les  ?ers  de  mes  champs,  les  larves  dévorantes  de  mes 
cultures,  il  saura  bien  les  empêcher  de  ronger  mes  se- 
mences, d'abattre  mes  plantes,  de  détruire  mes  récoltes. 

c  Et  toi,  ô  femme  de  Pohjola,  enfouis,  si  tu  veux,  les 
calamités  dans  la  pierre,  les  fléaux  dans  le  rocher^  les 
maladies  dans  la  montagne  (1);  mais  il  t*est  défendu  de 
toucher  à  la  lune,  encore  plus  d'attenter  au  soleil  ! 

«  DéiJiaine,  à  ton  gré,  les  froids  rigoureux,  les  vents 
glacés,  fais  tomber  une  pluie  de  fer,  une  grêle  d'acier, 
mais»  seulement,  sur  les  champs  que  tu  as  labourés,  sur 
les  champs  que  tu  as  ensemencés ,  dans  ton  pays  de 
Pohjoia  ! 

«  Evoque  Tours  du  fond  des  bruyères,  le  chat  sauvage 
du  fond  des  bois,  les  ongles  crochus  du  désert,  les  dents 
rares  des  forêts  de  sapin,  mais,  seulement,  pour  ravager» 
dans  Pohjoia,  les  pâturages  fréquentés  par  les  troupeaux 
de  Pohjoia!  » 

La  mère  de  famille  de  Pohjoia  dit  :  «  Ainsi  donc,  ma 
puissance  est  désormais  brisée,  mon  prestige  est  éteint, 
ma  prospérité  a  roulé  au  fond  de  la  mer,  avec  les  débris 
du  Sampo  !  » 

Et  elle  s'en  alla,  en  pleurant ,  vers  sa  demeure,  en 
se  lamentant,  jusqu'à  Pohjoia;  elle  emporta,  néan- 
moins, ce  qu*elle  put  recueillir  du  Sampo,  avec  le  doigt 
sans  nom,  mais  c'était  bien  peu  de  chose  :  un  frag- 
ment de  couvercle  et  sa  poignée.  C'est  pourquoi  une 
triste  clameur  retentit  dans  Pohjoia,  une  vie  sans  paiu 
régna  en  Laponie. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmoinen  étant  arrivé  à 


ff  JuiDa1aU*oii  ilman  iriitta, 
(  Luujalla  a?aiinet  onuen, 
«  Ei  katehen  kainalossa, 
<  Viban-suoTau  sormen  pâàsaâ.  » 

(1)  Voir  pag«  76,  n^tes  i  et  2. 
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terre,  Ironva  les  débris  du  Sompo,  les  fragmente  di  beau 
couvercle  dispersés  sur  le  fin  sable  du  rivais . 

tt  les  rassembla  et  les  porta  à  Textr émiié  An  promoD** 
toîpe  B^nleiix»  à  la  poiote  de  Tlle  rii4ie  d'ombrantes, 
pour  y  graodir,  pour  y  fructifier,  pour  s'y  imiltiplter, 
po«r  y  engendrer  la  bière  d'orge^  le  pain  de  seigle  {!). 

Et  le  vieux  WainaaiôiDeii  élera  la  yoix^  et  il  dit  : 
<  DoiiiBe-DOus,  ô  Créateur,  une  prospérité  éclaitante  ;  fais, 
ô  JumaLa,  que  nous  vivions  beureusemeul  notre  vîe,  qat 
Bd«s  iBOuriotts  avec  honnear,  dans  ces  douces  régions  de 
Snomî,  dans  ce  beau  pays  de  Karjaia  (â)  ! 

«  Défends-nous,  protégensous  contre  les  eapridenses 
pensées  des  boromes,  contre  les  noirs  desseins  des 
femmes;  renverse  les  envieux  de  la  terre,  écrase  les sor- 
ders  des  eaux  ! 

a  Sois  toujours  bienveillant  etseooiinibleà  tes  enGints; 
soutiens-les  pendant  la  nuit,  ^rde4es  pendant  le  jonr, 
a§B  que  le  soleil  de  la  colère,  cpie  la  kwe  de  l'adversité 
ne  se  lèvent  point  sur  leur  tête,  que  la  tempête  ennemie 
me  sévisse  point  contre  eux;  que  la  plnie  du  malheur  ne 
les  inonde  point;  que  les  froids  durs,  que  les  vents  gla- 
cés leur  é{)argncni  leurs  ravac^es! 

c  Construis  une  clôture  de  fer,  bâtis  un  chAteav  de 
pierre  antour  de  mon  peuple,  un  cfaâtean  qui  s'élève  de 
la  terre  jusqu'au  ciel,  afin  qu'il  me  serve  de  demeure, 
qu'il  soit  ma  chaumière,  ma  pretectiou,  ma  défense,  en 
sorte  que  le  malbeur  ne  puisse  fondre  sur  noi,  que  l'ad^ 
versité  ne  puisse  ra'atleindre,  tant  que  durera  cette  vie,, 
tant  que  brillera  la  lumière  du  soleil  ! 


> 


{\)  f  Saaitoî  sampuen  muriiset, 

«  Kirjokannen  kappalehet, 

«  Nenahaii  utnisen  niemon, 

«  Paiihàn  saaren  terheuisen 

«  Kasvamahan,  karttQniahati, 

«  Saamahanf  satoamaban. 

t  Oluiksi  obraislltsi, 

«  Leiviksi  rukihisiksî.  t 

(3)  Voir  page  23,  note  3. 
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Aoiuuau 


W&inâmôinen  éprouve  le  désir  de  Joaer  do  Icantele,  mais  Hftstramnit 
a  é4é  entraîné  au  téïKl  ae  la  mer.  —  WàiBâDi^iiieii,  armé  d*un 
éDorme  râteau,  en  sonde  les  proroDdeors,  —  Le  kaiitele  ne  se  re- 
trouve pas.  —  Wâm&mÔîneD  s*en  fabrique  an  nourcau  et  en  tire  de 
magnifiques  accords*  --«S^eodide  snccèsdu  roioia. 


Le  vieux,  rimperturbable  WâiDëmoinen  pensait  en 
lui-9iéme  :  c  U  serait  doux,  maîuteDaot,  de  jouer  de  Vins- 
trument  mélodieux,  d'éveiller  la  joie  de  ses  accords,  sitf 
ces  nouveaux  rivages,  au  milieu  de  ces  beaux  domaines; 
MBM&f  ïBùû  kaotele  a  disparu,  il  m'a  échappé  pour  tou- 
jours; il  s'est  enfui  jusque  dans  les  demeures  profondes 
des  poissons,  jusqu'aux  bancs  rocailleux  des  saumons, 
pour  devenir  la  proie  du  souverain  de  la  a»er,  pour  être 
possédé  par  Wellamo;  et,  saos  doule,  qu'Ahto  ne  viendra 
point  me  le  rapporter. 

«  0  forgeron  Uinarlnen»  tu  forgeais  jadis,  tu  forgeais 
bier,  tu  forges  encore  auJ4MiPd'bui  :  forge-moi  donc  ub  , 

xAteau  de  fer,  un  râteau  aux  deols  serrées,  au  long 
manche,  avec  lequel  je  puisse  râteler  les  eaux  de  la  mer, 
entasser  les  vagues,  amonceler  les  joncs,  explorer  tous  1 

les  rivages,  afin  de  retirer  mon  kantele  des  demeures 
profondes  des  poissons,  des  bancs  roeaîltetix  des  sau-  - 

mons  !  j> 

Le  forgeron  IlmariAen,  le  baUeur  de  fer  éternel,  forgea 
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aussitôt  un  râteau  de  fer  ;  il  Tarma  de  dents  longues  de 
cent  brasses,  d*un  manche  de  cuivre  long  de  cinq  cents 
brasses. 

Le  vieux  Wainàmôinen  prit  le  râteau  et  se  dirigea,  par 
un  très-court  chemin,  vers  le  rivage. 

Lh,  deux  bateaux  tout  appareillés  s'étendaient  sur 
des  rouleaux  garnis  de  cuivre  :  l'un  était  neuf,  l'autre 
était  vieux. 

Le  héros  dit  au  bateau  neuf  :  c  Va,  maintenant,  d 
bateau,  dans  la  mer,  cours,  6  navire,  sur  les  vagues, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  te  pousser  du  bras,  ou  seule- 
ment de  te  toucher  du  pouce  !  » 

Le  bateau  s'élança  dans  la  mer.  Le  vieux,  Timpertur- 
bablti  Wainàmôinen  s* assit  alors  au  gouvernail,  et  il  se 
mit  k  labourer  les  vagues,  il  râtela  les  fleurs  de  nénu- 
phars, les  arbrisseaux  et  les  branches,  les  joncs  et  les 
roseaux  ;  il  fouilla  tous  les  trous,  il  explora  les  bancs  et 
les  rochers.  Mais,  il  ne  retrouva  point  le  kantele  formé 
des  os  du  brochet,  il  ne  rencontra  point  la  joie  perdue  à 
jatnais  (1),  le  mélodieux  instrument  disparu  sans  re- 
tour. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainàmôinen  reprit  le  che- 
nnn  de  sa  demeure,  triste,  la  tète  basse,  le  bonnet  iudiné 
de  côté  (2),  et  il  dit  :  c  Non,  on  ne  retrouvera  plus  h 
joie  qui  s'exhalait  des  dents  du  brochet,  les  mélodieux 
accords  qui  retentissaient  des  os  du  poisson  (3).  » 

Tandis  qu'il  traversait  un  bois,  qu*il  longeait  une  fo- 
rêt, il  entendit  un  bouleau  qui  pleurait,  un  arbre  à  Té- 
corce  tachetée  qui  versait  des  larmes;  il  s'en  approcha  et 
il  lui  dit  :  c  Pourquoi  pleures-tu,  ô  frais  bouleau,  pour- 
quoi verses-tu  des  larmes,  ô  bel  arbre,  pourquoi  te  la- 


(1)  c  Iki-meDDyttA  Uot.  » 

(2)  Voir  page  87,  note  1. 

(3)  •  El  tnoU  enAmpi  olle 

«  HauiD  hampahan  iloa, 

«  Kalaolaista  loîkatusta.  t 
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mentes-tu,  ô  tronc  à  la  blanche  ceinture?  On  ne  t*a  ce- 
pendant point  emnoené  à  la  guerre,  on  ne  t'a  point  jeté 
de  force  au  milieu  du  fracas  sanglant  des  batailles.  » 

Le  bouleau,  le  bel  arbre  répondit  avec  intelligence  : 
c  Un  grand  nombre  pensent,  un  grand  nombre  racontent 
que  je  vis  seulement  dans  la  joie,  dans  une  perpétuelle 
allégresse.  Hélas!  infortuné  que  je  suis!  je  vis  dans  le 
chagrin  et  la  douleur,  je  suis  broyé  par  les  angoisses,  dé- 
voré par  les  tourments.         • 

<  Oui,  je  déplore  mon  destin  cruel,  mon  existence  vide 
de  bonheur;  je  gémis  d'être  ainsi  abandonné,  sans  dé- 
fense, dans  cet  endroit  funeste ,  dans  ces  pâturages  tou- 
jours ouverts. 

c  Les  heureux  n'ont  qu'un  seul  désir;  ils  appellent  les 
beaux  jours,  les  jours  ardents  de  Tété.  Il  en  est  autre- 
ment de  moi,  pauvre  malheureux!  Je  ne  m'attends  qu'à 
voir  mon  écorce  déchirée,  mon  feuillage  ravagé. 

Souvent,  dans  le  cours  du  printemps,  les  enfants  s'ap- 
prochent de  moi,  le  désolé,  de  moi,  l'opprimé,  et  ils  m'en- 
taillent avec  cinq  couteaux,  ils  éventrent  mon  tronc  riche 
de  sève  (1);  et  quand  vient  l'été,  les  bergers  me  dé- 
pouillent, sans  pitié,  de  ma  blanche  ceinture,  pour  s'en 
faire,  ceux-ci  des  cuillers,  ceux-là  des  fourreaux,  d'autres 
des  corbeilles  k  myrtilles. 

c  Souvent  les  jeunes  filles  se  pressent  autour  de  moi, 
le  désolé,  de  moi,  Topprimé,  et  elles  arrachent  mes 
branches  chargées  de  feuilles,  pour  s*en  faire  des  verges 
de  bain  (2). 

c  Souvent  onm'ébranche,  moi,  le  désolé,  moi,  Topprimé, 
on  m'abat  pour  le  défrichement,  ou  bien  on  me  coupe 
pour  le  bûcher.  Déjà,  deux  fois,  durant  cet  été,  ce  long 
été,  des  hommes  ont  campé  sous  mon  ombre,  aiguisant 
leurs  haches  contre  ma  pauvre  tête,  contre  ma  déplo- 
rable vie. 

(1)  La  séTe  qui  découle  du  bouleau  h  Tépoqae  du  prioteiip}  forme 
une  boisson  agréable. 
(â)  Voir  page  32,  note!.. 
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ff  Telle  est  donc  toute  ma  joie ,  tont  mon  bonhenr 
penëant  Tété,  le  long  été.  L*hiver  ne  m'est  pas  plus 
favorable,  la  saison  des  neiges  ne  m'est  pas  plus  pro- 
pice. 

«  Et  c'est  ainsi  que,  chaque  année,  je  cliange  d'une 
façon  si  prématurée.  Ma  tête  est  pleine  de  chagrins,  mon 
visage  pâlit,  lorsque  je  me  rappelle  ces  tristes  jours, 
lorsque  je  pense  à  ces  temps  funestes. 

a  Et  la  tempête  m'apporte  aussi  de  nouvelles  douleurs, 
le  froid  les  angoisses  les  plus  amèrcs;  le  vent  m  arrache 
ma  verte  pelisse,  la  gelée  ma  belle  tnniqiie,  en  sorte  que 
le  pauvre  bouleau  reste  exposé,  tout  à  fait  nu,  aux  insultes 
du  froid,  aux  attaques  de  l'impitoyable  hiver.  » 

Le  vieux  Wàinamoinen  dit  :  «  0  vert  bouleau,  cesse 
de  pleurer,  arbre  au  riche  feuillage,  h  la  blanche  cein- 
ture, cesse  de  te  lamenter;  tu  vas  cire  inondé  d'une  joie 
éternelle,  tu  vas  commencer  une  vie  nouvelle  et  plus 
douce;  oui,  bientôt  tu  pleureras  de  bonheur,  tu  tressail- 
leras d'allégresse?  » 

Alors,  le  vieux  Wàinamoinen  transforma  le  bouleau 
en  instrument  mélodieux  ;  il  le  tailla  pendant  tout  un 
jour  d'été,  il  s'en  fit  un  kantele,  sur  le  promontoire  né- 
buleux, sur  l'île  riche  d'ombrages  ;  il  creusa  la  caisse  de 
l'instrument  dans  le  cœur  de  Tarbre,  dans  la  partie  fon- 
damentale du  tronc. 

Puis  il  dit  :  «  Déjà  la  caisse,  la  pièce  principale  du 
kantele  est  façonnée  :  où  trouverai-je,  maintenant,  les 
vis  elles  chevilles?  » 

On  chêne,  un  grand  chêne  s'élevait  sur  la  route,  à 
l'extrémité  de  l'habitation  ;  il  avait  les  branches  de  lon- 
gueui  égale;  et,  à  chaque  branche,  pendait  une  pomme; 
et  sur  chaque  pomme  un  globe  d'or,  et  sur  chaque 
globe  d'or  un  coucou. 

Lorsque  le  coucou  faisait  entendre  sa  voix,  lorsqu*il 
modulait  un  quintuple  son,  l'or  tombait  de  sa  bouche, 
l'argent  coulait  de  ses  lèvres,  sur  la  colline  d'or,  sur  la 
montagne  d'argent.  Wàinamoinen  recueillit  cet  er  et  cet 
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^rgent^  et  il  en  fit  les  vis  et  les  chevilles  du  kantele  (1). 

Et  il  dit  :  «  Le  kantele  est  garni  de  ses  vis  et  de  ses 
chevilles;  mais  il  lui  manque  encore  quelque  chose,  il 
lui  manque  cinq  cordes.  Où  trouverai-jc  ces  cinq  cordes, 
oix  irouverai-je  les  donneuses  de  Tharmonie?  » 

Le  héros  s  en  alla  à  la  recherche  des  cordes;  il  longea 
une  forêt  nouvellement  défrichée.  Là,  dans  la  solitude 
d*une  vallée,  était  assise  une  jeune  vierge.  Cette  jeune 
vierge  ne  pleurait  pas  tout  à  fait,  elle  n'était  pas  non 
plus  tout  à  fait  souriante.  D'ailleurs,  elle  chantait  ^eule- 
nsent  pour  elle-niénte,  elle  chantait  pour  consumer  les 
heures  du  soir,  en  attendant  la  venue  de  son  fiancé,  Far* 
rivée  du  bien-aimé  de  son  cœur. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wainamuinen  quitta  ses 
chaussures  (2),  et  s'approcha  d'elle  :  «  0  jeune  vierge 
donne-nfK)i  de  tes  cheveux,  donne-moi  une  boucle  de  tes 
cheveux,  pour  les  cordes  du  kantele,  pour  les  sources 
vibrantes  de  la  joie  éternelle!  » 

La  jeune  fille  donna  de  ses  cheveux,  de  ses  fins  che- 
veux; elle  en  donna  cinq,  elle  en  donna  six,  elle  en 
donna  jusqu'à  sept;  et  Wiiinamainen  en  fit  les  cordes  du 
kantele,  les  sources  vibrantes  de  la  joie  éternelle. 

Ainsi  le  kantele  fut  complété  dans  toutes  ses  parties. 
Alors,  le  vieux  Wainàinôinen  s'assit  sur  une  pierre,  sur 
un  bloc  de  rocher,  et  il  prit  Tinstrument  dans  sa  nsain, 
il  en  tourna  la  pointe  vers  le  ciel,  il  en  appuya  le  bou- 
ton sur  les  genoux,  et  il  en  régla  les  cordes  pour  y  ap- 
peler l'harmonie. 

(I)  K  Kan  kaki  kukahteleTi, 

«  Sanoin  viisin  viikkelevi, 

«  Ktiita  ^uosta  kiimpuaTî, 

«  Hopea  vaUhtelevi. 

«  Kultais«'lk  kunnaballe, 

«  HopeiNclle  maelle; 

«  Siità  naulat  kantelcheii^ 

«  Vàantioict  visaperiihuu.  > 

d)  La  runo  dit  :  \\  s^avaiifa  de  son  côté  sans  souliers^  il  se  glissa  de 
son  coté  sans  bas.  Précautions  pour  ne  pas  treubicr  ta  solitude  de  la 
jenae  Aile. 
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Ensuite,  il  le  toucha  de  ses  dix  doigts,  de  ses  cinq 
doigts;  il  les  fit  bondir  à  travers  ses  accords;  il  en  joua 
de  ses  petites  mains,  de  ses  doigts  délicats,  de  son  pouce 
recourbé;  et  Ton  entendit  la  caisse  de  bouleau  tressaillir, 
Tor  donné  par  le  coucou  frissonner,  les  cheveux  de  la 
jeune  vierge  résonner  joyeusement. 
y  Et,  tandis  que  Wâinamoinen  faisait  vibrer  le  kantele, 

les  montagnes  s'agitèrent,  les  rochers  tonnèrent;  et,  de 
toutes  parts,  leurs  échos  s'éveillèrent,  et  les  pierres  se 
balancèrent  sur  les  vagues,  les  cailloux  flottèrent  à  la 
surface  des  eaux ,  les  sapins  dansèrent  de  joie,  les  troncs 
d'arbre  bondirent  au  milieu  des  bois. 

Et  les  femmes  de  la  race  de  Kaleva  quittèrent  leurs 
travaux.  Elles  accoururent  rapides  comme  un  fleuve,  im- 
patientes comme  un  torrent,  les  jeunes  avec  les  lèvres 
souriantes,  les  vieilles  avec  le  cœur  gai,  pour  écouter  le 
jeu  de  rinstrument,  pour  admirer  les  accents  de  la  joie. 

Tous  les  hommes  des  alentours,  le  bonnet  à  la  main, 
toutes  les  femmes,  la  main  sur  h  joue,  toutes  les  jeunes 
filles,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  tous  les  jeunes  gar- 
çons, les  genoux  \  terre,  vinrent  prêter  l'oreille  aux  sons 
du  kantele  et  admirer  sa  joyeuse  harmonie;  et,  en  même 
temps,  ils  disaient  :  c  Non,  jamais,  dans  tout  le  cours 
de  cette  vie,  et  depuis  que  brille  la  lune,  on  n'a  entendu 
de  si  doux  accords.  :» 

Les  vibrations  du  kantele  résonnèrent  à  travers  six 
villages  ;  pas  une  créature  qui  n'accourût  pour  les  écouter. 

Toutes  les  bêtes  des  bois  s'accroupirent  sur  leurs 
pattes,  tous  les  oiseaux  de  l'air  se  posèrent  sur  les  pe- 
tites branches,  tous  les  poissons  de  l'eau  se  précipitèrent 
vers  les  rivages,  les  vers  de  terre  eux-mêmes  quittèrent 
leur  muet  repaire,  pour  se  réjouir  aux  mélodies  du  kantele, 
pour  savourer  les  accents  de  Wâinamoinen. 

Le  vieux  Wâinamoinen  toucha  l'instrument  avec  une 
habileté  merveilleuse;  il  en  tira  des  sons  splendides.'  Il 
Joua  pendant  un  jour,  pendant  deux  jours,  sans  inter- 
ruption, après  n'avoir  pris  qu*un  seul  repas  du  matin, 
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après  n'avoir  bouclé  qu'une  seule  fois  sa  ceinture,  après 
n'avoir  revélu  qu'une  seule  fois  sa  tunique. 

Lorsqu'il  joua  dans  sa  maison,  sa  maison  construite 
en  bois  de  sapin,  le  toit  résonna  dans  ses  hauteurs,  la 
voûte  du  toit  fit  écho,  le  plancher  tressaillit,  les  portes 
mugirent,  toutes  les  fenêtres  tremblèrent,  les  pierres  du 
foyer  dansèrent,  la  poutre  en  bois  madré  de  la  cheminée 
oscilla. 

Lorsqu'il  joua  au  milieu  des  forêts,  les  sapins  se  cour- 
bèrent humblement,  les  pins  saluèrent,  leurs  pommes 
tombèrent  à  terre,  leurs  épines  se  roulèrent  autour  des 
racines. 

Lorsqu'il  joua  au  milieu  des  bocages  ou  des  champs 
nouvellement  défrichés,  les  bocages  s'éveillèrent  k  la  joie, 
les  champs  s'ouvrirent  k  Tallégresse,  les  fleurs  furent 
transportées  d'amour,  les  jeunes  tiges  s'inclinèrent  gra- 
cieusement. 


T.    I.  SB 


QUARATîTE-CWQUrÈME  RL'NO 


aMIKAIU 


LoQbi  apprend  que,  par  la  TertQ  du  Sampo,  la  prospérité  i 
les  régiors  de  Kalev^la.  —  Elle  en  couj^oit  une  .grande  jalousie.  — 
Ses  inTocstioDS  k  Ukko.  -*  Lo^atar,  la  fille  dcTnoîïtf  met  an 
mcHKke  iifvf  lenfifilfi,  neuf  Donfitns,  yBnioipesd^iA^iHCBflnMies. 
—  Louhi  ks  décbalue  x^iitne  ies  ils  ^ie  ftal^va.  ^  WâiBâmdiiDf  n 
moltipfie  les  GOiûurations  €t  les  moyens  magiques  pour  se  soustraire 
à  lear'Bani.  —  Il  sauve  «ou  «peiq^leite  b  '«of  t-et  <ie-ia  pi  wliini 


Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  apprit,  par  la 
renommée,  que  Wâinôlâ  (1)  florissait,  que  Kalevala  pros- 
pérait, par  la  vertu  des  débris  du  Sampo,  des  fragments 
du  beau  couvercle. 

Elle  en  couçut  une  jalousie  immense,  et  elle  se  de- 
manda, dans  sa  pensée,  quelle  malédiction,  quelle  mort 
elle  pourrait  faire  tomber  sur  le  peuple  de  Wâinôlo,  sur 
la  race  des  fils  de  Kaleva. 

Elle  commença  par  invoquer  Ukko,  elle  supplia  le  dieu 
tonnant  :  «  0  llkko,  dieu  suprême  entre,  tous  les  dieux, 
écrase  le  peuple  de  Kaleva  sous  une  grêle  de  fer,  sous 
des  aiguilles  d'acier,  ou  bien  tue,  extermine  par  la  mala- 
die cette  engeance  misérable  :  les  hommes  dans  Tenclos 
des  grandes  habitations,  les  femmes  sur  le  plancher  des 
étables!  i> 

Il  était  dans  Tuonela  (3)  une  vieille  aveugle,  Lovia- 

(1)  Voir  page  19,  note  1. 
(3)  Voir  page  160,  note  4. 
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ttir.  Cétait  la  ptua  oiéprlsable  des  fiUes  de  Ttioni  (4),  la 
plas  dégradée  des  fiHes  de  Hsdu  fS);  sevrée  de  tovt 
mal,  principe  de  mille  fléaux  ;  son  visage  était  Mir,  sa 
peao  d*uD  aspect  horrible. 

Cette  hideuse  fille  de  Thouî,  eette  vierge  aveugle  d'O- 
lappala  (3),  dressa  «on  Kt  sur  la  route,  soa  grabart  s«r  h 
terre  nue;  et  eMe se  coucha  le  dos  conlrele  vent,  le ttanc 
contre  f  air  dur  et  froid,  TÎs-h*vis  le  lever  et  soleil  (4). 

Survint  un  ouragan  terrible,  une  grande  tempête  du 
côté  de  rorient;  et  le  vent  féconda  b  femme  monstrueuse^ 
sur  le  champ  dépouillé  d'arbres,  onr  la  terre  vide  de 
gazon. 

Elle  porta  un  sein  dur,  un  ventre  lourdement  chargé; 
die  le  porta  deux  et  trois  m«4s;  elle  le  porta  qmtre  et 
cinq  mois,  sept  et  boit  mois  ;  elle  le  porta  neuf  mois  en- 
tiers, suivant  l'antique  mesure  des  femmes,  et  jusqu'à  la 
moitié  du  dixiènoe. 

Alors,  le  fardeau  devint  fatr^imt  et  dotfloureax;  «aïs 
la  délivrance  n'arriva  point,  bien  que  le  terme  fût  ar- 
rivé. 

La  femme  changea  de  place;  la  prootkuée  se  rendit 
pour  accoucher  entre  deux  montagnes,  dans  r^arlemenl 
de  cinq  rochers  ;  mais,  là  encore,  la  délivrance  n'arriva 
point,  bien  qne  le  terme  fftt  arrivé. 

La  prostitttée  chercha  une  autre  place  ;  elle  ae  trans- 
porta près  des  sonnées  bonfissantes,  au  sein  des  ruis- 
seaux murmurants;  mais,  ià  encore,  elle  ne  ^t  déposer 
son  fardeau. 

Elle  gagna  la  chute  mugissante  d'une  cataracte  de  feu, 
elle  plongea  au  milieu  du  vaste  tourbillon,  sous  trois  tor- 
rents déchaînés,  sous  neuf  rochers  escarpés;  mais,  là 
encore,  la  misérable  ne  fut  point  délivrée. 

Alors,  la  femme  abominaole  se  mit  à  pleurer,  la  t^a- 

(1)  Voir  page  120,  «olBl. 

(2)  Pour  Afana,  même  pcnoiiDiicattou  que  f  uoni. 
(3;  Ulappa^  lieu  vaite,  réglons  lointaiiMS. 

(4)  c  KobiD  pflitftn  kom^boen*.  » 
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ture  hideuse  se  mit  à  crier  ;  elle  ne  savait  plus  où  aller,  où 
porter  ses  pas,  pour  alléger  son  sein,  pour  donner  le 
jour  à  ses  petits. 

Jumala  lui  parla  du  haut  des  nuages,  le  Créateur  lui  dit 
du  haut  du  ciel  :  c  Tu  as  liw-bas,  sur  le  bord  de  la  mer, 
dans  la  sombre  Pohjola,  dans  La  nébuleuse  Sariola,  une 
maison  à  trois  angles.  C'est  là  que  tu  dois  te  rendre  pour 
accoucher,  pour  alléger  ton  sein  ;  on  y  a  besoin  de  loi,  on 
y  attend  les  enfants  que  tu  dois  engendrer.  » 

La  fille  noire  de  Tuoni,  la  vierge  dégradée  de  Mauala 
se  dirigea  vers  les  habitations  de  Pohjola,  vers  la  maison 
de  bain  (1)  de  Sariola  pour  y  accoucher,  pour  y  alléger 
son  sein. 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  la  vieille  éden- 
tée  de  Pohja  Tintroduisit  en  secret  dans  la  maison  de 
bain,  et  sans  que  le  peuple  du  village  l'entendit,  sans 
que  la  nouvelle  en  arrivât  jusqu'à  ses  oreilles. 

Elle  fit  aussi  mystérieusement  et  en  toute  hâte  chauf- 
fer Tétuve  ;  puis  elle  en  frotta  les  portes  avec  de  la  bière, 
les  gonds  avec  de  la  kalja  (2),  afin  d'empêcher  les  portes 
de  crier,  les  gonds  de  grincer. 

Ensuite,  elle  éleva  la  voix  et  elle  dit  :  «  0  vénérable 
Kave  (3),  fille  de  la  nature,  d  femme  d'or,  belle  femme, 
toi,  la  plus  ancienne  parmi  les  épouses,  la  première  des 
mères  parmi  celles  qui  sont  nées  d'elles-mêmes,  jette- 
toi  dans  la  mer  jusqu'aux  genoux,  jusqu'à  la  taille  au  mi- 
lieu des  vagues;  et  là,  prends  le  suc  delà  perche,  le  suc 
de  la  lotte,  enduis-en  le  corps  de  la  femme,  et  délivre-la 
de  ses  atroces  tortures,  des  cruelles  douleurs  de  ses  en- 
traiUes  (4)! 

(f  )  Les  femmes  des  Finnois  aeconchent  géoéndement  dans  le  baîB. 
Yoir  page  81,  note  1,  et  pase  322,  note  1. 
(S)  Voir  page  182,  note  8. 

(3)  Voir  page  147,  note  8. 

(4)  ff  Kafe  eukiLO,  luonnon  tyttd, 

c  Kafe  kultainen  l^orea, 

c  iok*oiet  vanbiu  vaimoloita, 
«  Eo&in  ema  itselOitâi! 
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f  Si  cela  ne  sufBt  pas,  6  Ukko,  dieu  suprême  enire 
tous  les  dieux,  viens  ici,  car  on  a  besoin  de  toi»  viens ici^ 
car  on  t'appelle  !  Tu  trouveras  dans  la  maison  de  bain, 
au  milieu  de  la  vapeur,  une  fille  en  détresse,  une  femme 
en  travail  d'enfantement . 

c  Prends  ta  massue  d'or  de  la  main  droite,  brise  les 
barrières,  force  les  portes,  ouvre  la  serrure  du  créateur, 
abats  les  verrous  intérieurs,  en  sorte  que  les  grands  et  les 
petits  puissent  sortir,  que  le  faible  puisse  s'élancer  en 
avant  (1)  !  » 

Alors,  la  fille  maudite,  la  vierge  aveugle  de  Tuoni, 
allégea  son  sein  ;  elle  engendra  sa  race  dépravée,  sous  le 
toit  garni  de  cuivre,  sous  la  voûto  de  vapeur. 

Elle  mit  au  monde  neuf  enfants,  pendant  le  cours 
d*une  seule  nuit  d'été,  pendant  la  durée  d'un  seul  bain, 
et  d'un  seul  effort  de  ses  entrailles. 

Elle  les  soigna  tous  avec  la  même  tendresse,  comme 
étant  tous  également  sortis  de  son  sein,  et  elle  leur  donna 
des  noms.  Elle  appela  le  premier  Pleurésie^  le  second 
Colique^  le  troisième  Gouttey  le  quatrième  Pluhiêie,  le 
cinquième  Ulcère^  le  sixième  Gale,  le  septième  Chancre^ 
le  huitième  Peste  (2). 

«  Jnokse  polvesta  mcrehen, 
«  VyA  —  lipaftta  Uinebesen, 
«  Ota  kiiskilià  kinoa, 
€  Matchdta  nuijaskata, 
«  JoDa  voiat  lauo  loftiia, 
c  SiTelet  siToja  nyOteo, 
c  PâAstat  piian  pintehista, 
t  Vatmon  vatsan  Taftotebistâ, 
«  Tastft  taskasta  kovasta, 
«  Vatsan  tyOstto  Yatkeastal  » 

(f  )  Cette  partie  de  la  runo  forme  ce  que  les  Finnoià  appellent  le 
chant  on  les  paroles  de  raccoachemeot,  Lapsensaajasen  sanat, 

(2)  •  NimiUeli  poikiansa, 

y  €  Laaitleli  lapsiansa, 

^    /  c  Kon  kttki  tekemiansft 

/  c  Itse  ilmi  loomiaosa  : 

«  MiDkÂ  pisfi  plstokâeksi, 
c  Kunka  ânk&^i  iihyksi^ 
c  Minkft  laatî  luuvaMui, 
c  Ettoka  riiekti  risasi. 
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Un  seal,  le  plus  jmine,  ne  reçut  poiM  ie  mm  ;  Loviatar 
en  fit  mi  géflie  fatal,  im  étire  dévoilé  è'envie,  «t  elle  Te»- 
voya  dans  la  mer^  dans  les  vaUées  profondes,  dan»  toast 
le»  Ueux  de  Timineps. 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjob.  exhorta  la  sîk 
Dtstre  fiatntlte  h  gagner  ta  pointe  du  promontoire  nébu- 
leux, IHe  ridie  ombrage».  Elle  déenalna  Todietise  en- 
geance, tes  effroyables  maladies^,  concise  les  habitants  de 
Wainoti,  contre  le  peuple  de  Kaleva. 

Les  fils  de  Wâinolà,  les  rejetons  de  Kaleva  sont)  doué» 
sur  leur  lit,  en  proie  h  des  laaiadtes  étraiige^^^  des  ma- 
ladies dont  le  nom  est  încoamt  :  le  plancher  se  pourris 
au-dessous  d^euXy  le  toi€  se  aïoîsit  au-dessns  ie  leuf 
(éle. 

AlorS)  k  vieux  Wainâmoinen,  le  rnnoia  éternel;  songta 
à  sauver  sa  tétc,  à  délivrer  sa  vie;  i\  vouiot  eomfeatire 
les  êtres  malfaissNitSv  engager  la  lutte  contre  Tneni  (1). 

Et,  il  se  rendit  Amis  la  maison  de  bain;  il  fit  chauftr 
les  pierres  de  rétore  (2)  avec  des  branches  immacnlée^ 
des  troncs  Marbre  flottés  ;  pins  il  apporta  de  Teau,  ift  ap- 

Krta  dfes  pjifueti»  de  verges  (9),  et  il  tes  amoÉt  sons 
ction  de  la  chaleur. 

Ensuite,  il  jeta  Teau»  Teau  douce  comme  le  miel,  à  tra- 
vers les  pierres  brûlanles^  les  caillovx  enflammés,  et  il 
éleva  la  voix,  et  il  dit  :  «  Viens,  maintenant,  6  Jumala, 
dans  le  bain,  viens,  ô  père  supréme^au  sein  de  Tardente 
atmosphère,  afin  de  rappeler  la  santé,  de  rétablir  la 
paix  (4)  -,  dissipe  les  saîates  étincelles,,  éteins  les  scories 


c  Mi  nk A  p^inoi  poiiefteX»! 
9  Kunka  ruohuiti  nweksi^ 
«  Mlnkâ  iyOjaksi  sysâsi, 
c  Kunka  mhtosi  rtaoksi.  • 

<!}  Voir  page  iOO,  note  i,  et  pafB  liA»iiote  I. 

(2)  Daus  les  biins  Ûonois,  leftninMao  «t  eauvcrt  de  pierres  et  de 
«ailloux,  sur  lesquels  oa  JeS«  de  reas  poar  produire  la  Tapeur.  Voir 
pase  i59,  note  i. 

(3)  Voir  page  32,  note  I- 

(4)  Le  baio  de  vapeur  étaiijadteef  eH  cmms  aojoord'hai,  chei  Ict 
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^Mté»{i)ytépmàSiÉar\9  terrer V^ide  sa^rikaev,  (Hasse 
roBdffiKiisiUe,  afin qu>'eihi mkÉle ptint tas fiiftt  qu'dk 
ne^détruÎM  paat  te^enCEMOtâi! 

c  Je  jette;  Ueau^Miff  1»  pttnr es  iMAkntes^  et  «Ile  ea» 
se  changera  en  miel^ei&aaBif€hvai|Miir..ONii,  qu'il  ev-jaiL** 
Imat  UB)  fl6Wf  er  dd  nel^  qu*iL  Cft  «oui»  un^  kMi  éa  mîeU  à 
tf»r8fs<  lift  daHe»  du  oxdKr,  la-  maâsM  et  bain  oaifaléer' 
âvefi^  kttfiMisae  {^l 

«  Hou»  ae  aereos.  point  eoHerminés  ssmat  ntsêa^  nousi 
ne  aMemberoas-poniti  sens  l«s  cniipft'<9uQ«  saiidie  ii^ 
connue,  sans  la  |^iiiaM0ii:du.  gfandiJwMdbvSaosi  m  ar- 
rêt falal  dn  ciéatenr.  Que  cebdi  qui  TOidraii  bobs  eittr- 
miner  sMSr  lawB  iFoia  «&  prapae»  paidl^s  lui.  fe*lMr 
<kni»  la  iMuchBp  ses  profnes  œwluBBtioBB  iBii  reimiber 
sM*  la  tAle,.  ses  éeneiflB  paeiéesi  se  retouruM  BBntet  lut--' 
méflie  ^3)  ! 

c  Sk  Vhmsxmet n'eslpomt  en nsi,  sîtlehérBB  v-e»t  poiBA 
dans  le  fils  de  mon  tkbk  iièare;,,  quir  puiaset  chasser  ces: 
maiidks^  conisnef  ce»iiÉaeUBain>osi  fiioBatdSv  Uhka  sera 
oBD  beaime,  Ukki^qitt-  réaidbaBx  régioBSt  de  la  pluie,  foi 
règBe  9UPFeBipiredesiintt«es. 

•  0  llfckov  fiieu  sHpréne  entre  lo»  les^  4kn%^  tfd.qui 
tpèBes  aurdeseu»  dtsmiagea»  vies»  iei,  car  bb  a«besmi 
de  ten  secaMs,  viessi  idi,  ear  ob  t'appelle,  apprends*  ki 
eofloaltre  ces*  iBakidtei.;  détourae  de  nos  tête»  ces  J0Uirs 
sinisires,  chasse  ces  horribles  fléaux,  ces  épouvantablesi 
douleurs  ! 

Fiooois,  de  même  qaechiaftlâs  BlUMs^resaidé.  comme  on  remède  à 
tous  les  maux. 

(1)  Les  FiDDois  attacha isnt  aa  bain  de  vateur  une  idée  sainte;  ils 
allaient  mévaa  jii&qu'à  le  personnifier  et  à  1  honorer  d*une  soita.  de 
cottlf^. 

(^)  Voir  page  105,  note  1. 

Cette  partie  de  la  nmo,  y  comprit  nnvocaitfon  &  Jimuia,  forma  la 
chant  dit.  chant  do*  bafn,  Itulpusanat.  Du  reste»  cette  runo  presque  tout 
entière  n'est  qu'une  longue  formule  appelée  âîscoais  ou  chant  de  la 
^oèrison,  parantaian  Uiku,  Voir  page  â»  note  lûL 

&)  •  Siinhuasa  omat  sanaasay 

«  Paahàosa  pahat  panoiMi, 
«  Ajatukset  iBfliiaiMriH  » 
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c  Apporte-moi  un  glaive  de  feu  (1),  une  hme  étînce- 
laute,  dont  je  puisse  arner  mou  bras,  pour  dominer 
cette  engeance  funeste,  pour  calmer  ces  dfrovables  tor* 
tures,  pour  les  disperser  à  travers  les  routes  du  veut,  les 
chasser  au  milieu  des  forêts  défrichées  ! 

c  Je  pousserai  les  maladies,  j'enfoncerai  les  douleurs 
dans  une  caverne  de  pierre,  sous  uu  tas  de  cailloux  de 
fer,  pour  qu'elles  s'attachent  aux  pierres^  qu'elles  étrei- 
gnent  les  rochers.  Les  pierres  ne  souffrent  pas,  les  ro- 
chers demeurent  insensibles,  lors  même  que  l'on  accumu- 
lerait sur  eux  des  maux  innombrables  (2). 

c  0  déesse  des  maladies,  fiHe  de  Tuoni  (3),  toi  qui 
sièges  sur  la  pierre  des  maladies,  cette  pierre  d'où  s'é- 
chappent trois  fleuves,  trois  torrents,  et  qui  la  fais  tour- 
ner sans  cesse  comme  une  meule  de  moulin,  pousse  les 
maladies  dans  la  gueule  de  la  roche  bleue,  ou  bien  jette- 
les  dans  les  eaux  profondes  de  la  mer,  là  où  le  vent  est 
inconnu,  où  le  soleil  ne  brille  jamais  ! 

c  Et  si  cela  était  insuffisant,  6  Kivutar  (4),  douce  hô- 
tesse, 6  Yammatar  (5),  femme  majestueuse,  hite-toi 
d'accourir,  viens  avec  moi,  pour  ramener  la  santé,  pour 
rétablir  le  calme  et  la  paix  ;  dissipe  les  cruelles  douleurs, 
brise  leur  force  et  leur  puissance,  en  sorte  que  le  malade 
jouisse  du  repos  et  goûte  un  tranquille  sonraieil,  qu'A 
conserve  sa  clarté  d'esprit  et  se  sente  véritablement  sou- 
lagé! 

(1)  Voir  page  15,  notel. 

(2)  c  Ei  kiti  kipaja  itte, 

ff  Paasi  ei  ▼iivoja  talita, 
c  Vaikka  paljo  pantahUi, 
c  Mâârâttâ  matettîihisi.  » 

Kitc  ces  vers  commeDce  on  chant  destiné  k  conjurer  les  maladies, 
kîpusanal, 

(3)  La  fille  qo  déesse  des  maladies  Kijm-tyttO  a  pour  père  le  dien 
de  la  mort;  elle  rfegne  sor  les  esprits  des  maladies  qu*elle  s*eforcede 
retenir  et  de  broyer  sons  une  pierre  fitée  au  milieu  du  fleuTe  de 
Tooni.  Voir  page  76,  notes  1  et  z. 

(i-8)  Ri?ntar  et  Wammatar  désignent  une  seule  et  même  personne, 
qui,  de  même  que  JTtpu-fyUo,  préside  aui  maladies.  Mais,  bien  qae 
llUede  Tooni,  elle  joue  néanmoins  un  r61e  essentiellement  bienfaisak, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  avec  KifnHytto, 
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c  Rassemble  les  douleurs  dans  ud  coffre  de  cuivre,  et 

Korte-les  dans  les  entrailles  de  Kipuinaki  (1),  au  plus 
aut  sommet  de  Kipuvuori  (2),  et  Ù,  fais-les  cuire  dans 
une  petite  chaudière,  une  chaudière  que  le  doigt,  que  le 
pouce  suffisent  à  remplir  (3)  ! 

a  II  est  sur  la  montagne  (4)  une  pierre,  et,  au  milieu 
de  cette  pierre,  un  trou  percé  avec  une  tarière,  avec  un 
outil  de  fer  :  précipite  dans  ce  trou  les  atroces  maladies, 
les  cuisantes  douleurs,  les  mortelles  tortures,  en  sorte 
qu'elles  ne  puissent  s'en  échapper,  ni  pendant  les  nuits, 
ni  pendant  les  jours  I  > 

Alors,  le  vieux  Wâinâmôinen,  le  runoia  éternel,  frotta 
les  endroits  malades,  les  plaies  douloureuses,  avec  neuf 
espèces  de  baume,  et  il  reprit  la  parole,  et  il  dit  :  c  0 
Ukku,  dieu  suprême  entre  tous  les  dieux,  ô  céleste  vieil- 
lard, fais  surgir  un  nuage  à  l'orient,  un  autre  nuage  à 
loccident,  un  troisième  nuage  au  nord-ouest,  fais  pleu- 
voir Teau  salutaire,  le  suave  miel,  pour  adoucir  les  dou- 
leurs, pour  guérir  les  maladies! 

c  Je  ne  puis  rien  par  ma  propre  puissance  si  mon 
créateur  ne  vient  à  mon  aide.  Que  Jumala  accoure  donc 
me  seconder,  maintenant  que  j*ai  vu  ces  maladies  de  mes 
yeux,  que  je  les  ai  touchées  de  mes  mains,  que  je  les  ai 
conjurées  avec  ma  bouche,  que  j*ai  soufflé  sur  elles  toute 
la  vertu  de  mon  esprit  (5)  ! 

(1)  Voir  page  76,  Dote  1. 

(2)  Voir  page  76,  uote  S. 

(3)  «  Ota  lisQ  kippaseb'^n 

c  VaiYat  vasiLi  —  TalLlLascbeD, 

c  Kivut  tuonue  TieâlLsesi, 

«  Vaminat  TaivQtellaksesl, 

<  KeskeUe  Kipuroâkea, 

«  KipuTBoren  kukkulata  ; 

K  Siellft  keiUads  kipuja, 

i  Ptkkuisessa  katUlassa, 

c  Yhen  sonneD  mentâvasfiâ, 

c  Peukaloii  mahattavassa  !  » 

(4)  La  montagne  des  maladies. 

(5)  <  A^an  luoja  antakohon, 

t  Mun  tuokobOD  Jumala 


net  U  UMMyàUà 

ff  Que  toul  ce  que  m»  OMiiB  n'a  fmtA  tovc^^  ki  nain 
de  lunada  le  touche  !  Que  (oui  oe  que  mes  deigts  n'mt 
jm  alteindre,  le»  doigts*  du  eréateus  PalteigDftiit!  Les 
daîgts  dof  créateof  sont  meiUeun  qM  le»  mien»,  k» 
mains  de  Jumala  sont  plus  légèreft. 

«  Vieas  denc^  6  eréateur,  déroaler  les  gcandes  for* 
mules,  viei»,  èDiea^  appliquer  les  paroles  saillies^  ?iefls^ 
A  Tovt^Pirissant,  déployer  la  force  merveitteiise  de  iM  re-^ 
gard  (1  )  1  Ranène  la  santé  pendant  la  nuit,  ranène-b 
pendait  le  jonr^  de  sorte  çie  la  douleur  ne  se  tese  pto» 
sentir  à  la  surface,  qu'elle  n^  déclûre  plus  ki  rialérieur, 
qne  le  coBor  soit  iéii\Té  de  ses*  angoisse»,,  que  le  plus 
petit  sentiment  de  souffrance  (Ësparaisse,.  durant  teute 
cette  vie,  et  aussi  leogteaipe  que  la  kme:  lépandr»  s* 
lumière!  > 

Aiasiv  le  vieux  Wâiflëmôiiettr  le  riMoîâ  éfierneL,  con» 
juoa  les  malailicsv  détruisît  les  Aéulewrs^  les  naladîes»  les 
donleiRii  esToyées psr une rengeance  étrangère;  ami^  il 
sauva  son  peuple  de  la  nert,  b  race  it  Kalcra  de  Ia 
pefdiliaD. 

«  XinuD  siknin  odhtyani, 

«  Râstn  pdftUa  kttytyîiirî, 

t  SuiR  s«lini  Dibeldnaiv. 

n  Ouigln  )i«iikâeUs&iii  l  » 

(1)  Voir  page  23,  note  8. 
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SOMMAIBE 


Furiêosc  dO'  peu  (VeVi*t  (Ua  rr  alaittes  sorte  iirufie  da  HafleT(iUi«.L*ubi 
décbalDe  sooire  lui  un  oirs.  —  Wàtiiikaidiiu-n  va.  surprendre  U 
iDODStre  dans  son  repaire  et  Tabat.  —  Joie  do  pe opTe  k  cette  nou- 
velle. —  Le  cadavre  de  rosn  cBt  apportée  -—  Ghauis  et 
dont  il  est  Tobjet. 


Le  message  arriva  dans-  Fohjola^  la  neuveUe  reUstil 
âans  le  froid  village  :  od  y  apprit  que  les  habitams  d« 
Wàinôlâ  avaient  recouvré  la  santé,  que  le  peuple  de  Ha- 
levala  avait  échappé  aux  mortelles  douleurs,  aux  ef- 
froyables maladies. 

Louhi,  la  mère  de  femille  de  Pohjola,  la  vieille  édentée 
dePohja,  eu  conçut  un  dépit  amer;  et  elle  prit  laparole, 
et  elle  dit  :  «r  Je  me  souviens  d'mi  antre  moyen ,  je 
connais  une  autre  route,  renverrai  Uours  du  fond  des 
bois,  les  pieds  crochus  du  fond  du  désert,  contre  le 
bétail  de  Wàinolâ,  contre  les  troepeanx  de  Kalevalar.  » 

Et  elle  envoya  Tours  du  fond  des  bois,  les  pieds  cro- 
ehus  du  fond  du  désert,  dais  le»  champs  de  Wâinolâ, 
dans  les  pâturages  de  Kalevala. 

Le  vieux  Wainamôinen  dit  :  «  0  forgeron  ïlhiarincn, 
mon  frère,  forge-moi  un  nouvel  épieu,  un  épieu  à  trois 

r)intes,  avec  nn  manche  de  cuivre  ;  car  il  faut  que  j*aille 
la  chasse  de  Tours,  il  faut  que  j'abatte  la  toison  d'ar* 
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gcnt  (1),  afin  qu*il  ne  dévore  point  mes  étalons,  qu'il 
n'étrangle  point  mes  cavales,  qu  il  ne  ravage  point  mes 
troupeaux,  qu*il  ne  disperse  point  mes  vaches  à  travers 
les  prairies.  » 

Ilmarinen  forgea  Tépieu,  un  épieu  qui  n^était  ni  trop 
long,  ni  trop  court,  mais  tout  à  fait  de  grandeur  moyenne. 
Sur  le  fer  se  dressait  un  loup,  sur  la  pointe  un  ours, 
un  élan  s*allongeait  sur  la  bouterolle,  un  cheval  bondis- 
sait sur  le  manche,  un  renne  piaffait  à  son  extrémité  (2). 

La  neige  tombait,  une  neige  fine  et  légère,  comme 
une  brebis  âgée  d*un  automne,  comme  un  lièvre  âgé  d*uo 
hiver  (3).  Le  vieux  Wâiniimoinen  prit  la  parole  et  dit  : 

c  Maintenant,  le  désir  surgit  dans  mon  esprit,  Tenvie 
me  prend  d'aller  dans  Metsola  (4),  de  visiter  les  vierges 
des  bois,  les  domaines  des  jeunes  filles  au  teint  d'a- 
zur (5). 

c  Oui,  je  quitterai  la  société  des  hommes  pour  me 
rendre  dans  les  bois,  je  quitterai  la  société  des  héros 

f)Our  aller  travailler  hors  de  la  maison.  Reçois-moi,  ô 
bref,  parmi  tes  hommes,  reçois-moi,  ô  Tapio  (6),  parmi 
tes  héros,  fais  que  ma  chasse  soit  heureuse,  que  j'abatte 
le  beau  des  bois  (7)  ! 

• 

(I)  AoAa-lCarva.— L*ours  est  ainsi  sornomméhcause  do  mDdprix 
de  M  fo.'rnire,  et  parce  que  les  Finnois  s*en  servaient  avant  1  invention 
de  la  monnaie  métallique,  de  même  que  des  aoirrs  peaux  de  bête, 
comme  de  valeur  d*èchange.  Le  mot  ràha  signifiait  originairemeDt 
une  marchandise  quelconque  employée  eu  guise  d*argeot  dans  un  acte 
de  commerce.  Voir  page  100,  note  2. 

(3j  Voir  page  384,  note  3. 

(3)  c  Satoi  siiUâ  uutta  lonta, 

c  Hiukan  bienoista  vitia 

c  Sykysyisen  uuhen  verrau, 

c  Verrao  taWisen  jAnikseo.  » 

Voir  page liô, note!. 

(5)  Ici  commence  le  chant  de  la  chasse  de  Tours,  karhtmjtyytajën 
sanat. 

(6)  Voir  page  iU,  uotei. 

(7)  Meunn  kaunis.  Toutes  ces  flatteries  adressées  k  l'ours  tiennent 
la  haute  estime  «que  les  Fmnois  professent  pour  cet  animal  k  causo 

du  riche  produit  qu'ils  en  reUrent. 


inci 
^  la 
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9  0  Mielikki  (1),  mère  des  forêts,  Tellervo  (2),  femme 
de  Tapio,  mets  tes  chiens  à  la  chaîne,  range-les  avec 
soin  sur  le  chemin  planté  de  cornouillers,  dans  le  petit 
enclos  ombragé  de  chênes  ! 

«  0  bel  Otso  (3) y  pomme  des  bois,  6  rond  pied  de 
miel  (4),  lorsque  tu  m'entendras  venir,  lorsque  lu  enten- 
dras l'homme  superbe  approcher,  cache  tes  griffes  dans 
ta  toison,  te^dents  dans  tes  gencives,  afin  qu'elles  ne 
blessent  jamais,  que,  même  dans  leur  emporiement  im- 
pétueux, elles  ne  causent  aucun  dommage  ! 

«  0  bel  Otso,  mon  seul  bien-aimé,  mon  gracieux  pied 
de  miel,  reste  couché  sur  le  gazon,  au  sommet  de  la 
riante  montagne,  en  sorte  que  les  pins  et  les  sapins  mur- 
murent au-dessus  de  ta  tête;  puis,  agite-toi,  retourne- 
toi  sur  ta  verte  couche,  comme  s'agite  la  gelinotte, 
comme  se  retourne  l'oie,  dans  leur  nid  !  » 

Le  vieux  Wàinâmoinen  entendit  le  chieu  aboyer,  le 

f^etit  chien  japper  dans  l'habitation  des  petits  yeux,  dans 
'enclos  des  nez  écrasés  (5)  ;  et  il  prit  la  parole,  et  il  dit: 
<  Je  croyais  que  le  coucou  chantait,  que  l'oiseau  d'a- 
mour modulait  des  airs;  mais  ce  n'est  point  le  coucou  qui 
chante,  ce  n'est  point  l'oiseau  d'amour  qui  module  des 
airs;  c'est  mon  plus  beau  chien,  c'est  mon  meilleur  li- 
mier qui  est  devant  la  porte  d'Otso,  devant  la  demeure 
du  bel  animal  (6).  » 

Et  le  vieux,  l'imperturbable  Wàinâmoinen  se  trouva 
en  présence  d'Otso  ;  il  secoua  son  lit  de  soie,  il  renversa 
son  lit  d'or;  puis  il  éleva  la  voix,  et  il  dit  :  <  Mainte- 
nant, sois  loué,  d  Jumala,  sois  glorifié,  A  Créateur,  car  tu 

(1)  Voir  page  114,  note  3. 

(2)  Les  runot  la  préseîiteot  Indifféremment  comme  la  fille  on  la 
îemme  de  Tapio. 

^  (3)  OfUo,  otso,  oisa^  sorooms  de  ronrs.  Voir  page  331,  note  2. 

(4)  Voir  page  331,  note  2. 

(!9  Ces  expressiobs  sont  appliquées  a  Tours  ^  cause  de  la  confor- 
'-iBation  de  »e&  yeux  et  de  son  museau. 

(6)  Le  texte  dit  :  la  demeure  du  bel  homme,  miehen  kaunon  ftar- 
"tanotia.  Les  runot  se  servent  souvent  du  mot  homme,  mes,  pour  dési- 
gner toute  espèce  de  créatures. 
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iD'as  doimé  Oisê  <exi  .partage,  lu  «'as  livEé  en  froie  Tor 
dûs  f  orôls  !  :• 

£t  le  héros  fiu  lui  lang  regard  «or  sod  précieux  butm; 
et  il  prit  de  nouveau  la  parole,  et  il  dit  :  c  0  mMviiiqae^ 
mon  bel  Qtso,  maii  gracieux  pied  de  mA,  ne  prends 
point  Tair  courfoucé,  car  ee  n*est  pas  moi  qui  t'ai  jeté 
par  terre;  tu  Ve&  beurté  •contre  .uae.bcaBcbe,  tu  as  tré- 
«Duché  ccwire  le  tronc  d'un  arbre  réaroeuf,  lu  as  fait  un 
INU  dans  ton  repaire  ide  bois,  tu  as  mis  en  pièces  Ion  vê- 
tement de  sapin  :  rautomne  est  ai  glissant^  les  joare 
d*juteiiuie  sont  si  brumeux  et  si  sembires  ! 

c  0  eoucou  d*or  de  la  forêt  (1),  4i't»i,  k  la  bdle  eC 
riche  loifioo»  daisse  ta  froide  deiaeure,  abandonne  ta 
maison  déserte,  ta  maison  de  branches  de  bouleaux; 
viens,  é  célèbre,  6  orgueil  des  buis,  à  pied  léger,  viens 
au  plus  vite,  loin  de  ees  régions  étraites,  de  ces  sentiers 
•trop  resaeriiés,  au  .milieu  de  la  troupe  dies  guerriers,  de 
ia  nombneuse  assemblée  des  hommes  I  Là,  «ao  n'est  point 
mal  Teçu,  «ii  ne  vit  point  misérahlenient;  ou  donne  à 
rhôte  quiiarrive  du  miel  iunanger,  de  rhydnnnel  frais  à 
iboine. 

.<  Viens  donc,  quitte  ce  nid  incommode,  trions  stasla 
pouâre  oélèbre  (2),  sous  ik  beau  toit;  mandie  sur  les  frî* 
flias  de  la  plaine^  conome  la  ieuille  de  nénuphar  aur  las 
flots,  bondis  sur  les  arbres  coupés  <ie  la  Coiét,  oomme 
l'éoMPeuil  sur  les  branches  !  » 

.iJocs,  le  vftHix  Wiinëmôinen,  le  :iumoia  étemely«*a-- 
•vaaça  â  travers  les  bois,  accampagné  de  son  hAte  ilkisire, 
àe  Taufflial  à  la  vidât  lonrrune  ;  U  (faisait  .ratenthr  les  airs 
des  sons  joyeux  de  sa  corne  ;  et  ces  sons  pénétrèrent 
jusque  dans  les  habitations  du  village. 

Le  peuple  éleva  la  voix,  la  belle  foule  dit:  v  Eeout» 
les  sons  qui  •éclatent  au  dehors,  semblables  h  ceux  de  la 

.    (I)  ■  Metsan  kultamm  fcciMSwn.  ••  WtisftnSisoD  demie  k  Voars 
leiioB  éeroisem  qoj,  dka  lesUsooi»,  est  le  ^lui  «né.Toimi^i?, 
usie  t. 
(2)  Voir  page  3^  note  8. 
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eopM  du  chasseur  !  ECMtez  "les  cris  de  la  mMielte,  ia 
flûte  de  la  vierge  des  bois  !  » 

Le  vieux,  rimpartvrtnAfle  Wàmâmoinev  eatra  dans 
l*eHiA9s  ée  sa  demecn^  et  le  ipeuffle,  la  belle  foule  se 
précipita  II  sa  reBooDlre  :  c  Voici  que  Vsr  est  sm*  la 
route,  TOici  •que  TfirgeaC,  <i«e  la  ffréciesse  iroeoBaîe  tp- 
prochent  (1)!  La  forêt  vous  a-t-elle  ^4iaiiBé  ranimai  «ix 
pieds  de  mM,'  k  seigneur  de  la  fovéi  «vous  flh4-il  donné 
mn  IjPDX,  puÎBqve  ¥Qus  ^ewsoei  en  chanltiit,  paisifve  'vous 
airi^ez  sur  vos  suksi  (S),  «n  faisant  «cteirtir  ies  airs  de 
sens  joyeux?  » 

Le  vieux ,  t'împertiirliable  WtiiiuiiDmieii  Tépoodit  : 
<«  Oui,  nm  loutre  «oos  n  «été  donaée'paiir  fmriûr  «atière 
à  DOS  discaurs,  «n  présent  de  llinâla,  pour  6ti*e  câébré 
éafis  nos  ninot  ;  c*«st  pourqmi  tiorn  revenons  es  dtam- 
tant,  nous  arrivons  sur  nos  «uksi,  en  faisant  retunlirles 
Mrs  de  sons  joyeux. 

«  Mais  non,  <e  «'est  poitft  «ne  iMrt  ^pà  >imus  a  été 
donnée,  ce  n'est  ni  ime  footre,'ni  wl  -lyix;  c'est  l'Illustre 
qm  «stien  'mffn!he,  'c'est  ia  vapeor de  h  fvràt  (3)  ^  s  a- 
^rance,  t^esrt  f  boniRie  ailique  (4)  qui  appradie,  c*e9t  le 
vêtement  de  fourrure  qui  est  en  mouveneot.  8i  vous 
royez  en  lui  notre  béte  désiré,  ouvras  tnutes  4es  portes, 
si  vous  le  regardez,  as  0OiitraÎ5e,eoiiiMeuBlfeMieaUorvé, 
ferraffi-iesl  • 

"Le  peuple  répliqua,  it  bette  fside  At  :  «  Sttlot  6 
Otso,  sahit,  6  pied  de  »el,  sois  4e  bienvemi  4a«s  cet 
enclos  bien  nettoyé,  dam  eetle 'SfAendide  demeure! 

«  l'avais  soupiré,  >pendaiM  toute  ma  vie,  pendant  tous 
les  jours  de  ma  florissante  jeunesse,  après  ks  sons  de  la 
corne  de  Tapio,  après  les  joyeux  accords  de  la  flûte  des 
bois;  j'avais  désiré  voir  For  de  la  forêt,  l'argent  de  la  fo- 

(1)  voir  pase  109,  Dote-ft* 

it)  Voir  page  79,  note  i . 
^  (3)  Salon-auvo  :  Tours  est  aiosi  surnonai  à  ^cmk  et  la  «apeur 
qui  s^exhale  de  sa  cbaude  toison,  et  se  répand  à9m  At  fooêi. 

(4)  Miei  vwnha  :  Tbomme  vieux  ou  rhomme  Tel  ' 
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réi,  entrer  dans  cette  petite  habitation,  dans  ces  étroits 
sentiers  (1}. 

«  Je  Tavais  attendu,  comme  on  attend  une  année  fer- 
tile, un  radieux  été;  je  l'avais  attendu,  comme,  après  la 
neige  nouvelle,  le  suksi  attend  un  chemin  glissant, 
comme  la  jeune  fille  attend  un  fiancé,  comme  la  joue 
rose  attend  un  époux. 

c  Je  passais  les  soirs  assis  près  de  la  fenêtre,  les  ma- 
tins sur  l'escalier  de  Taitta  (2),  les  semaines  sur  le  seuil 
des  portes,  les  mois  sur  le  chemin  ;  je  restais  là  jusqu'à 
ce  que  la  neige  fût  durcie  par  le  froid,  jusqu'à  ce  que  la 
neige  durcie  fobdit,  jusqu'à  ce  que  le  sol  nu  se  couvrit 
de  sable,  jusqu*à  ce  que  le  sable  se  couvrit  de  terre,  jus- 
qu'à ce  que  la  terre  verdit  sous  un  nouveau  gazon  ;  et  je 
pensais  tous  les  matins,  et  je  me  disais  tous  les  jours  : 
Pourquoi  Otso  tarde-t-il  si  longtemps?  Où  l'amour  des 
bois  consume-t-il  ses  heures?  Serait-il  allé  en  Wiro  (3), 
aurait-il  abandonné  le  pays  de  Suomi  (4)?  » 

Le  vieux  Wàinàmôinen  prit  la  parole  et  dit  :  «  Où 
porterai-je,  maintenant,  l'étranger,  où  conduirai-je  l'hôte 
d'or?  Le  porterai-je  dans  la  grange  ou  le  conduirai-je 
dans  l'étable?  » 

Le  peuple  répondit,  la  belle  foule  dit  :  <  Tu  dois  por- 
ter l'étranger,  tu  dois  conduire  notre  h6te  d'or  sous  la 
poutre  célèbre,  sous  le  beau  toit.  Là,  les  vivres  sont  déjà 
préparés,  la  douce  boisson  est  déjà  servie  ;  là,  toutes  les 
chambres  sont  en  ordre,  tous  les  planchers  balayés, 
toutes  les  femmes  en  habit  de  fête.  » 

Alors,  le  vieux  Wâioâmoinen  prit  la  parole  et  dit  : 
€  0  mon  Otso,  mon  oiseau  (5),  mon  pied  de  miel,  mon 


(1)  Ici  la  léule  cesse  de  ptrier  coUecUvemeot  pour  laisser  k  un  sent 
indiTidn  le  soio  dVxprimer  wn  pensées.  Cette  forme  tfîBierlocaUen  se 
présente  de  temps  en  temps  dans  lesronot. 

(i)  Voir  page  3,  note  «. 

(S)  Voir  page  89,  note  5. 

U)  Voi  psige  IS»,  note  2. 
^  (5)  UntvM0ta. 
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bd  enroulé  (1),  il  faut  marcher  encore,  il  faut  encore  te 
mettre  en  route. 

a  Ouï,  marche,  6  mon  or,  marche,  ô  mon  cher  bien- 
aimé,  d  bas  noir  (2),  d  vêtement  de  founure  (3),  marcha 
à  travers  les  chemins  du  pinson,  les  sentiers  du  passe- 
reau, et  entre  soïis  les  cinq  poutres  finement  polies,  sous 
le  toit  célèbre  ! 

c  Veillez  maintenant,  ô  pauvres  femmes,  à  ce  que  le 
bétail  ne  soit  point  effrayé,  le  frêle  troupeau  glacé  d'é- 
pouvante, à  ce  que  les  brebis  de  ThAtesse  ne  subissent 
aucun  dommage,  lorsqu'Otso  entrera  dans  la  maison, 
lorsque  le  nez  écrasé  pénétrera  dans  la  chambre  ! 

c  0  jeunes  garçons,  faites  place  dans  le  vestibule, 
ô  jeunes  filles,  ne  restez  point  devant  la  porte,  lorsque  le 
héros  entrera  dans  la  tupa,  lorsque  l'homme  superbe 
pénétrera  dans  la  chambre  (4)  ! 

€  0  mon  Otso,  pomme  ronde,  pomme  gracie  ise  des 
bois,  n'aie  point  peur  des  jeunes  filles,  ne  crains  pas  les 
belles  chevelures,  ne  t'inquiète  pas  de  nos  femmes  aux 
jambes  vêtues  de  bas!  Toutes  les  femmes  qui  sont  ici  se 
retireront  dans  un  coin,  lorsque  le  héros  entrera  dans  la 
maison,  lorsque  Thomme  superbe  pénétrera  dans  la 
chambre.  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  dit  encore  :  <  Fais  descendre 
la  paix,  ô  Jumab,  sous  cette  poutre  célèbre,  sous  ce 
beau  toit  !  Mais,  où  déposerai-je  mon  fardeau  à  la  riche 
toison,  où  mettrai-je  noon  bijou?  » 

Le  peuple  répondit  :  f  Salut  à  toi  qui  arrives!  Dépose 
ton  oiseau,  mets  ton  or  sur  la  barre  de  sapin,  sur  le  banc 

^  (i)  KëarOseni  :  Ytmn  est  uns  doote  ainsi  tppelé  pirce  que,  daot 
ion  repaire,  U  8*enroole  sur  loi-même  en  forme  de  pelotte. 

W  MUikuukktk  i  allusion  }k  la  toison  noire  dont  les  Jambes  de  Tourt 
sont  re?6taes. 

(3)  VerkoKouiVk  :  ce  mot,  composé  de  verka  et  Aonni,  aigoiiie  Utté- 
ralement  paiimioti  de  drap, 

^  (4)  €  UroD  tolema  topaban, 

•  Asuieasa  aimo  mlehen.  t 

Béfûi  et  homme  iuperbê  i*appU<|aeilt  à  roort. 

T.   I.  H 
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de  fer,  en  sorte  que  l'on  puisse  examiner  sa  pesn, 
garder  sa  toison  (i). 

«  0  Oiso,  ne  te  tourmente  pas,  ne  t'offense  pas  de  ce 
que  l'on  veuiHe  examiner  ta  peau,  regarder  ta  belle  toi- 
son! On  ne  la  donnera  pointa  des  misérables,  pourqulls 
se  vautrent  dans  son  poil,  ou  qu'ils  s'en  lassent  des  vête- 
ments. » 

.   Le  vieux  Wàmàmoinen  dépouilla  Otso  de  sa  belle 
peau  (3),  et  la  suspendit  au  mur  de  l'aitta;  puis  il  rem- 

Jilit  une  chaudière  de  cuivre  de  sa  chair  et  la  mit  sur  le 
eu.  Déjà,  au  fond  de  cette  chaudière  se  trouvait  le  sel, 
le  sel  apporté  des  régions  lointaines,  du  golfe  supé* 
rieur  (3),  à  bord  d' un-navire. 

Quand  la  chair  fut  cuite,  quand  la  chaudière  eut  été 
enlevée  du  feu,  le  gibier  fut  conduit,  l'oiseau  des  fo- 
rêts (4)  fut  porté  sur  la  longtie  table,  dans  des  vases  d'or, 
pour  y  être  arrosé  d'hydromel,  inondé  de  bière. 

LSi  table  était  faite  en  bois  de  sapin,  les  plats  étaient 
en  cuivre,  les  cuillers  en  argent,  les  couteaux  en  or;  ot 
tous  les  vases,  tous  ks  plats  étaient  remplis  jusqu'aux 
bords  des  dons  fournis  par  lesr  bois  sauvages  (5). 

Le  vieux  Wàinamôinen  dit  :  €  0  roi  d'or  de  la  colline, 
Tapio,  souverain  des  bois,  ô  gracieuse  mère  de  la  forêt, 
6  fils  de  Tapio,  homme  superbe,  au  casque  rouge,  6  Tel- 
tervo,  fille  de  Tapio,  et  vous  tons,  habitants  de  Ta- 


(1)  <  TiMhon  Uia  linMistsi, 

c  Kulettele  kuUaîsesf 
c  Peta^iseii  pieBtn  pUMo, 
c  RautaiseD  rabio  neoAhin, 
«  Turàio  tuoButteULaTalLiii, 
c  KanojeBkaticUaTaluil  s 

•  19  Ob  volt  i»r  ta  soiCe  d«  ce  rédt  ^ne  Vmm  an^Ml  WlMnaiBci 
^adresse,  coniroe  s*U  était  encore  vivant,  a  déjà  été  abattu  et  ivé  par  M. 
-^tS)  ta  nwr  Blanche. 

(4)  L*ours  est  appelé  oiseau,  concoa,  de.  G*esl  1^  nue  aiaLRiiM  ft»- 
taisie  de  la  poésii*  fionpiae.  fille  «Mli^ue  aoavfot  aux  objets  le%plos 
gramis,  les  plus  nionaâriiaai*  leifi%a  il&  oni  une.  haute  valeur,  des  épi- 
thètes  qui  ne  conviennieut  qvli  des  objets  nugoons  et  délicats. 

(5)  ÏJê  gibier.      •        •  -        .      . 
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piola  (1),  xenet  inaintenaiàt  célébrer  les  noces  de  votre 
taureau  (2),  la  fête  solennelle  de  la  longue  toison!  Un 
splendide  festin  est  préparé  ;  les  boissons  et  les  vivres  s  y 
trouvent  en  abondance  ;  il  y  en  a  assez  pour  vous,  assez 
pour  distribuer  dans  tout  ie  village.  » 

Le  peuple  prit  la  parole,  la  belle  foule  dit  :  c  Où  le  bei 
Otso  a-t-ilpris  naissance»  où  la  toison  d'argent  a-t-elîe. 
vu  le  jour?  Est-ce  sur  un  lit  de  paille  ou  dans  un  coin  de 
la  chambre  de  bain  ?  » 

Le  vieux  Wainàmôinen  répondit  :  c  Otso  n'a  point 
pris  naissance  sur  un  lit  de  paille,  ni  sur  les  bourriers  de^ 
l'éluve  à  sécher  le  grain;  le  noble  Otso  est  né,  le  pied  de. 
miel  a  vu  le  jour,  dans  les  régions  voisines  de  la  lune*et 
du  soleil,  sur  les  épaules  d'Otawa  (3),  chez  les  vierges» 
de  l'air  (4),  chez  les  filles  de  la  nature  (5).  » 

€  La  vierge  de  Tair  parcourait  la  sphère  azurée,  les* 
hauteurs  du  ciel  ;  elle  longeait  les  bords  des  nuages,  les 
frontières  de  Féther,  les  jambes  vêtues  d'azur,  les  pieds 
d'une  chaussure  bigarrée.  Elle  tenait  à  la  main,  elle 
portait  sous  le  bras  une  corbeille  remplie  de  laiue;  elle 
en  jeta  un  petit  flocon  dans  la  mer,  un  simp.e  fil  au 
milieu  des  flots.  Le  flocon  fut  bercé  par  le  vent,  ballotté/ 
par  le  souffle  de  l'air»  gonflé  par  la  vapeur  de  l'tnde;  et 
les  vagues  le  portèrent  jusqu'au,  rivage  de  l'île  florissante, 
jusqu'à  la  pointe  du  promontoire  riche  de  miel. 

«Mielikki,  la  mère  des  bois,  la  diligente  épouse  de. 
Tapio,  tira  le  flooon  de  l'eau,  la.  fine  laine  du  sein  des 
flots. 

<  Puis,  elle  l'enveloppa  de  langes^  et  le  coucha  dans  un 
berceau,  un  gracieux  berceau  en  bois  d'érable.  Elle  le. 


m  Voir  page  114,  note  I 


L'ours  est  appelé  ici  taureao,  MrfcU,  parce  qTi*il  était  d*usige, 
dwâ  lefr  Boeea  ttiwoiaast  de  tuer  on  tadreau.  Nooa  eD  avons  déjà  ^a 
ao  exemple  lors  des  «oces  d«  la  vierge  de  Fohja  et  d'Umarifleo. 

<3)  Voirp»ge8,  note  I. 

<4|  Déesses  de  Vair. 

(5)  Voir  page  i,  note  i.*ici  commença  le  ehant  de  rorigina  da  Tonn: 
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suspendît  ensuite,  par  des  chaînes  d'or,  h  la  branche  la 
plus  touffue  de  la  forêt  (1). 

c  Et  elle  se  mit  à  bercer  doucement  son  petit  ami,  son 
bien-aimé,  sous  la  couronne  fleurie,  sous  le  feuillage 
épais  du  sapin.  Là,  elle  prit  soin  de  son  Otso,  elle  éleva 
la  toison  splendide,  près  d'un  bosquet  riche  de  miel,  dans 
les  sombres  profondeurs  du  désert. 

€  Otso  grandit  et  devint  remarauablement  beau;  son 
pied  était  court,  son  genou  recourbé,  son  museau  épais 
et  obtus,  sa  tète  large,  son  «ez  écrasé,  sa  toison  luxu- 
riante; mais,  il  n'avait  point  encore  de  dents,  il  lui  man- 
quait encore  des  griffes. 

«  Mielikki,  la  mère  des  bois,  prit  la  parole  et  dit  :  c  Je 
c  lui  trouverais  bien  des  dents,  je  lui  procurerais  bien  des 
c  griffes,  s*il  ne  devait  point  s*en  servir  pour  faire  le  mal, 
«  pour  se  livrer  à  la  destruction.  » 

«  Otso  jura,  sur  les  genoux  de  la  mère  des  bois,  devant 
le  Dieu  révélé,  en  présence  du  Tout-puissant,  il  iura  de 
ne  point  faire  le  mal,  de  ne  point  se  signaler  par  aodieux 
exploits. 

c  Alors,  Mielikki,  la  douce  mère  des  bois,  la  diligente 
épouse  de  Tapio,  s*en  alla  chercher  des  dents  et  des 
griffes  d'ours;  elle  en  demanda  aux  sorbiers,  aux  âpres 
genévriers,  aux  troncs  et  aux  racines  les  plus  durs; 
mais  ils  ne  lui  fournirent  pas  une  seule  dent,  pas  une 
seule  griffe. 

c  Un  pin  croissait  au  milieu  de  la  bruyère,  un  sapin 
s*élevait  sur  la  colline;  et  dans  ce  pin  se  trouvait  ud 
rameau  d*argent,  dans  ce  sapin  un  rameau  d'or.  La 
femme  les  arracha  avec  ses  mains,  et  elle  en  fit  des 
griffes  pour  Otso;  elle  les  adapta  h  sa  mâchoire,  elle  les 
planta  dans  ses  gencives  (2). 

-  j[l)  Chez  les  Finnois,  eomma  da  reste  cbex  Iwanconp  d'antres  peaples 
prinHiri$»  on  suspend  le  berceau  des  nouveau -nés  k  une  brandie 
4*arbre  ou  a  une  latte  Oeiible  liée  dans  Tintérieur  des  maisoits,  à 
l'une  des  solives  du  plafond  ou  du  toit  Quand  on  veut  endormir  !*€«- 
fant.  on  Imprime  k  eelte  espèce  de  hamac  an  léger  mouvement. 
(If  Cette  description  de  la  naissance  de  l*oun  est  ccrtaincomat  «• 
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«  Ensuite,  eUe  mit  son  bimi-aimé  en  liberté,  eHe  i*en- 
voy&  parcoarir  les  nuirais,  errer  à  travers  les  petits  boit , 
longer  les  forêts  défrichées,  rôder  dans  les  bruyères; 
elle  le  pria  de  marcher  avec  grâce,  de  se  mouvoir  avec 
élégance  ;  elle  l'invita  à  passer  joyeusement  les  jours,  i 
consumer  agréablement  les  heures,  sur  le  sein  de  la  terre, 
au  milieu  des  joncs  marécageux,  le  long  des  plaines 
charmantes;  à  courir  sans  chaussure  pendant  l'été,  sans 
bas  pendant  Tautomne;  elle  lui  conseilla  de  se  réfugier, 
pendant  Thiver,  pendant  les  temps  rigoureux,  dans  une 
cabane  en  bois  de  putier,  près  du  château  de  sapin,  de  la 
belle  radne  du  pin,  au  cœur  d'un  massif  de  genévriers, 
le  corps  enveloppé  de  dnq  couvertures,  de  huit  manteaux 
de  laine  (1).  Voilà  où  j*ai  trouvé  ma  proie,  où  j*ai  atettu 
mon  gibier.  » 

Les  jeunes  gens  dirent,  les  vieillards  s'exprimèrent 
ainsi  :  c  Comment  la  forêt  est-elle  devenue  si  complai- 
sante? Comment  le  désert  estril  devenu  si  généreux  T  Par 
quel  moyen  le  souverain  des  bois,  Tillustre  Tapio  a-t-U 
pu  être  persuadé  de  donner  son  plus  bel  animal,  son 
remarquable  pied  de  miel?  Otso  est-il  tombé  frappé  par 
répieu,  ou  percé  par  une  flèche? 

Le  vieux,  Timperturhable  Wâmâmôinen  répondit  : 
«  Voici  comment  la  forêt  est  devenue  si  complaisante, 
comment  le  désert  est  devenu  si  généreux;  voici  par 
quel  moyen  le  souverain  des  bois^  Tillustre  Tapio,  a  été 
persuadé  : 

c  Mielikki,  la  mère  des  bois,  Tellervo,  la  fille  de  Tapio, 
la  vierge  des  bois  au  gracieux  visage,  la  petite  servante 
de  la  forêt  se  sont  empressées  elles-mêmes  de  guider  mes 
pas,  elles  ont  planté  des  poteaux  le  loue  de  la  route,  elles 
ont  gravé  des  signaux  sur  les  rochers,  a  travers  les  bois^ 

des  plus  fantastiques  que  Ton  paisse  imaginer.  Cependant,  même,  fto 
flrtllen  de  ses  bizarreries,  elle  accuse  des  aotiens  très-sérieoset  d^as- 
tronomie  et  de  physiologie. 

(t)  On  trouve  dans  toute  eette  runo,  et  Botamisent  dans  ce  passage, 
an  singulier  nélaoge  d'expressions  littéralea  et  d*expre8sions  dgoféet; 
U  est  facile  de  les  distiDguer,  et  le  sens  en  est  manifeste. 


«4BM  '  '    ui  BuxniA 

-inéntfant  ahisi  lairaSei  suivre  M«r  \»mt\  ksptrtes  du 
.  fTMd  Otso,  les  demeures  de  1  Ae  riebe  de  monnaie  (1). 

<  Et  lorscpie  j'y  fus  acrivé»  lorsfiie  j'eus  atteiot  le  bvt^ 
lOtso  n'est  point  tombé  firappé  par  Fépîett  ou  percé  par 
.«me  flèdie  ;  il  s'est  prédpîté  lui-même  par  terre,  eo  se 
.kenrtani  contre  un  trmic  d'arbre,  1 1  ks  faranehes  liû  ont 
V  brisé  la  poitrine,  les  xameau  hâ  oi^  ouvert  le  veufre.  > 

Le  vieux  WàindmdiBe&  continua  de  parler,  et  il  dit  : 

«  0  mon  nnique  Otst,  mon  oiseau,  msA  bieft-ané,  v^ 

{mxdie  ici  ta  tête,  approche  tes  dents,  tes  larges  nâ- 

eboîres  ;  et  ne  t'indigne  pas  ii  les  os  grincent,  si  le  erftne 

,  freade  sourèemeiit. 

€  J'enlèverai  le  nez  d'Otso  pour  protéger  mon  propre 
ttet;  mais,  je  ne  te  1  enlèverai  pas  tout  entier  et  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  te  manque  complètement. 

€  J'enlèverai  les  ;ènx  d'Otfto  nour  protéger  mes  pro- 
•  près  yeux  ;  mais,  je  ne  te  les  enlèverai  pas  tout  euttefs, 
et  deman^re  à  ce  <ia'ils  te  manquent  cMiplétemenL 
.  <  J'enlèverai  le  front  d'Otso  pour  protéger  mon  propre 
front;  aiaîs,  je  ne  te  l'enlèverai  pas  tout  emier,  et  de 
nfôâière  à  ce  ipi'îl  te  manque  compléteaieot . 

c  J'enlèverai  la  boucbe  d'Otso  pour  protéger  ma  propre 
boncbe  ;  mais  je  ne  te  Tenlèverai  pas  tout  entière,  et  de 
.  manière  à  ce  qu'eUe  te  manque  complétem^i. 

€  J^enlèverai  la  langue  d'Otso  pour  protéger  ma  propre 
l«igue  ;  mais  je  ne  te  r^nlèverii  pas  tout  entière,  et  de 
manière  à  ce  qu'elle  te  manque  complètement  j(2). 

«  Haintesant  j'appellerai  m  bomme,  je  tiendrai  pour 
«I  héros  celai  qui  arracbera  les  dents  de  l'onrs  de  s 
«ftdboîre d'acier,  de  ses  tenaiUes  de  fer« 

«  Mais,  si  oet  bomme  m  se  trouve  fioint,  si  re  béros 
,M  se  rencontre  paiot,  îe  kes  arracherai  moi  mémr,  en 
appuyant  le  genou  contre  sou  crâne.  » 

-. '(i)  D'apèt «»  dcraierft. niais, il sanMarait  ^m  k  lepslra de  Tavs 
se  trouvait  dans  une  Ile  {Tàha%aATwÇ\>  Voir  |Mse  iU,  nate  1. 
.    (S)  La  nnw  «eat^Ue  HMtt  f«e  Wikiftuttwen  anlèven  la  pan  de 
.lilêle  dei'ottfs  pour  sVa  faire  ds  frasque  centra  ia  floidl  tiaa  latte 
inlerpréUUoB  «a  parait  laai  à  Jrit  -irafcfmhlaWa. 
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;  Et  Waitfam&iiiea  arracha  les  ienis  d*Otso;  pois  il 
rqirit  la  parole  et  il  dit  :  «  O  bel  OisOi  gracieuse  pomne 
des  bois,  il  faut  que  tu  fasses  eooore  ua  peu  de  ebemio,  il 
faut  que  tu  sortes  de  cette  étroite  maison»  de  cette  humble 
Icabane»  pour  aller  dans  une  deoieure  plus  illustre,  dans 
«ne  babitation  plus  vaste. 

c  Viens  donc,  ô  mon  or,  viens,  ô  mon  argent;  longe 
ies  chemins  des  porcs,  les  sentiers  des  petits  cochons,  la 
colline  ombragée,  et  gagne  les  hautes  montagnes,  la  cime 
du  pin  touffu,  du  sapin  fertile  en  résine.  Là,  tu  vivras 
j^éablement^  tu  passeras  doucement  tes  jours,  tu  en^ 
tendras  les  grelots  du  bétail,  les  sonnettes  carillon^- 
nantes  des  troupeaux  (1).  » 

Le  vieux,  Timperturbable  Wàinàmoînen  revint  alors 
dans  sa  maison.  Les  jeunes  gens  prirent  la  parole,  la 
belle  foule  lui  dit  :  c  Où  as-tu  porté  ton  gibier,  où  as-tu 
déposé  le  lot  qui  t'était  échu  en  partage?  Peut-être  Tas-tu 
abandonné  sur  la  glace,  noyé  dans  la  neige  ou  dans  Fean^ 
peut-être  Tas-lu  enfoncé  dans  la  vase  du  marais,  enseveli 
dans  les  sables  de  la  bruyère?  » 

Le  vieux,  Timperturbable  Wâinàmôinen  répondit  : 
c  Non,  je  ne  Tai  point  abandonné  sur  la  glace,  je  ne  Tai 

Joint  noyé  dans  La  neige  ni  dans  Féau,  car  les  chiens  Yj^ 
éroberaient,  les  oiseaux  Ty  découvriraient;  je  ne  l'ai 
[»oint  enseveli  dans  les  sables  de  la  bruyère,  car  les  vers 
'y  dévoreraient,  les  fourmis  Ty  rongeraient. 
-  c  Tai  conduit  mon  gibier,  j'ai  porté  le  lot  qui  m^est 
échu  en  partage  au  sommet  de  la  colline  d'or,  de  la  mon- 
tagne de  cuivre  ;  et  je  l'ai  suspendu  dans  la  couronne 
d'un  j^rbre  sacré,  d'un  sapin  au  riche  feuillage,  à  la 
Iffaneke  la  plus  belle,  la  plus  touffue,  comme  un  signe 
de  joie  pour  les  hommes,  comme  une  marque  d^honneur 
pour  ceux  qui  passent. 

..  (f  ).  4aMK  les  Fjnaoift,  ainsi  qê'où  tm  ôéj^  ira,  les  bettittfi  que  Ton 
conduit  au  pâturage  oot  toujours  un  grelot  ou  une  8#niiette  ai  eoo* 
Vcm^  Hm  aooveDt  ealèfe  det  ^itees  ée  bMaU  pour  lea  dévorer,  drait 
at  pboer  dans  m  endroit  ^k  ii  puMait  MtwdM  le  «fiial  annoBcaat 
rarrivèe  de  la  proie  qu'il  convoitait. 


^y* 


^ 
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€  Je  Tai  fixé  par  les  dents  du  c6té  de  TOrient,  j*ai 
dirigé  ses  yeux  vers  le  nord-ouest  ;  mais,  je  ne  l'ai  point 
hissé  tout  à  fait  à  la  cime  de  l'arbre,  de  peur  qu'il  ne  fAt 
secoué  par  la  tempête,  brisé  par  le  souffle  du  printemps; 
je  ne  i'ai  pofDt  placé  trop  près  de  la  terre,  de  peur  qu'il 
ne  fût  découvert  par  les  porcs,  ravagé  par  les  groins 
sordides.  » 

Et  le  vieux  Wâinaroôinen  se  disposa  à  chanter  poor 
glorifier  le  soir,  pour  réjouir  la  fin  du  jpur  ;  et  il  prit  la 
parole  et  il  dit  :  «  Dressez,  maintenant,  la  lumière  (i), 
afin  que  je  puisse  chanter!  Oui,  voici  Tbeure  ae 
chanter,  ma  langue  est  agitée  du  désir  de  moduler  des 
chants.  » 

Et  le  vieux  Wâinâmôinen,  le  runoia  étemel,  se  mit  i 
chanter  des  chants  de  joie,  à  faire  résonner  le  kanlele;  il 
chanta  pendant  toute  la  durée  du  soir,  et  après  avoir 
épuisé  ses  runot,  il  dit  :  «  0  Jumala,  t>  vrai  créateur,  fais 
que  dès  maintenant  et  toujours,  on  déploie  la  même  allé- 
gresse, on  manifeste  les  mêmes  transports,  aux  noces  du 
grand  Olso,  au  festin  solennel  de  la  très-splendide  four- 
rure! 

«  0  Jumala,  ô  vrai  créateur,  fais  que  dès  m^iintenant 
et  toujours,  on  plante  des  signaux  sur  la  route,  on  grave 
des  marques  dans  les  arbres,  pour  la  race  de  notre  héros» 
pour  la  foule  de  nos  grands  guerriers  (2)  ! 

c  0  Jumala ,  ô  vrai  créateur,  fais  que  dès  maintenant 
et  toujours,  la  flfiie  de  Tapio  retentisse,  fais  que  l'on  en- 
tende la  corne  des  bois,  dans  ces  petites  habitations,  dans 
ces  étroites  demeures  ! 

c  Puissent  mes  vœux  s'accomplir  !  puisse  le  kantde 
résonner  durant  les  jours,  les  accords  de  la  joie  éclater 


(1)  G*est-k-dir8  Bettei  la  pttrvf  enflammée  vn  le  ehevatet.  Toir 
pavce  90,  note  I. 

(3)  Ailosion  aux  signaux  qui  ont  condiiH  Waiolmôinen  Jmqn^ai 
repaire  de  Tonra.  U  demande  à  Jmnala  la  môme  ra?eQr  pour  lea  antma 
gnerrien  de  son  paya. 
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durant  les  soirs,  dans  les  vastes  régions  de  Suomi,  parmi 
cette  jeunesse  qui  s*élève,  cette  race  qui  grandit  (1)  !  » 

(1)  La  partie  priocipale  de  cette  rono  présente  le  tabteau  drama- 
tîqae  des  difer»  incidents  qni  accompagnaient  une  chasse  k  l'oors  cbex 
les  anciens  Finnois,  et  dont  plusieurs  traits  se  conservent  encore  ao- 
joard*bui.  Poor  ces  peuples,  Tours  était  à  la  fois  une  source  enviée  de 
richesses  et  un  objet  de  superstitieuse  terreur.  Aussi,  en  même  temps 
qu*ils  le  cbasdalent  pour  avoir  sa  dépouille,  ils  le  Aattaient  des  noms 
les  plus  doux,  les  plus  caressants,  et  lui  adressaient  les  plus  touchantes 
prières  pour  apaiser  sa  colère  et  conjurer  ses  dévastations.  Lorsqu'un 
ours  avait  été  abattu,  tout  le  village  auquel  appartenait  Theureux 
chasseur  se  mettait  en  fête.  On  dépouillait  Pauimal  de  sa  peau,  on  sus- 
pendait sa  tête  h  la  ctane  d*un  arbre  comme  un  Glorieux  trophée;  puis, 
au  milieu  des  chants  et  des  jeux,  des  libations  de  bière  et  d*hydromel, 
on  célébrait  ceUe  grande  fête  populaire  appelée  festin  funèbre  de 
l'ours,  kouwon'fHidiiseL  De  tous  ces  hommages  rendus  k  Tours, 
quelques  savants  finnois  ont  voulu  conclure  qu*k  Tépoque  mytholo- 
gique il  était  adoré  comme  un  dieu.  Cette  déduction  me  parait  exces- 
sive. On  pouvait  craindre  Tours,  on  pouvait  le  convoiter;  mais  il  y 
avait  loin  de  là  k  lui  dresser  des  autels.  Je  m'expliquerai  plus  perti- 
nemment sur  cette  question  dans  le  second  volume. 
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Loulii  s>mpare  de  la  lune  et  da  soleil  et  les  cadbe  au  sein  d*aa  ro- 
cher. —  Une  nuit  éternelle  sVtend  sur  le  peuple  de  Pohjola.  — 
Ukko,  le  dieu  suprême,  va  k  la  recbercbe  des  deux  astres  perdus 

.  He  les  trouvant  pas,  U  (ait  jaillir  de  son  glaive  fane  étincelle  qui 
tombe  sur  la  terre  et  y  produit  d'effroyables  ravages.  —  Wàinâ- 
mdincn  et  Ilmafinen  s*informent  auprès  de  la  vierge  de  Tair  de  ce 
qu*est  devenue  cette  étincelle.  —  La  vierge  de  Tair  leur  apprend 
qu*elle  se  trouve  dans  le  ventre  d'un  brochet.  ~  Les  d(*ux  béros  fa- 
briquent aussitôt  une  nasse  afln  de  preudre  ce  brochet.  —  Mais, 
malgré  les  efforts  des  hommes  et  des  femmes,  leur  tentative  demeure 
sans  résultat. 


Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinamôinen,  joua  pendant 
longtemps  du  kantele;  il  jouait,  et  il  s'accompagnait  en 
chantant,  et  il  faisait  éclater  une  grande  joie. 

Les  mélodieux  accords  s'élevèrent  jusqu'à  la  demeure 
de  la  lune,  jusqu'au  palais  du  soleil  (1)  ;  et  la  lune  vint  se 
poser  à  la  cime  d'un  bouleau,  le  soleil  dans  la  couronne 
d'un  sapin,  pour  écouter  le  kantele,  pour  admirer  la 
joie. 

Alors,  Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  la  vieille 
édentée  de  Pohja,  s'empara  de  la  lune,  elle  prit  le  soleil 
dans  ses  mains  et  les  emporta  dans  son  brumeux  pays. 

Là,  elle  cacha  la  lune,  pour  l'empêcher  d'éclairer,  dans 


^ 


(I)  Le  texte  dit  :  Jusqu'aux  fenêtres  du  soleil,  ptfivan  ikkunoiUe, 
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le  seki  d'an  raeber  au  fitecs  Ucfaeiés^  eUé  cacka  (I)  le 
soleil,  pour  Teupéclier  de  rayoïiner,  dans  les  entrailles 
d'une  siouiafpDe  de  cuivre;  puis  elle  éleva  la  veix  et  elle 
dit  :  c  0  lune,  ô  soleil,  vous  ne  pourrez  sortir  d'ici  pour 
répandre,  de  nouveau,  voire  l^ière,  qu'autant  que  je 
viendrai  inoi-inéme  vous  délivrer,  que  je  viendrai  vous 

-clierGiier  av«c  neuf  étalons  ués  d'une  seule  cavalei  » 

Et  quand  elle  eut  ainsi  enfoui  la  lune,  quand  elle  eut 
.enseveli  le  soleil  dans  le  rodier  de  pierre,  dans  la  non- 
tagne  de  fer  de  Polij(4a,  elle  alla  dérober  le  feu,  éteindre 
les  lumières  dans  les  iupas  (2)  de  Wàiactta,  dans  les 
piirtet  (3)  de  Kalevala. 

Alors,  une  nuit  sans  fin,  uie  ttuit  téfiébreuse  et  im- 
pénétrable s'étendit  sur  ces  régions  désolées;  elle 
s'étendit  aiéme  jusqu'à  travers  le  ciel,  jusqu'aux  sphères 
éthérées  ou  trône  Ukko. 

Il  est  cruel  d'être  privé  de  feu,  il  est  douloureux  d'être 
privé  de  lumière  ;  les  hommes  eu  périssaient  d'ennui , 
Ukko  luiHQdéme  eu  souffrait  trislanent. 

Ukko,  le  dieu  suprême»  le  grand  créateur  de  l'air,  se 
mit  à  méditer  sur  cet  événement  sinistre;  il  se  demanda 

»ifttel  voile  étrange  couvrait  la  Ume,  quelle  ombre  ujsté- 

.  dense  masquait  le  saleil,  puisque  la  lune  avait  cessé  de 
briller,  le  s(Àeii  de  rayonner. 

.  n  explora  la  régioi  des  nuages,  il  lengea  les  frontières 
du  ciel,  les  jambes  couvertes  de  bas  bleus,  les  pieds  de 

^•chaussures  bigarrées,  (Perchant  les  astres  perdus;  mais 

>S  ne  trouva  point  la  lune,  il  ne  rencontra  point  le  sol^. 

-  Alors,  le  dieu  de  Tair  frapi»  son  glaive  flamboyant 
contre  son  ongle,  sa  lame  aiguë  contre  son  genou,  et  il 
en  fit  jaillir  une  étiftceUe  dans  les  hauteurs  du  ciel,  au 

.  aûKeu  ies  étoiles. 


.  (!)  Le  texte  dit  :  clmrtt  laiiiof,  c>ft-Mire  eaéha  far  U  verta  de 
ses  chants  magiques.  H  s*agit  ici,  en  effet,  d*uD  exploit  de  magit  feo 
ocdinaire*  «    •  . 

(K  Voir  page  37,  nota  f. 

|i|l8lrj»aee9S,Jiala.t* 
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Et  il  renferma  cette  étincelle  dans  sa  bourse  d'or,  dai» 
son  sac  d'argent,  et  il  chargea  une  des  vierges  de  Tair 
de  la  bercer,  de  la  soigner,  pour  en  faire  une  autre  lune, 
un  autre  soleil. 

La  jeune  vierge  assise  sur  un  long  nuage,  sur  le  bord 
de  la  voûte  éthérée,  berça  rétlncelle,  balança  l'aiome  de 
feu  dans  un  berceau  d'or  suspendu  à  des  sangles  d'ar- 
gent. 

Et  tandis  qu^elle  berçait  l'étincelle,  qu'elle  balançait 
l'atome  de  feu,  les  nuages  se  soulevaient,  le  couvercle 
de  l'air  oscillait,  les  sptfeères  célestes  poussaient  des  hur- 
lements. 

La  jeune  vierge  prit  l'étincelle  dans  ses  mains,  l'atome 
de  feu  dans  ses  doigts,  et  elle  l'entoura  des  soins  les  plus 
tendres.  Mais,  voici  que  tout  à  coup  elle  devint  oublieuse 
et  négligente,  et  l'étincelle  tomba  de  ses  mains,  l'atome 
de  feu  s'échappa  de  ses  doigts. 

Les  cieux  se  fendirent,  l'azur  s'ouvrit  largement;  et  la 
rouge  étincelle  se  précipita,  l'atome  de  feu  roula  à  travers 
les  nuages,  h  travers  les  neuf  voûtes,  les  six  couvercles 
de  l'air. 

Le  vieux  Wainëmôinen  dit  :  «  0  forgeron  IlmariDen, 
mon  frère,  allons  voir,  allons  examiner  quel  est  ce  fea 
éclatant,  quelle  est  cette  flamme  inconnue  qui  vient  de 
tomber  du  haut  du  ciel  sur  la  terre.  Serait-ce  le  disque 
de  la  lune  ou  le  globe  du  soleil  ?  > 

Les  deux  héros  se  mirent  en  route;  et,  tout  en  mar- 
chant, ils  se  demandaient  conmient  ils  trouveraient  l'efi- 
droit  où  le  feu  était  tombé,  où  la  flamme  s'était  ré- 
pandue. 

Un  fleuve  se  présenta  devant  eux,  un  fleuve  presqae 
aussi  grand  qu  une  mer.  Wâinâmoinai  se  bâta  de  se 
construire  un  bateau,  au  milieu  d'une  forêt  déserte;  tr 
marinen  en  fabriqua  le  gouvernail  avec  une  tige  de 
sapin. 

Et  quand  le  bateau  fut  prêt,  quand  ses  ais  et  ses  rames 
furent  terminés,  ils  le  lancèrent  à  l'eau  et  le  poussèrent 
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vigoureusement  en  avant,  à  travers  le  fleuve  de  la  Neva  (i), 
tout  autour  de  son  promontoire. 

Ilmatar  (2),  la  belle  vierge,  la  plus  ancienne  des  filles 
de  la  nature  vint  à  leur  rencontre,  et  elle  leur  adressa  la 
parole,  et  elle  leur  dit  :  «  Qui  étes*vous,  ô  hommes,  quel 
est  votre  nom  ?  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  répondit  :  c  Nous  sommes  des 
navigateurs;  je  me  nomme  Wâinâmôinen  et  mon  compa- 
gnon Ilmarinen  ;  mais,  dis-nous,  de  ton  côté  quelle  est 
ta  famille  et  comment  l'on  t'appelle.  » 

La  femme  répondit  :  «  Je  suis  la  plus  ancienne  des 
femmes,  la  p.us  ancienne  des  filles  de  1  air  ;  je  suis  la  pre- 
mière mère  des  humains;  j'ai  été  cinq  fois  épouse,  six 
fois  promise  comme  fiancée.  Où  allez-vous,  ô  hommes,  où 
dirigez-vous  votre  course,  A  héros?  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  répondit  :  c  Le  feu  nous  a  été 
ravi,  la  flamme  s'est  éteinte  dans  nos  foyers,  et  depuis 
longtemps  de  lugubres  ténèbres  nous  environnent.  Nous 
avons  conçu  le  dessein  d'aller  chercher  le  nouveau  feu  qui 
est  venu  du  haut  du  ciel,  qui  est  tombé  du  haut  des 
nuages.  » 

La  femme  dit  :  c  II  est  difficile  de  trouver  le  feu,  de 
savoir  où  est  l'étincelle.  Le  feu  a  causé  d'affreux  désas- 
tres, la  flamme  a  engendré  de  grands  malheurs  :  une 
étincelle  est  tombée,  un  globe  ardent  a  roulé  du  haut  des 
régions  que  le  Créateur  a  créées,  du  haut  des  foyers  de 
la  foudre,  à  travers  les  plaines  du  ciel,  les  espaces  de 
l'air;  et  par  le  conduit  noir  de  suie,  par  les  fentes  de  la 
poutre  célèbre,  l'étincelle  s'est  glissée,  le  globe  ardent  a 
pénétré  dans  la  nouvelle  maison  de  Tuuri  (3),  dans  l'ha- 
Ditation  découverte  de  Palvoiuen  (4). 

(1)  FleuiK  actuel  de  ta  Russie,  qui  arrosait  Jadis  le  itays  des 
Finnois. 

..  (2)  La  fille  d*nnia  ou  de  TAir.  Voir  page  4,  note  3.  Un  érudit  fln- 
neb,  M.  Europaeus,  ?eut  voir  dans  IXma^  le  lac  Umen  que  le  Wol- 
cbow  joint  au  lac  Ladoga. 
'    fS)  Persennage  ineennu.  Voir  page  130,  note  i. 

(4)  Nom  propre  sur  lequel  les  nuol  ne  fournissent  aieuo  renaei* 
gncaienL  Voir  page  130,  note  2. 
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.  «  Et  là,  le  feu  s*est  livré  k  des  cêfavres  sinistres,  i  des 
actions  perverses;  il  a  brûlé  la  poitrine  des  jeunes  filles» 
il  a  dévoré  le  sein  des  jeunes  vierges,  il  a  calciné  les 
genoux  des  garçons,  il  a  consumé  la  barbe  du  père  de  fa- 
mille. 

c  Lorsqu'il  arriva  près  de  la  mère,  il  la  trouva  allaitant 
son  enfant  couché  dans  un  pauvre  petit  berceau,  il  n'en 
donna  pas  moins  carrière  à  sa  rage,  et  il  commit  le  plus 
hideux  de  ses  forfaits.  Il  brûla  Tenfant  dans  son  berceau» 
il  brûla  les  mamelles  de  la  mère;  et  l'enfant  descendit 
dans  Manala,  dans  les  demeures  de  Tuoni»  car  il  avait 
été  créé  pour  mourir,  il  avait  été  destiné  à  succomber 
sous  l'horrible  étreinte  du  feu,  au  milieu  des  cruelles  dou- 
leurs de  la  flamme. 

c  Cependant,  la  mère  ne  le  suivit  point  dans  Hanala; 
elle  sut  conjurer  la  puissance  du  feu.  Elle  énena  sa 
flamme  rayonnante,  en  la  chassant  à  travers  le  trou  d'une 
petite  aiguille»  la  douille  d'une  hache,  d'un  ciseau  à 
glace,  sur  la  lisière  d'un  champ  (i).  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  se  hâta  de 
demander  :  <  Où  le  feu  est-il  allé,  où  les  étincelles  se 
sont^lles  dirigées,  en  quittant  la  lisière  du  champ  de 
Tuuri?  Est-ce  dans  les  bois  ou  dans  la  mer?  » 

La  femme  répondit  :  €  Quand  le  feu  eut  continué  sa 
course,  il  brûla  d'abord  beaucoup  de  pays,  il  incendia 
une  foule  de  terres  et  de  marais  ;  enfin,  il  se  précipita 
dans  l'eau,  il  tomba  au  milieu  du  lac  d'Alue  (2),  qui 

(I)  «  ITiin  emo  cnefliciAB  Ueai, 

«  Ei  eno  Manalle  menoyt, 
«  Se  tansi  tulen  nanata, 
c  ValkeaiseD  mvotella, 
c  Lapi  pienen  nealan  sUmin 
.  «  HaUci  kirrc^n.lHMara«, 
c  Piihki  kouman  tonrao  putken, 
c  PiUûB  peiWa  pfeniaretta»  » 
La  mao  vMidratt-«lle  dire,  par  tm  eipressoas  Atnofas,  qw  la 
mère  a  f;iit  la  part  du  feu,  k  coups  de  hache  ai  4a  liaeaB,  et  qa'aprèa 
TaToir  ainsi  amoiodii,  cUe  ne  Im  a  Bits  laissé  é*m^tt  proie  à  déToiar 
qoa  Isa  arbr«s  plaoïés  a«r  la  Hsièn  éVu  chanp  f 
.  (S)  Prohahlemcot  le  lac  Ladoga,  .      , 


QUARANTH-SeFrtÈM   RUNO  MS 

(dt  sur  le  point  àe  s'enRammer,  Ae  rouler  des  étin- 
ce!le&.  .        . 

«  Trois  fois  pendant  une  nuit  4* été,  neuf  fois  pendant 
une  niiit  d'automne,  il  déborda  en  frémissant  sur  toutes 
ses  rives,  il  souleva  ses  ondes  jusqu'à  la  cime  des  sa-? 
pins,  sous  les  coups  terribles  du  feu,  sous  les  douleurs  — 
de  la  flamme  (1). 

«  Et  il  rejeta  les  poissons  de  son  lit,  il  poussa  sur  la 
grève  aride  une  légion  de  perches;  et  les  poissons  et  les 
perches  se  demandèrent  comn^nt  ils  feraient  désormais 
pour  exister,  pour  vivre;  ils  pleuraient  leur  ancieti  sé- 
jour, ils  regrettaient  leur  château  de  pierre. 

c  Les  perches  h  la  nuque  crochue  se  mirent  h  la  pour- 
suite de  l'étincelle,  mais  elles  ne  purent  la  saisir;  la 
truite  bleue  accourut,  et  elle  avala  d'un  seul  coup  le  fei 
brillant,  elle  engloutit  la  flamme  rayonnante. 

c  Alors,  le  lac  reprît  les  eaux  qu'il  avait  versées  sur 
ses  rives-,  et,  dans  l'espace  d'une  nuit  d'été,  il  rentra 
dans  son  lit. 

«  Un  instant,  tm  court  instant  s'écoula  :  la  truite  glou- 
tonne, celle  qui  avait  avalé  le  feu,  se  sentit  en  proie  i 
d'atroces  douleurs. 

•  c  Tantôt  elle  nage,  tantôt  elle  s'arrête;  elle  nage  uu 
jour,  elle  nage  deux  jours;  elle  longe  tes  Iles  fréquentées 
par  les  truites,  elle  parcourt  les  baies  fréquentées  par  les 
saunions;  elle  double  les  pointes  de  mille  promontoires, 
eHe  traverse  cent  golfes;  et  de  chaque  promontoire  et  dn 
tlidque  Ile  retentit  ce  cri  :  Nul  ne  se  trouve,  ni  dans  les 
tMides  calmes,  ni  dans  les  tMrcnts  orageux  qui  pourrait 
avaler,  qui  pourrait  engloutir  la  malheureuse  truite,  au 
milieu  de  ces  effroyable»  tortures  issues  di  feu  brûlant, 
de  la  flamme  dévorante. 

«  Le  sannen  roof^e  emandil  ce  cri,  et  il  avala  la  tridie 
bleue. 


(I)  n  y  a  ici  évidemment  use.  aUusion  à  quelque  grand  catadpme  ^ 
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c  Un  instant,  un  court  instant  s'écoula  :  le  saumon 
Torace,  celui  qui  avait  englouti  la  truite,  se  sentît  en 
proie  à  d'atroces  douleurs. 

c  Tantôt  il  nage,  tantôt  il  s'arrête;  il  nage  un  jour,  il 
nage  deux  jours;  il  longe  les  baies  fréquentées  par  les 
saumons,  il  parcourt  les  vastes  espaces  fréquentés  par  les 
brochets;  il  double  les  pointes  de  mille  promontoires,  il 
traverse  cent  golfes;  et  de  chaque  promontoire,  et  de 
chaque  île  retentit  ce  cri  :  N(d  ne  se  trouve,  ni  dans  les 
ondes  calmes,  ni  dans  les  torrents  orageux  qui  pourrait 
avaler,  qui  pourrait  endoutir  le  malheureux  saumon,  au 
milieu  de  ces  effroyables  tortures  issues  du  fèu  brûlant^ 
de  la  flamme  dévorante. 

c  Le  brochet  gris  entendit  ce  cri,  et  il  avala  le  saumon 
rouge. 

c  Un  instant,  un  court  instant  s'écouta  :  le  brochet 
Torace,  celui  qui  avait  englouti  le  saumon,  se.sentit  en 
proie  à  d'atroces  douleurs. 

«  Tantôt  il  nage,  tantôt  il  s'arrête;  il  longe  les  baies 
fréquentées  par  les  saumons,  les  rochers  fréquentés  par 
les  mouettes,  il  double  les  poiates  de  mille  promontoires, 
il  traverse  cent  golfes  ;  et  ae  chaque  promontoire,  et  de 
chaque  île  retentit  ce  cri  :  Nul  ne  se  trouve  ni  dans  les 
ondes  calmes,  ni  dans  les  torrents  orageux,  qui  pourrait 
avaler,  qui  pourrait  engloutir  le  malheureux  brochet,  au 
milieu  de  ces  effroyables  tortures  issues  du  feu  brûlant, 
de  la  flamme  dévorante.  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinâmôinen  et  le  forge- 
ron Ilmarinen  fabriquèrent  une  nasse  avec  des  tilles  de 
genévrier  et  d'osier. 

Et  le  vieux  Wâinâmôinea  chargea  les  femmes  de  ma- 
nœuvrer la  nasse.  Les  femmes  la  plongèrent  dans  la  mer, 
les  sœurs  la  traînèrent  doucement  de  promontoire  en  pro- 
montoire, d'Ile  en  île,  longeant  les  golfes  des  san« 
mons,  les  baies  des  truites,  sondant  le  gazon  et  la  vase 
noire. 

On  travailla,  on  pécha,  on  jeta  la  nasse,  on  la  releva  ; 


QUARANTE -SEPTIÈME   RUNO  465 

mais  on  manqua  d'adresse,  car  on  ne  prit  point  le  pois- 
son désiré. 

Les  hommes  succédèrent  aux  femmes  ;  les  frères  lan- 
cèrent la  nasse,  ils  travaillèrent,  ils  battirent  Teau,  à 
l'embouchure  des  golfes,  au  détour  des  promontoires,  le 
long  desécueils  de  Kaleva;  mais  ils  ne  prirent  point  le 
poisson  désiré;  le  brochet  gris  ne  sortit  point  des  ondes 
du  lac  :  les  poissons  étaient  petits,  les  tresses  de  la  nasse 
trop  larges. 

Les  poissons  se  mirent  à  jaser;  le  brochet  dit  au  bro- 
chet, la  truite  à  la  truite,  le  saumon  au  saumon  :  c  Ils 
sont  donc  morts  les  héros  fameux,  ils  ont  disparu  ces  fils 
de  Kaleva  qui  tressaient  des  nasses  avec  du  fil  de  lin,  du 
fil  de  chanvre,  qui  battaient  l'èau  avec  de  grands  battoirs, 
de  longues  perches  !  » 

Le  vieux  Wàinâmôinen  entendit  ces  paroles,  et  il  dit  : 
c  Non,  les  héros  ne  sont  pas  morts,  non,  la  race  de  Ka- 
leva n*est  point  éteinte;  s'il  en  meurt  un,  il  en  naît  deux, 
deux  qui  sont  armés  de  meilleurs  battoirs,  de  perches 
plus  longues,  de  nasses  plus  larges  (1).  » 

(I)  Celte  rupo  est  consacrée  presque  tout  cnUère  k  raconter  Tori- 
sine  du  feu  Tulen  synty.  L*aTenturc  qui  en  fournit  l'occasion  a  été 
inspirée  sans  doute  par  une  de  ces  périodes  de  l*liiTer  polaire  où  le 
soleil  semble  avoir  été  détaché  de  la  voûte  céles>te  poiur  faire  pl«.ce 
il  une  nuit  éternelle.  Quant  au  rôle  que  la  runo  fait  jouer  ici  à 
la  truite  et  au  brocbet,  ne  pourrait-il  pas  s*exp]iquf  r  par  Tobserva- 
tion  de  ces  phénomènes  d*éleetrici(é  et  de  phosnhoresceuce  dont  cer- 
tains poissons  donnent  le  spectacle  an  milieu  de  1  obscurité? 


T.  I.  Si 
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1^  vieil  WiiiftiiiSiaeB  fa^iqwi  n«a  aaBSft  gigaiilMqUt  ate  et 

f^rendre  le  lirochet  qni  a  dévoré  le  feu.  —  Pécht*  eitraordinaift.  — 
Df^eattoos  et  CMijurattoiift.  —  Le  brochet  est  pris,  et  le  ils  itesoWI 
lu  oimre  le  lealrev.  —  H  y  Ivovve  FéttofteUi)  de  fea,  4»  tf éctepp 
aussitôt  et  produit  d*horriDles  ravages.  —  Wâunâmôinen  et  surtosi 
Ilmarinea  eu  subissent  les  atteintes.  —  Wainâmdioeii  se  précipite  à 
la  peurautte  do  fbii  duiil  fl  réisai  fc  ^eaipareff»  el  M  ranèue  aiosi  la 
dtaieur  et  la  liunlère  (tans  WainôUl^  —  UcnariDeft  guérit  sas  brûkves 

5 race  ao  concaurs  des  frimas  et  dâ  la  glaça,  et  recouvre  sa  santé 
'aalrefns. 


Le  vieux,  T imperturbable  Wàinâmôineb ,  le  ruDoia 
éCemel,  connut  fa  pensée,  forma  le  dessein  de  briquer 
mat  Mâs«  %u  fil  de  Ua,  de  préparer  ooe  pécke  mafu- 
fqœ. 

Il  prit  b  parole  et  il  dit  :  «  Est-il  quek(tt*ua  cpiî  poissa 
semer  k  te»  el  ra&fiMdr  dass  b  tare  ?  Je  vradrats,  mas* 
tenant,  fabriquer  une  nasse,  une  grande  nasse  à  cent 
inailles,  pour  prendre  le  pauvre  poisson,  pour  mettre  à 
mort  l'infortuné  brochet.  » 

Il  était  un  lambeau  de  terre  en  friche,  au  milieu  d*un 
vaste  marais,  entre  deux  troncs  d* arbre. 

On  creusa  au  pied  des  troncs,  et  Ton  y  trouva  de  la 
graine  de  lin,  dans  la  réserve  d*un  ver  de  terre,  dans  les 
provisions  du  ver  de  Tuoni  (1). 

Il  était  un  petit  tas  de  cendres,  un  amas  de  suie  aride, 

(!)  Voir  page  iOO,  note  4. 


QUARMfra-wnîitniB  runo  MT 

mate  d'un  navire  innendiëv  d'un  bateam  dëlmih  On-  sema 
k  graiae  de  lin  dans  la  eeodret»  m  Tenfeuit  dans  la  sue, 
anr  les-  bonds  du-  lac  d'^ne . 

ka.  graine  germ»  et  pausaa  des  tiges  d'une  hauienr 
gigantesque^  dan»  une  a0Dle  nuit  d'été. 

Et  le  lin  semé  pendant  la  nuit,  enfoui  au  chrir*  de^ 
lune  (i),  fut  saMlé  et  éroendé,  nettoyé  et  éealé,  trié  et 

Îeigné  avec  un  sei»  diligent»  et  sévère;  puis»  on  se  kâla 
e  le  baigner,  de  TauioUtr,  de  le  sécher,  et  on  rapporta 
dans  la  maison.  Là,  tt  fut  promptement  ébarbé,  roui*  h 
grand  brait  et  tillé;  enfinyon  moina^  dadeux  jours^  aa 
lient  mis  en  étonpe'  eti  roulé  sur  le  fuseau. 

Mùt^.  les  sœufs  le  fllerenl,  les  belles-^œurs  te  pas- 
sèrent dans  raiguille^  les  frère»  le  nouèrent,  les  beam^- 
frènes^  le  fixèrent  aux  contes;  et  bientôt,  on  en  fit  une 
nasse  superbe,  une  nasse  profonde  de  cent  brasses,  large 
de  sept  cent  brasses;  et  quand  elle  fat  armée  de  t^us  ses- 
Migins,  les  jeunes  la  lancèrent  à  Teau  ;  et  les  vieu)^.  dir 
fond  de  leur  demeure;  se  denandènenl  :  «  Va-iMm  feire 
vue  bonne  pêche?  Quel  est  le  poisson  que  l'on  powmit 
avec  un  si  grand  appareil?  » 

fit  Ton  traîna  la  naaee  avec  ardeur,  on*  la  promena 
dans  restt  en  long  eti  en  lange,  on  prît  nn  peu  de  pal»- 
aon  :  de  petites  penches^  raee  maudite,  de  grandes 
perdMS  aux^fortea  are  le»,  des  rases  gonflée»  de  fieU  mais 
OHi  ne  prit  pas  le  peisean  pour  lequel  la  nasse*  a^ail  éfÉ 
pnéparée. 

Le  vieux  Wàinâmôinen  dit  :  c  0  forgeron  ItmatiiieR,. 
aUOtt&laaoer nous-mdmesl» naaee  dan» le  lac!  »^ 

Ki  lesdeux  héroa  allèreet  laoeen  la>  nasse  dans  le  lao; 
ib  la  laneèrentd'uuteôté  oontro'une'ile;  de*  l'autre  centve 
la  pointe  d'un  promontoires,  etiils^  la  tirèrent  dans  là  di^ 
rectioadu  port  de  Wainola  (?). , 

(t^  La  Tom  MiMfr  ooHleriii  qet  )s  )m6-etdéjl:M<lfrot>éee('ea- 
eiéfr  dans  le»  entraHiM  d'us  rocher  par  I»  mèro  de  !M»Hle  de  Potojola» 
I^n» amont d^va frios dTuD eteai^ dt  pareflle»' coatradidiuiisi 

(2)  Voir  page  iO^  QOtr-l. 
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Ils  (ravaillèrent  avec  un  zèle  infatigable;  ils  prirent 
une  quantité  énorme  de  poissons  :  de  grandes  et  de  pe- 
tites perches,  des  saumons  rouges,  des  brèmes,  des 
truites  superbes,  des  poissons  de  toute  espèce,  mais  ils 
ne  prirent  point  celui  pour  lequel  la  nasse  avait  été  pré- 
parée. 

Le  vieux  Wainamôinen  fixa  à  la  nasse  une  nouvelle 
corde  de  cinq  cents  brasses,  un  nouveau  câble  de  sept 
cents  brasses,  et  il  éleva  la  voix,  et  il  dit  :  «  Lançons 
maintenant  la  nasse  beaucoup  plus  loin,  faisons-la  couler 
jusqu'au  fond  du  golfe;  tentons  un  second  effort!  » 

Et  ils  lancèrent  Ta  nasse  beaucoup  plus  loin,  ils  la  firent 
couler  jusqu'au  fond  du  golfe,  ils  tentèrent  un  second  ef- 
fort; puis,  le  vieux  Wainamôinen  dit  : 

c  0  Wellamo,  reine  et  mère  des  ondes,  à  la  poitrine 
couverte  de  roseaux,  viens  ici  changer  de  vêtements! 
Tu  portes  une  chemise  de  saules,  un  manteau  d*écume 
façonné  par  la  fille  du  vent,  donné  par  la  fille  de  la  vague, 
je  te  donnerai  une  chemise  de  toile,  un  manteau  de  lin 
tissé  par  la  fille  de  la  lune,  brodé  par  la  fille  du  so- 
leil (1). 

c  0  Ahto,  dominateur  des  vagues,  toi  qui  règnes  sur 
les  gouflres  de  la  mer,  prends  une  perche  longue  de  dnq 
brasses,  une  gaule  lonpe  de  sept  brasses,  et  avec  elle 
parcours  les  vastes  golfes,  bats  l'eau  jusque  dans  ses 

Erofondeurs,  afin  d'éveiller  tes  poissons  dans  leurs  som- 
res  retraites  et  de  les  chasser  vers  la  nasse  tendue  par 
nos  mains  t  b 

Un  petit  homme  (2)  surgit  du  fond  de  la  mer,  vn  héros 
surgit  du  fond  des  flots  ;  il  se  dressa  sur  la  surface  du 

fôlfe  et  il  dit  :  c  A-t-on  besoin  in  de  quelqu'un  poiu* 
altre  l'eau  avec  une  longue  perche?  i 

(I)  WainftmOinen  cherche  )i  se  rendre  la  déesse  des  ondes  favoraUe 
en  loi  promettant  des  présents. 

,  (2)  Ce  petit  homme,  ce  naio  (fiikku  mkê)  est  on  génie  bienHiisant 
qui  séjotime  djius  les  profondeurs  de  la  mer.  Nous  Tavon*^  déjk  tu  ap- 
paraître, â  la  deuiième  runo,  pour  ahaitre  te  chêne  dont  le  reaillaîe 
gênait  le  rajoonement  du  soleih  Voir  page  12. 
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Le  vieux,  l'imperturbable  WainàinoiDea  répondit  : 
c  Certainement  on  a  besoin  ici  de  quelqu'un  pour  battre 
l'eau  avec  une  longue  perche.  » 

Le  petit  homme,  le  frêle  héros  arracha  un  long  sa*- 

Ein  dans  le  bois  qui  bordait  le  rivage,  il  Tarma  d'un 
outon  de  pierre  dure  et  il  dit  :  c  Faut*)!  battre  l'eau  de 
toutes  mes  forces,  de  toute  ma  vigueur  d*homme,  ou  seu 
lement  autant  qu'il  est  nécessaire?  » 

Le  vieux  Wàinàmôinen  répondit  :  c  Bats  l'eau  autant 
qu'il  est  nécessaire;  tu  as  là  sur  les  bras  un  grand  ou* 
vrage.  » 

Le  petit  homme,  le  frêle  héros  se  mit  à  battre  l'eau,  il 
la  battit  autant  qu'il  était  nécessaire,  il  chassa  devant 
lui  une  foule  de  poissons,  il  les  poussa  vers  Tendroit  où 
l'on  devait  lever  la  nasse. 

Le  forgeron  Ilmarinen  donnait  ses  soins  au  bateau,  le 
vieux  Wâinamdinen  s'occupait  de  la  pêche  ;  il  prit  la  pa* 
rôle,  et  il  dit  :  c  Maintenant,  les  poissons  accourent  eu 
foule  à  Tendroit  où  nous  devons  lever  la  nasse.  » 

Et  la  nasse  fut  levée,  et  on  la  vida  dans  le  bateau  de 
Wainâmoinen  ;  et  parmi  les  poissons  qui  la  remplissaient 
ou  reconnut  enfin  celui  pour  lequel  elle  avait  été  pré- 
parée. 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinamôinen  se  hâta  de 
diriger  son  bateau  vers  le  rivage,  il  l'v  amarra  solide- 
ment; puis,  il  recueillit  les  poissons  qu'il  contenait,  et  sur 
le  point  de  saisir  le  brochet  gris,  il  se  dit  à  lui-même  : 
c  Le  prendrai-je  avec  la  main  nue,  sans  gants  de  fer, 
sans  gants  de  pierre,  sans  moufOes  de  cuivre?  » 

Le  fils  du  soleil  entendit  ces  paroles  et  il  dit  :  c  Je  dé* 
pècerais  volontiers  le  brochet  si  j'avais  le  couteau  de  mon 
père,  le  couteau  qui  appartient  à  mon  père.  » 

Un  couteau  tomba  du  haut  du  ciel,  roula  du  haut  des 
nuages,  un  couteau  au  manche  d'or,  h  la  lame  d'argent, 
et  vint  se  suspendre  à  la  ceinture  du  fils  du  soleil. 

Le  fils  du  soleil  le  prit  aussitôt  dans  sa  main 
puissante,  et  il  dépeça  le  brochet  gris;  il  lui  élargit 
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la  boucbe,  et  trouva  dans  son  <ventre  Je  saumon  iroi^e  ; 
^t  dans  le  ventre  du  sauinon  rouge  la  truite  bleue. 

Il  ouvrit  le  ventre  de  la  truite,  et,  sous  le  troiaèoit 
anneau  de  sesintestins,  il  troirva  une  perche l)leue. 

Il  ouvrit 'la  perche  bleue,  etil  en  sortit  une  boule  roige, 
et,  dans  la  boule  rouge,  se  trouva  rélincelle  qui  était  tonh- 
hét  du  haut  du  ciel,  qui  avait  roulé  du  haut  des  nuagen, 
à  travers  les  huit  voûtes,  les  neuf  sphères  de  Fair. 

Alors,  le  vieux  Wàinàmôinen  se  demanda  comment  il 
transporterait  rélincolle  dans  les  maisons  vides  de  fea, 
dans  les  tupas  livrées  aux  ténèbres.  Mais,  soudain,  elle 
s*écha)jpa  des  mains  du  fils  du  isdleil;  et  elle  brAla  la 
barbe  du  héros;  elle  traita  encore  plus  cruellement  Qe 
.'forgeron  llmarinen  ;  elle  lui  brûla  les  joues  et  les  bras. 

Puis,  elle  s*élança  le  long  du  lac  d'Alue  jusqu*k  ira- 
vers  les  bois  «de  pins  et  de  sapins,  les  champs  de  gené- 
vriers, semant  iiartout  d*affreux  ravages;  elle  alla  plus 
«loin  enetife,  elle  incendia  la  moitié  du  pays  de  Pobjoia, 
une  partie  des  frontières  de  Savo  (1)  et  la  Karjata  (2) 
()resque  tout  entière. 

iLe  vieux,  l'impertorbable  Wëinomuioen  se  précipita 
lui-même  à  la  poursuite  de  l'élineelle  sauvage,  et  il  la 
saisit  sous  les  racines  de  deux  troncs  d'aulne  pourris. 

Et  il  éleva  la  vois  et  il  dit  :  c  0  feu  splendide  créé 
par  tumala,  6  flamme  envoyée  par  le  Créateur,  tu  t'ea 
jeté  sans  raison  dansâtes  profondeurs  des  eaux,  tu  as  erré 
au  loin  sans  aacun  motif;  il  serait  mieux  pour  tiii  de  re- 
venir k Ion  foyer  de  pierre,  de  t'encbalner  donstes  pé- 
tillements, de  te  cacher  dansites  cbarbans,  afin  de  coih 
sumer  pendant  île  jour  «les  bâches  de  boulean,  de  festêr 
enseveli,  pendant  la  nuit,  au  sein  des  dalles  dW.  » 

Et  Wainamoinen  lira  «un  atome  de  feu  des  détritus  eiH 
flammés  de  ;la  raoiae  >de  l'aulne,  de  la  souche  moisie  du 
bouleaui  et  il  le  ont  dans  un  vase  de  cuivre  ;  puis,  il  Je 


BSaviAtfx,  province  de  Fidhnde. 
Vair  me  S,  ««te^. 
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trjtt&poiia  k  k  fmâe  im  pftfioMeîne  ttébiitn^à  YtKiré^ 
oâkéàtViiencke^'oÊÊbmgè;  et^iwi^le  foi  repanr  daas 
l6&iiiai8Misifîdes4ef6ii^k  kttiènebriUt  deiwMivieMi  dans 
les  tupas  livrées  aux  Ifénèbres. 

Le  fergeroa  ilmaria»  se  précipi4â  daas  la  omt,  il  s*as- 
sii  MT  «D  rocker  ê%é  dans  TeMu^  pour  anorlnr  les  do»- 
Imts  du  feE,  ks  tortires  de  la  flaoMie  dévonanle. 

£1,  iasd»  ifii*il  cberckait  ub  ^MilafeaMnit  à  ses  6Mrf« 
fraaces,  il  prk  ia  partie,  et  il  dii  :  c  O  feu  anleBdide  créé 
par  Jumala,  6  Panu  (1),  fils  du  glorieux  soleil,  qn^Mt 
t*j  «ispiré  iAe  telk  cruauté!  Qui  i'a  pwsÊé  i  ne  brAler 
les  JMies,  à  ne  bpMer  les  aienèffes,  à  jévir  si  foridvw» 
nest  tait  auteur  de  nos  carpaf 

«  Ooiuneftt  éteiadrai^fi  ties  ardem?  CiMinaent  deny 
tfiTji-je  a  faroe,  bmerai-je  la  pwssaooe,  fmr  me  sous-» 
Irjûm  Jtnx  ^Mdeiirs ^  lAeiécMMif 

€  0  fille  de  Turja  (2)^  fille  de  Laponie,  aui  bas  et  au 
cbaïusiires  «ttlMirés  de  frinas,  au  véte»enits  roidis  par 
le  fnaid^  vi^s  ^inoc  un  vase  iilein  4e  ^aoe  dans  la  ama^ 
avec  une  cuiller  de  glaoe,  et  jette  et  ï<exa  iglaoéts  «nr 
mes  brûlures,  sur  toutes  les  parties  de  mon  corps  rava- 
gées par  le  feu  ! 

«  Si  cela  ne  suffit  point,  viens,  ô  garçon  de  Pohjola,  6 
€nfant  de  l'aride  Laponie,  viens,  ô  homme  grand  de  Pi* 
mentola,  grand  comme  un  ))in  du  désert,  comme  un  sa- 
pin du  marais,  viens  avec  des  gants  hérissés  de  frimas 
aux  mains,  des  chaussures  hérissées  de  frimas  aux  pieds, 
un  bonnet  hérissé  de  frimas  sur  la  tête,  une  ceinture  hé- 
rissée de  frimas  autour  de  la  taille  ! 

c  Apporte  des  frimas  de  Pohjola,  de  la  glace  du  froid 
village  !  Les  frimas  abondent  dans  Pohjola,  la  glace  dans 
le  froid  village  :  il  en  est  dans  les  fleuves,  il  en  est  dans 
les  lacs,  les  plaines  de  l'air  elles-mêmes  sont  glissantes; 
les  lièvres  courent  vêtus  de  glaçons,  au  milieu  des  mon- 


(1)  Voirpace  14,  note  2. 
(2$  Voir  page  74,  oote  1. 
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tagnes  couvertes  de  neîge,  près  du  château  de  la  neige; 
les  cygnes  chantent  vêtus  de  glaçons,  les  oies  nagent  vê- 
tues de  glaçons,  au  milieu  des  fleuves  couverts  de  neige, 
près  de  la  cataracte  chargée  de  glace. 

«  Apporte  des  frimas  sur  le  chemin  glissant,  apporte 
de  la  glace  dans  un  traîneau,  du  haut  du  roc  sauvage, 
des  cimes  de  la  grande  montagne  !  Rafraîchis,  ensuite, 
avec  cette  écume  de  neige,  avec  cette  froide  glace,  les 

Earties  de  mon  corps  que  le  feu  a  ravagées,  que  Panu  a 
rûlées  ! 

«  Si  cela  ne  sufiBt  pas  encore,  A  Ukko,  dieu  suprême 
entre  tous  les  dieux,  souverain  dominateur  des  nuages, 
toi  qui  règnes  sur  les  sphères  du  ciel,  lance  un  nuage  à 
l'orient,  un  autre  nuage  à  Toccident;  puis  joins-les  en- 
semble, et  fais-en  tomber  une  pluie  de  glace  et  de  frimas, 
un  baume  doux  et  rafraîchissant,  sur  les  plaies  creusées 
par  le  feu  !  » 

Et  le  forgeron  llmarinen  éteignit  la  flamme  rouge,  la 
flamme  éclatante  qui  le  dévorait;  il  pansa,  il  guérit  ses 
brûlures,  et  recouvra  sa  sauté  d*autrefois. 
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Le  soleil  et  la  lane  n'ayant  point  reparu,  Ilmarinen  forge  nue  lune 
d*or  et  no  soleil  d*iirgent  pour  les  remplacer.  —  Il  les  sospeiid  k  la 
cime  (Ton  sapin,  mais  ils  ne  donnent  aucune  lumière.  —  Wàinâ- 
môinen  interroge  le  sort  et  apprend  où  Louhi  a  cacbé  les  deux 
astres.  —  Il  se  rend  dans  Pobjola,  pour  les  délivrer.  —  Grande  l>a- 
taille.  —  Wainâmôioen  échoue  dans  sa  tentative  et  vient  demander 
k  Ilmarinen  des  engins  plus  puissants  pour  la  renouveler.  —  Louhi, 
métamorphosée  en  vautour,  se  rend  dans  Tateiier  do  forgeron .  — 
Convaincue,  à  la  vue  des  engins  qu*il  prépare,  de  riouiitité  d*one 
plus  longue  résistance,  elle  retourne  dans  Pohjola  et  délivre  elle- 
même  le  soleil  et  la  Inné.  —  Invocation  de  Wainamôiuen. 


Cependant,  le  soleil  ne  brillait  pas  encore,  la  lune  d*or 
ne  versait  pas  encore  sa  lumière  sur  les  demeure»  de 
Wâinôla,  sur  les  landes  de  Kalevala  ;  et  les  plantes 
de  la  terre  souffraient ,  les  troupeaux  étaient  dans  Tan* 
goisse,  les  oiseaux  de  Tair  dépérissaient,  les  hommes 
succombaient  sous  Tennui. 

Le  brochet  connaissait  les  mugissements  de  la  mer, 
l'aigle  les  sentiers  de  l'oiseau  à  travers  les  airs,  le  vent 
la  route  du  navire  sur  les  flots;  mais  les  fils  des  hommes 
ignoraient  quand  un  nouveau  jour  se  levait,  quand  une 
nouvelle  nuit  tombait  sur  le  promontoire  nébuleux,  sur 
rUe  riche  d'ombrages. 

Les  jeunes  gens  tiennent  conseil,  les  hommes  d'un  âge 
mûr  méditent  profondément;  ils  se  demandent  comment 
on  pourrait  exister  sans  lune,  comment  on  pourrait  vivre 
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branches  de  supin  sec,  et  il  y  mit  le  feu;  la  flamme  s*éleva 
aussitôt,  et  la  fumée  monta  dans  les  airs  en  épais  tour- 
billons. 

Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pohjola,  était  assise  près 
de  la  fenêtre,  les  regards  tournés  vers  le  fleuve.  Elle 

Erit  la  parole,  et  elle  dit  :  «  Quel  est  ce  feu  qui  brûle  là- 
as,  à  l'embouchure  du  golfe?  Il  est  trop  petit  pour  un 
feu  de  guerriers,  trop  grand  pour  un  feu  de  pécneurs.  > 
Le  fils  de  Pohjola  sortit  dans  l'enclos  pour  mieux  voir, 

[)Our  mieux  entendre  :  <  Un  homme  superbe  se  trouve 
à-bas  et  se  promène  derrière  le  fleuve.  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  cria  une  seconde  fois  :  c  0  fils 
de  Pohja ,  amène-moi  un  bateau ,  amène  un  bateau  à 
Wâinâmôinen  !  » 

Le  fils  de  Pohja  répondit  :  c  II  n*est  ici.  aucun  bateau 
disponible;  traverse  toi-même  le  fleuve,  en  ramant  avec 
tes  doigts,  en  gouvernant  avec  tes  mains.  » 

Le  vieux  Wâinâmôinen  se  mit  à  penser  et  à  réfléchir; 
puis  il  dit  :  c  Celui-là  ne  serait  point  un  homme  qui 
retournerait  sur  ses  pas.  »  Et  il  s* élança  comme  le  bro- 
chet dans  la  mer,  comme  la  truite  dans  le  fleuve;  il  fran- 
chit rapidement  la  distance,  nageant  de  l'un  et  de  l'autre 
pied,  et  arriva  au  rivage  de  Pohjola. 

Les  garçons  de  Pohja ,  maudite  engeance,  lui  criè- 
rent d'une  voix  de  colère  :  <  Entre  maintenant  dans 
l'enclos  de  Pohja.  »  Et  Wâinâmôinen  entra  dans  l'enclos 
de  Pohja. 

Les  garçons  de  Pohja,  maudite  engeance,  lui  criè- 
rent d'une  voix  de  colère  :  c  Entre  maintenant  dans 
la  maison  de  Pohja!  »  Et  Wâinâmôinen  entra  dans  la 
maison  de  Pohja. 

Les  hommes  y  étaient  rassemblés»  buvant  Vhydromel, 
-se  rassasiant  de  la  boisson  de  miel,  et  tous  portaient  leur 
armure  de  guerre  et  avaient  le  glaive  au  côté,  pour  tuer 
Wâinâmôinen,  pour  exterminer  Uvantolainen  (1). 

(i)  Voir  page.  413,  note  4. 
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Ils  commencèrent  par  lui  adresser  la  parole  et  par  Fin- 
terroger  :  <  Que  nous  veut  Thomme  misérable,  que  vient 
raconter  le  nageur?» 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinàmôinen  répondit  : 
c  J'ai  à  vous  raconter  quelque  chose  d'étrange,  quelque 
chose  d'étonnaut  sur  le  soleil  et  sur  la  luue.  Où  le  soleil 
s'est-il  réfugié,  en  nous  quittant?  où  la  lune  a-t-elle  pris 
la  fuite  ?  » 

Les  garçons  de  Pohja,  maudite  engeance,  répondi- 
rent :  c  Le  soleil,  en  vous  quittant,  s'est  retiré  ici;  la 
lune  a  disparu  dans  un  rocher  aux  flancs  tachetés,  dans 
une  montagne  de  fer.  Tu  ne  les  en  feras  point  sortir,  si 
on  ne  les  laisse  échapper;  tu  ne  les  délivreras  point,  si 
on  ne  leur  rend  la  liberté.  » 

Le  vieux  Wàinâmôineu  dit  :  «  Si  le  soleil  n'est  point 
enlevé  du  rocher,  si  la  lune  n'est  point  retirée  de  la 
montagne,  nous  en  viendrons  aux  mains,  nous  engage- 
rons la  lutte  du  glaive.  » 

Et  le  héros  dégaina  son  glaive  ;  il  mit  à  nu  l'acier  mor- 
dant :  la  lune  brillait  à  sa  pointe,  le  soleil  resplendissait 
sur  sa  garde,  un  cheval  piaffait  sur  sa  lame,  un  chat 
miaulait  sur  sa  poignée  (4). 

La  bataille  commenta,  les  glaives  se  mesurèrent.  Celui 
de  Wâinàmôinen  dépassait  les  autres  de  la  hauteur  d'un 
grain  de  froment,  d'une  gousse  de  paille. 

Le  vieux  Wâinàmôinen  brandit  son  glaive  une  fois,  il 
le  brandit  deux  fois,  et,  telles  que  des  feuilles  de  raves, 
telles  que  des  tiges  de  lin,  il  faucha  les  têtes  des  fils  de 
Pohja. 

Puis  le  héros  s'en  alla  pour  retirer  la  lune,  pour  arra- 
cher le  soleil  des  entrailles  du  rocher  aux  flancs  tachetés, 
de  la  montagne  d'acier,  de  la  montagne  de  fer. 

Quand  il  eut  fait  un  peu  de  chemin,  il  aperçut  une  ile 
verdoyante,  et  sur  cette  ile,  un  bouleau  superbe,  et  aux 
pieds  de  ce  bouleau,  une  roche  épaisse,  et  sous  cette 

iî)  Yoir  pige  384,  note  3. 
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ndie,  une  prafende  oveme;  avec  neuf  porte»  fermées 
de  eent  vetrouB* 

Une  fissure,  une  imperceptible  eremsie  se  trouitiit  au* 
ccnir  de  la  vodM  ;  Wâinamôiiien  y  enfoofa  sou  f^ive 
aigii>  sa  lame  flamboyante,  et  ta  rocbo  éclata  en  deax 
parties. 

Alors,  le  lieix  WàinnoiiNne»  jetai  les  regards  à  travers 
Touverture,  dans  l'intérieur  de  la  caverne,  et  il  y  vit  des 
ven,  il  y  vidées  serpents  qui  btunaient  la  bièro  (1). 

Il  pnt  la  pan^,  et  il  mt  :  c  Les  pau'fres  maîtresses 
éà  maison  ne  Feeueîllent  qv^noe  petite  quanlilé  de  bîève, 
parce  qu'elle  est  bue  par  les  serpents»  détnâle  par  les 
vers,  » 

Et  il  trancha  la  tête  aux  reptUes,  et  il  dit  :  «  Jamais 
plus,  dorant  cette  vie  et  à  partir  de  ce  jour,  les  serpents 
ne  boiront  la  bièi«,  les  vers  ne  détruiront  lé  malt.  » 

Et  le  vieux  Waînàindiaen,  le  ninma:  éternel,,  essaya 
d'enfoncer  les  portes  avec  les  poiii^  de  bmer  les  v«r- 
«)BB  avec  la  puissance  de  la  parole  ;  mais  les  portes 
réststèreni  ans  efiforts  des  poings,  les  verre»  ne  prirent 
aacuB  somii  de  la  parole  {(â). 

Le  vieux  Wâinâmoioen,  dit  :  «  L'bomflK  sans  armes 
n'est  qu'une  vieille  femnie,  la  hache  sans  le  tranchani  est 
un  pauvre  outil  (3).  »  Puis  il  reprit  le  ohenm  de  son 
pays,  là  tète  basse,  le  cœur  triste;  oar  il  n'avait  pu  encoae 
délÎTrev  la  hine  et  le  seteili 

Le  joyeiiK  Lemminbaioefl  Ini  dit  r  «  0  nieux  Wâini- 
moinen^  pouoquoi  no  v'as-tii  pas  pris  avec  toi  coHiaie 
compagnon  d'armes?  CeriainemeiU,  les  portes  aumient 

(U  L^eaverne  doit  U  iTagit  ici  laervaai,  su»  4tiite,  dir  «^  oà  fkû 
coDserrait  la  bien  ;  Itt  msé»  qui  la  renCeniaieot  étaicol  inléctés  àt 
vers  et  de  serpenls  attirés  par  J*bttmidité  dk  liea  ot  le  goût  de  It 
koiaaoo* 

(â)  Cesi  la  praniène  tm%  dafpis  \t  oaeineiiOBnail  dm  fitoa^  fw 
ta  puissance  in  la  parale  se  trauve  en  défaui» 

(3)  t  Akka  raies  asebitoiona 

c  Koooa  kirvcs-kuolKatoiBBa.  » 

Proverbe  fionois. 
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Aé  mifcrtes,  le»  merrou^  anraînil  été  brisés,  et  b  hine 
se  Mt  échappée  pcmr  brillef ,  le  soleit  posr  fajroiHiev.  » 

Le  vieux,  rinpertttrMMe  Wâmimiien  répondit  : 
<  Les  perles  ne  cèdent  poîot  à  la  parole,  les  Terpe» 
résistent  ans  foniMles  magifiies;  m  ne  sauf  ail  kua  plus 
}es  ébranter  avec  les  peis^,  les  arracker  avec  ks  bras.  » 

Et  il  se  rendit  dans  Tateëer  du  forf^cnra,  et  il  bi  dît  : 
c  O  forgem  Rmarniev,  férgennoî  uae  fouidw  k  triple 
pointe,  une  deuxaine  de  coias  aigw  ;  IbrgeHMian  pois- 
sant trousseau  de  clefe,  afin  que  je  déKwe  la  kiw  du 
rocber,  le  soleil  de  la  monCagae  de  fet .  » 

Le  forgerm  Hniarîiiett,  le  battewr  de  fer  éternel,  satis- 
fit à  fa  demande  du  héf  sa  ;  il  forgea  uae  dauaiae  de 
eeins  aigus,  un  paissant  to'oiisseaa  de  clefs,  use  laardie  à 
triple  pointe,  et  il  ne  les  fit  ni  trop  grandis  wà  trep 
petits,  il  les  fit  de  grandeur  no^noe. 

Louhi,  la  nëre  de  6miUe  de  Mijola,  la  vieiHe  éden- 
tée  de  Pohja,  se  ia6ri^a  des  niles  de  plane»  et  prit  son 
essor  dans  les  airs  ;  eÛe  veda  (f  abat d  astouf  de  sa  maî- 
soB ,  pfûs  elle  s'élança  au  laii,  elfe  fraschii  la  noer  de 
Pohjcda  et  s'abattit  près  de  fat  kvfB  d'HaiariieB. 

Le  forgeron  ouvrit  sa  fenêtre  pour  voir  si  ce  n'était 
point  la  tempête  qui  approchait;  niais  ce  s'était  peîiit  ta 
tempête,  c'était  un  vaatonr  gris. 

Ilnarinefi  hii  dit  :  «  Quecberelle&4«<  ici,  soisna  fe* 
nétre,  bideux  oisean  ?  » 

Le  vautour  répondit  :  <  Ecoute-moi,  ô  forgerosHna- 
fnen,  è  baltear  de  fef  éterael,  Ui  es  un  babile  oa^rier, 
m  forgeron  saas  égal.  » 

Ilmarinen  dît  :  <  B  n'es!  pmixt  éloraaat  fue  je  seisvi 
haMt  fergereo,  puisque  f  ai  forgé  le  ciel  «I  le  cewtrde 
de  fair.  » 

L'oiseau  reprit  la  parole,  le  vautour  dit  :  «  Qw  fistgvsr 
IB  danc  là,  nHiiutenant,  ê  ilhstre  ouvrier  fi» 

Le  forgeron  ihnarhien  répoBdrt  :  €  Je  fatge  od  car- 
can de  fer,  peur  attacher  la  avséraMe  vieitte  de  Mijata 
a«  tanc  de  kt  neafti^.  » 
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Louhi,  la  mère  de  famille  de  Pobjola,  la  vieille  éden- 
tée  de  Pohja,  comprit  alors  que  le  malheur  était  proche, 
que  le  jour  du  danger  était  imminent,  et  elle  se  nâta  de 
reprendre  son  vol  et  de  se  diriger  vers  son  pays. 

Là,  elle  retira  la  lune  du  rocher,  le  soleil  de  la  mon- 
tagne; puis,  s'étant  métamorphosée  en  colombe,  elle 
retourna  à  la  forge  d*Ilmarinen. 

llmarinen  lui  dit  :  <  Que  fais-tu  ici,  bel  oiseau?  pour- 
quoi vieus-lu,  ô  colombe,  sur  le  seuil  de  ma  forge?  > 

La  colombe  répondit  :  <  Je  suis  venue  ici  pour  Rap- 
porter une  nouvelle  :  la  lune  a  surgi  du  sein  du  rocher,  le 
soleil  s'est  échappé  des  entrailles  de  la  montagne.  » 

Le  forgeron  llmarinen  sortit  de  sa  forge  et  leva  les 
yeux  vers  le  ciel;  il  vit  la  lune  briller,  il  vit  le  beau  soleil 
rayonner. 

Il  se  rendit  aussitôt  auprès  de  Wâinàmôinen,  et  il  lui 
dit  :  c  0  vieux  Wâinàmôinen,  ô  runoia  éternel,  viens, 
maintenant,  voir  la  lune,,  viens  contempler  le  beau  soleil; 
ils  ont  repris  leur  ancienne  place  à  la  voûte  du  ciel.  » 

Le  vieux,  l'imperturbable  Wâinàmôinen  se  précipita 
hors  de  sa  demeure,  et  il  leva  la  tête,  il  leva  les  yeux 
vers  le  ciel  :  les  deux  astres  rayonnaient,  le  soleil  avait 
retrouvé  la  voûte  éihérée. 

Alors,  le  héros  fit  entendre  sa  voix  puissante,  et  il  dit  : 
c  Salut  à  toi,  ô  lune,  qui  nous  montres  ta  face  éclatante; 
salut  à  toi,  ô  soleil  d'or,  qui  resplendis  de  nouveau  sur  le 
monde! 

€  0  lune  d'or,  tu  as  surgi  du  sein  du  rocher  ;  ô  beau 
soleil,  tu  t'es  échappé  des  entrailles  de  la  montagne,  tu 
t'es  élancé  à  travers  les  airs,  tel  qu'un  coucou  d'or,  tel 
qu'une  colombe  d'argent.  Tuas  repris  ion  ancienne  place, 
tu  as  recommencé  ton  ancienne  carrière  dans  les  vastes 
plaines  azurées  ! 

<  Puisses-tu  donc  te  lever  chaque  matin,  même  après 
cette  journée  !  puissse-tu  nous  donner  la  santé,  féconder 
nos  terres,  multiplier  les  poissons  dans  nos  filets  ! 

<  Poursuis  ta  course  avec  splendeur  ;  fournis  ta  car- 
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rière,  plein  de  fraîcheur  et  d*éclat;  que  ton  croissant  soit 
glorieux  et  beau;  qu'il  verse  la  joie  sur  les  heures  du 
soir  (1)1» 

(t)  WainamOineD  s^adresse  tour  k  touroo  simulUnéiiient,  et  sao» 
triDsitioD,  au  soleil  et  h  la  lane.  C*est  l'expression  de  soo  enthou- 
siasme. 
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Marjatta,  la  cha^^te  Tierge,  est  chargée  de  garder  les  troupeaax.  — 
Une  petite  baie  l^invite  k  la  cueillir.  —  Elle  descend  dans  son  seio 
et  la  rend  féconde.  —  Mirjatta  cherche  une  chambre  de  bain  où  elle 
puisse  accoucher.  —  Tuut  le  monde  la  repousse  comme  une  prosti- 
tuée. —  Elle  se  réfugie  dans  une  écurie,  et  y  met  au  monde  un  en- 
fant qu*elle  dépose  dans  une  crèche.  —  Nom  donné  k  Tenfant.  — 
Wirokannas  est  appelé  pour  le  baptiser.  Wâinâmôinen  pour  Texami- 
ner  et  le  juger.  —  Sentence  prononcée  par  le  runoia.  —  L*enfant 
prend  la  parole  et  le  confond.  --  Il  est  nommé  roi  de  la  Karélie. 

—  Désespoir  et  honte  de  WâinâmOinen.  —  Il  se  construit  un  bat^^au, 
s*élance  sur  la  mer  et  disparaît  k  jamais  dans  les  horizons  lointains. 

—  Il  laisse  son  kantele  k  la  Finlande  pour  la  réjouir  éternellement. 

—  Epilogue. 


Marjatta,  la  belle  enfant,  vivait  depuis  longtemps  dans 
la  maison  illustre  de  son  père,  dans  la  maison  célèbre  de 
sa  mère.  Elle  avait  brisé  cinq  chaînes,  usé  six  anneaux» 
avec  les  clefs  de  son  père  suspendues  h  son  côté  (1). 

Elle  avait  usé  la  moitié  du  seuil,  avec  les  plis  de  ses 
vêtements,  la  moitié  de  la  poutre  qui  le  couronne,  avec 
ses  fins  voiles  de  soie,  la  moitié  des  poteaux  de  la  porte, 
avec  Tenvergure  de  ses  manches,  elle  avait  usé  les  solives 
du  plancher,  avec  les  talons  de  ses  chaussures  (S). 

Marjatta,  la  belle  enfant,  la  gracieuse  jeune  fille,  vi- 
vait depuis  longtemps  dans  Pinnocence,  gardant  fidèle- 

ii)  Voir  page  ii4,  note  5. 

(2)   La  runo  veut   faire  ressortir  ainsi  la  vie  k  la  fois  acUve  H 
reUrée  que  Marjatta  menait  dans  te  maison  paternelle. 
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ment  sa  chasteté.  Eiie  se  noarmuit  de  frais  poisseo,  ëe 
tendre  paiD  d'écoree  ;  suas  eMe  ne  Yovlait  point  nasger 
ks  «eitfe  de  la  poule  qm  avait  fréqieiiié  le  cim[,  ni  la 
diair  de  la  hreb£s  i|ui  avait  visiié  le  bélier  (1). 

Sa  mère  lui  ordmaiia  d'aller  traire  ;  elle  refasa,  et.  eUe 
dit  :  «  Une  fille  qui  me  ressoririe  ne  touche  poiot  les  ma- 
melles de  la  vache  qui  a  subi  Tétreinte  du  taureav;  eUe 
ne  les  tencberait  que  si  eUe  était  encore  génisse,  ei  que, 
etname  ieUe»  eUe  doonât  du  lait.  » 

Son  père  Havita  à  moBleff  daiia  na  traioeaa  attdé  d'un 
étalon;  elle  refusa,  et  elle  (bt  :  c  Je  «e  n'assoirai  peiat 
à  la  suite  d'un  éiatoa  qtû  a  hanté  les  cavales  ;  je  ne  veux 
à  mon  trafaieau  qu'un  jeune  paulain,  qu'un  poulain  â^é 
de  six  ans  (2).  » 

Marjalla,  la  bdle  enlant^  la  timide  et  chaste  vierge, 
fat  chargée  de  garder  les  brebis. 

Elle  les  conduisît  anr  le  penchant  et  au  sommet  des 
«callines,  elle  longea  les  Ims,  elle  s'enfonça  dans  un  mat- 
sif  d'aulnes,  tandis  que  le  coucou  d'or  chantait,  qne  la 
voix  d'argeal  modulait  ses  accords. 

Alors»  elle  jeta  les  regards  autour  d'elle,  elle  prêta 
«ne  oreille  aMenlive,  ets'asseyant,  près  d'une  montagne, 
sur  une  touffe  de  verdure  ehargée  de  baies,  elle  prit  la 
parole  et  elle  dit  :  c  Chante,  beau  coucou  d'or,  chante,  v<mx 


(1)  «  Mtrjatli  korea  kirapus, 

c  Tuo  ou  piikâ  pikkaraiDeu 

<  Piii  viik»ista  pyUyyita» 
c  Ajankaikeii  kainoutta; 
c  8y6pi  kaunista  katoa, 
c  PetâjâU  febmeatâ, 

c  Ei  syOnytkanan  mania, 
«  Kukerikun  riehkataita, 
«  Ei&ik  lampaham  lihoa, 

<  Ku  oli  oUot  oinahilla.  » 

&)  Ces  passages  sont  fort  dKflcUe»  ii  traduire,  ear  notre  kisgae  m 
sufiperlerait  pas  Teicessive  crudité  deTariginal.  H  y  a  lài  da  reste  «a 
trait  de  mœurs  des  plus  caractéristiqae6  :  Maijatt»  n'est  pwBi  ud  typa 
isolé;  Mie  r«>pfé«eBle  la  jeaae  ttlle  ftofioise.  en  général,  cette  jeuaa 
flUe  prafoadémeut  Tcrtnensa,  nais  dsBt  la  vertu  n^est  naUemeut  ua 
effet  de  Tignorauce. 
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d*argent,  poitrine  d'étain,  fraise  étrangère  (1),  dis-moi  si 
je  garderai  les  brebis  longtemps  encore,  la  tête  couverte 
d*un  voile  de  laine,  dans  ces  vastes  champs  défrichés, 
dans  ces  bois  sans  limites  ;  si  je  les  garderai  pendant 
un  ou  deux  étés,  pendant  cinq,  six  ou  dix  étés,  ou  bien 
si  je  les  garderai  à  peine  jusqu'à  la  fin  de  l'été 
présent.  :» 

Marjatta,  la  belle  enfant,  garda  encore  longtemps  les 
brebis.  C'est  là  une  tâche  difficile ,  surtout  pour  une 
jeune  fille,  car  le  serpent  rampe  sous  l'herbe,  les  reptiles 
venimeux  se  glissent  sous  le  gazon. 

Cependant,  aucun  serpent  ne  rampa  sous  l'herbe, 
aucun  reptile  venimeux  ne  se  glissa  sous  le  gazon. 

Une  baie  de  la  colline,  une  rouge  baie  de  la  plaine 
éleva  la  voix  et  dit  :  c  Viens,  ô  jeune  fille,  me  cueillir, 
viens,  ô  vierge  h  la  fibule  d'étain,  à  la  ceinture  de 
cuivre,  aux  joues  roses,  viens  me  détacher  de  ma  tige, 
avant  que  le  ver  ne  m'ait  rongée,  que  le  noir  serpent  ne 
m'ait  dévorée.  Déjà  cent  jeunes  filles,  mille  jeunes 
femmes  et  une  foule  innombrable  d'enfants  m'ont  visitée  ; 
mais  aucune  main  ne  s'est  approchée  pour  me  cueiUir.  ^ 

Harjatta,  la  belle  enfant,  s'avança  un  peu  pour 
voir  la  baie,  pour  la  cueillir  avec  la  pointe  de  ses  jolis 
doigts. 

Mais  la  petite  baie  de  la  colline,  la  rouge  myrtille  de 
la  plaine  était  trop  haute  pour  qu'on  pût  l'atteindre 
avec  la  main,  elle  était  aussi  trop  basse  pour  qu'il  fût 
nécessaire  de  monter  dans  l'arbre  où  elle  était  sus- 
pendue. 

Marjatta  arracha  un  pieu  dans  le  champ  où  elle  se 

(I)  Lo  texte  dit  :  Saksan  mansikka^  fraise  de  Saxe.  Les  Fiinois 
comprenaient  primiiiTcment  sous  ce  nom  la  Germanie  en  générai  ;  plus 
tard  Us  Pont  appliqué  ^  toat  ce  qui  était  étranger  et  dans  un  mus 
laudattr,  par  exemple  :  soksan  verkkaa,  drap  étranger;  saksan  vnna, 
vin  étranger,  etc.  Dans  le<  parti«*s  orientales  de  la  Finlande»  $aksan 
signifie  aussi  marchand  :  Wiifmren  saksH^  les  marcbands  de  Wiborg. 
Ost  là  oiie  importatioii  relativement  moderne  et  due  an  contact  des 
naUoDr»  voisines. 
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trouvait;  et  elle  en  abattit  la  petite  baie,  qui  roula  par 
terre;  puis,  de  la  terre  elle  monta  sur  les  belles  chaus- 
sures de  la  jeune  vierge  ;  de  ses  belles  chaussures,  sur 
ses  blancs  genoux;  de  ses  blancs  genoux,  sur  les  gra- 
cieux plis  de  sa  robe;  des  gracieux  plis  de  sa  robe,  sur 
sa  ceinture;  de  sa  ceinture,  sur  sa  poitrine  ;  de  sa  poi- 
trine, sur  son  menton  ;  de  son  menton,  sur  ses  lèvres  ;  de 
ses  lèvres,  elle  se  précipita  dans  sa  bouche ,  elle  glissa 
sur  sa  langue;  de  sa  langue,  elle  passa  dans  sa  gorge,  et 
de  sa  gorge  elle  descendit  dans  son  sein  (1). 

Marjatta,  la  belle  enfant,  fut  fécondée  par  la  petite 
baie,  et  son  sein  commença  à  gonfler. 

Elle  se  mit  h  marcher,  la  robe  lâche  et  sans  ceinture  ; 
elle  visitait  secrètement  la  chambre  de  bain,  elle  s*y  glis- 
sait au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit. 

Sa  mère  était  inquiète  ;  elle  se  demandait  sans  cesse  : 
c  Que  manque-t-il  donc  à  notre  Marjatta;  qu'est-il  ar- 
rivé à  notre  colombe  pour  qu'elle  marche  ainsi,  la  robe 
lâche  et  sans  ceinture,  pour  qu'elle  visite  secrètement  la 
chambre  de  bain,  qu'elle  s*y  glisse  au  milieu  des  ténèbres 
de  la  nuit  ?  ^ 

Un  enfant  prit  la  parole,  un  petit  enfant  s'exprima 
ainsi  :  c  Voici  ce  qui  manque  à  notre  Marjatta ,  voici  ce 
qui  est  arrivé  h  notre  pauvre  fille  :  Elle  a  gardé  long- 
temps les  brebis ,  elle  a  longtemps  mené  paître  le 
troupeau. 


(1)  Tout  ce  passage  est  certainement  pleia  de  crâce.  Je  lui  préfère 
toutefois  la  variante  qui  figure  dans  la  première  édition  du  Kalevala. 
Il  y  a  lii  entre  la  jeune  vierge  et  la  petite  baie  une  scène  d*une  délica- 
tesse exquise. 

Après  avoir  abattu  la  baie,  Mariatta  lui  dit  : 

«  Honte,  petite  baie,  monte  Jusque  sur  les  plis  de  ma  robe!  > 
La  petite  iMie  monta  jusque  sur  les  plis  de  sa  robe. 


«  Monte,  petite  baie,  jusc|u*ài  ma  ceinture  ! 
La  petite  baie  monta  jusqu'il  sa  ceinture. 
«  Monte,  petite  baie,  Jusqu*à  ma  poitrine  !  » 
La  peUie  baie  monta  ]usqB*à  sa  poitrine. 
«  Monte,  peUte  baie,  jusque  sur  mes  lèvres!  • 
La  petite  baie  mouta  jusque  sur  ses  lèvres,  etc. 
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«  El,  maÎQleitaiii,  elle  j^orle  m  «ndmi  dans  soa  aein^ 
eHe  le  porte  avec  aofoisMs  et  deuleir,  depos  sept  mois, 
depuis  tiait  mois,  depuis  presque  dix  noii.  > 

Ottand  le  dixième  nais  fut  arrriré,  U  jmm  vierge  m 
sentit  en  proie  k  d*bomMes  souAraoee». 

Elle  pria  sa  ffière  de  loi  pr^arer  on  bain  (i).  «  0  ao» 
dière  mère,  prépare  un  ««dniii  retiré,  nue  durnitm  biea 
ckaiiffée  peur  serrir  de  refuge  k  la  jeune  fille,  d*asUe  de 
douleur  à  la  femifte  !  » 

La  mère  ki  dit  :  <  Haliieur  k  toi,  d  prostituée  de 
Ifiisi  !  A  qm  donc  t'es4u  abaBdounée!  Est-oe  k  un  bonmie 
marié  ou  à  un  héros  non  narié  (2)?  s 

Marjatla,  la  belle  eafanty  répondit  :  <  Je  ne  ne  uuis 
abmdomiéé  ni  à  un  benoie  marié,  uî  ï  un  Jiéros  nuu 
marié.  Je  suis  allée  sur  la  collnie  pour  y  cneilUr  des 
buîes,  pour  y  ebercher  les  rouges  flrjvtittes;  et  j'en  ai  pris 
une  af  ec  ma  langue,  el  elle  s'est  glissée  dans  ina  goiîge, 
elle  est  descendue  dans  unu  sein  ;  (f  est  la  baie  qui  m'a 
rendue  fécoede.  » 

■aijatta  pria  son  père  de  ki  préparer  un  baiu« 
c  0  mon  cher  père,  prépare-moi  un  endroit  retiré,  une 
cbambre  bien  chauSée»  pour  que  la  feible  fille  puisse  y 
tn»uver  un  seidagenieul  à  ses  dMlenrs.  » 

Le  père  hii  dit  :  «  Fuis  loiu  de  moi,  ô  prostituée,  fuis, 
ô  feuMie  perdue  (3),  dans  la  woiabte  carême  de  l'eufs; 
là,  tu  mettras  bas  tes  petits!  » 

Marjatta,  la  belle  enfant,  répondit  avec  sagesse  :  c  Je 
ne  suis  point  une  prostituée,  je  ne  suis  point  une 
femme  perdue;  je  mettrai  au  monde  ma  grand  bomme, 

(1)  Voir  page  222,  note  I. 

(2)  <  Vot  tioM  Hiiéi  bQora! 

t  Kenen  mi  malaeleiu, 

c  Ootkio  «klieB  oaiMaUoaaB* 
«  Eli  naûiebeii  urohen?  * 

(3)  Le  texte  dit  :  Tuukn  touffa,  isdeai  di  veU^  même  iiisiIfliatioD 
gue  huoray  prostituée.  Cette  eipreisMi  vfeBt  sam  4»iile  46  ee  que  te 
femme  dont  il  s'agit  est  «sMotieneMeiit  folage  et  imne  à  tom  ks 
Tents. 
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|e  4#BBerai  le  JAur  ï  no  l)éro$  iostgae  qui  brisera  la 
force  de  la  pui&saoce,  qui  vaiaera  WaiBaiBoiaen  hii- 
même  (1).  j» 

La  jeime  vierge  4iaît  en  proie  à  des  angaisses  poi- 
f  aao tes  ;  elle  ne  savait  oi  aller,  aè  p^ter  i^  jmis,  à  4iui  de- 
mander lebaio  qui  lui  était  sécessaire.  ËUe  fû*il  la  parole, 
et  elle  dit  :  c  0  Pilhi,  la  plus  humble  de  mes  filles,,  la 
meilleure  de  mes  servantes,  va  demander  ud  bain  dans 
le  village,  dans  les  demeures  de  Sariola,  afio  que  la  faible 
puisse  y  trouver  un  soulagement  à  ses  douleurs^  une  fia 
a  ses  tourments;  va,  liàte-loi,  le  besoin  devient  de  plus 
en  plus  pressant  I  » 

Pillti,  la  petite  servante,  dit  :  «  A  qui  denoaiiderai-je 
un  bain;  de  qui  impIorerai-]e  le  secours?  » 

Harjatta  répondit  :  a  Demande  le  bain  à  Ruolus  (2),  à 
RuotusdeSariola.  » 

Pillti,  la  petite  servante,  Thumble  fille,  toujours  agile, 
même  sans  y  être  excitée»  toujours  pleine  de  zèle,  même 
sans  y  être  exhortée,  Pillti  s'élança,  telle  qu'un  nuage  de 
vapeur,  telle  qu  un  flocon  de  fumée;  elle  rassembla  avec 
ses  mains  les  plis  de  ses  vêtements,  et  se  dirigea  vers  la 
maison  de  Ruotus.  Les  collines  s^nclinatent  sous  ses  pas,  . 
les  montagnes  oscillaient,  les  pomnies  de  pin  dansaient 
au  milieu  des  bois,  le  sable  s*éboulait  dans  Its  marais; 
elle  arriva  au  terme  de  son  voyage. 

L*horrifole  Ruotus  mangeait  et  buvait,  h  la  façon  des 
grands,  Tissis  à  l'extrémité  de  la  table,  et  vêtu  d'une  che- 
mise aux  vastes  plis,  seulement  d'une  chemise. 


(1)  «  En  ma  porrtto  olltskaua, 

c  Tuulen  lauUa  lieuekàiiâ, 

c  OIti  mkha  simrei  saa^t, 
«  Jiiloii  syuDyn  synnytiàvâ, 
«  iolfon  TaKa  TalitUeiiki, 
€  Vttki  WftinttiiftiselteakL  » 

(2)  Huofiif  sifBifie  bomne  ipii  trafatttt  IcBlenint  et  péniMciMiit. 
Ici,  toutefois,  Uuotus  doit  èl^e  uu  >ouveBirde  rHérvde  <ie  TÉvangUe. 
Tout  le  l'écit  Ue  la  ruuo,  et  par  conséquent  la  date  à  laquelle  on  est 
condiMt  à  la  raiifofler,  autorise  cetle  coiûec4«re. 
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Sans  inienroDipre  soa  repas,  ets'appayant  sur  la  table, 
il  demanda  de  sa  voix  rauque  :  c  Que  viens-tu  dire,  pour- 
quoi accours-tu  ici,  misérable?  » 

Pilltî,  la  petite  servante,  répondit  :  c  Je  suis  venue 
ici  pour  demander  un  bain,  ann  que  la  faible  puisse  y 
trouver  un  soulagement  à  ses  douleurs,  Tinfortunée  aide 
et  secours.  » 

La  femme  de  l'horrible  Ruotus  s'avança  brusquement 
au  milieu  de  la  chambre,  et  elle  dit  :  c  Pour  qui  de- 
mandes-tu ce  bain,  pour  qui  cherches -tu  aide  et 
secours?  » 

Pillti,  la  petite  servante,  répondit  :  <  C*est  pour 
notre  Marjalta.  » 

Alors,  la  femme  de  Thorrible  Ruotus  s'exprima  ainsi  : 
c  11  n*est  aucune  maison  de  bain  dans  le  village,  aucune 
chambre  de  bain  dans  Sariola  qui  soit  disponible  ;  mais 
au  sommet  de  la  montagne  de  Kytô,  dans  un  bois  de 
sapin,  se  trouve  une  écurie  dans  laquelle  la  prostituée 

f)eut  accoucher,  la  femme  perdue  mettre  bas  ses  petits; 
e  souffle  humide  du  cheval  lui  tiendra  lieu  de  bain  !  » 

Pillti,  la  petite  servante,  se  hâta  de  revenir  auprès  de 
Marjatta,  et  elle  lui  dit  :  c  II  n'est  point  de  bain  dans  le 
village,  pas  une  seule  chambre  de  bain  dans  Sariola. 
La  hideuse  femme  de  Ruotus  s*est  exprimée  ainsi  :  il 
n'est  aucune  maison  de  bain  dans  le  village,  aucune 
chambre  de  bain  dans  Sariola  qui  soit  disponible  ;  mais 
au  sommet  de  la  montagne  de  Kytô,  dans  un  bois  de 
sapin,  se  trouve  une  écurie  dans  laquelle  la  prostituée 
peut  accoucher,  la  femme  perdue  mettre  bas  ses  petits; 
le  souffle  humide  du  cheval  lui  tiendra  lieu  de  bain  !  > 
Telle  est  la  réponse  de  la  méchante  femme.  » 

Marjatta,  la  pauvre  fille,  fondit  en  larmes;  puis  elle 
prit  la  parole  et  elle  dit  :  «  H  me  faut  donc  aller,  comme 
une  mercenaire,  comme  une  esclave  gagée,  sur  la  mon- 
tagne de  Kytô,  au  milieu  du  bois  de  sapin  !  » 

Et  elle  releva  les  plis  de  ses  vêtements,  elle  prit  un 
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bouquet  de  verges  de  bouleau,  un  bouquet  d'amour  (1) 
sous  son  bras,  et  elle  se  rendit  en  toute  hâte,  les  en- 
trailles déchirées  par  d*effroyables  douleurs,  dans  la 
chambre  en  bois  de  sapin,  dans  l'écurie  située  sur  la  col- 
line de  Tapio  (2). 

Là,  elle  éleva  la  voix,  et  elle  dit  :  «c  Viens  me  pro- 
téger, 6  créateur,  viens  à  mon  secours,  ô  Dieu  riche  de 
grâces,  au  milieu  de  cette  œuvre  de  douleur,  de  ces 
temps  pleins  d'angoisses!  Délivre  la  fille  de  ses  souf- 
frances, délivre  la  femme  des  tortures  de  ses  entrailles 
et  fais  qu'elle  ne  succombe  point  sous  leurs  cruelles 
atteintes!  > 

Et  quand  elle  eut  pénétré  au  fond  de  l'écurie,  elle  dil 
encore  :  c  0  bon  cheval,  ô  vigoureux  poulain,  souffle, 
maintenant,  envoie-moi  une  douce  vapeur,  un  bain  sua- 
vement tiède,  afin  que  la  faible  en  soit  soulagée,*  que 
l'infortunée  en  reçoive  aide  et  secours  !  > 

Le  bon  cheval,  le  vigoureux  poulain  souffla  puissam- 
ment sur  le  sein  douloureux,  et  son  souffle  fut  pour  lui 
comme  un  bain  chaud,  comme  une  onde  sainte. 

Alors,  Marjatta,  la  pauvre  fille,  la  douce  et  chaste 
vierge,  se  baigna  tant  qu'elle  en  eut  besoin  dans  Tabon- 
dante  vapeur;  et  elle  mit  au  monde  un  petit  garçon, 
elle  donna  le  jour  à  un  tendre  enfant,  sur  la  paille  éten- 
due près  du  cheval,  dans  la  crèche  de  la  belle  cri- 
nière (3). 

Et  elle  lava  son  petit  enfant,  elle  l'enveloppa  de 
langes,' elle  le  coi'.cha  sur  ses  genoux,  elle  le  pressa 


(1)Voir  page  32,  note  1. 

(2)  Voir  page  114,  note  2. 

(3)  «  Maijatta  matala  neiti, 

«  PyhA  plika  pikkaminen. 
m  Kylpi  kTlyn  kyllaltaosâ, 
c  Vatsan  loylyn  vallaltansai 
c  Teki  tuonoe  pienen  poian, 
c  Latoi  lapsensa  vakaken 
c  Heinille  bevoiseo  luoksi, 
«  Sorajouben  soimen  p'Aabao.  § 
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centré  son  sein.  EUe  soigna  son  beau  ttésor,  sa  pomme 

d*or,  son  bâton  d'argenl  (1),  elle  Tallaita,  elle  lui  peigaa 
les  dieveux,  elle  lui  brossa  la  télé,  elle  le  berça  entre 
ses  bras. 

Mais,  tout  h  coup,  le  petit  garçon  s*élança  dahaiit  des- 
genoux  Y  d«  s^in  de  sa  mère,  et  H  dispanit. 

Marjalta,  la  pauvre  vierge,  en  conçut  une  donleor 
immense;  elle  courut  après  lui,  elle  chercha  6on  petk 
garçon,  sa  pomme  d*or,  son  bâton  d'argent;  elle  k 
chercha  sous  la  pierre  du  mouim,  sons  le  pied  du  traî- 
neau, sous  le  tamis  à  farine,  sous  le  seau;  elle  le 
chercha  d'arbre  en  arbre,  à  travers  le  gazon  et  Therbe 
fine  ;  elle  le  chercha  dans  les  bois  de  sâfmi,  au  sommet 
des  collines,  parmi  les  fleurs  des  bruyères  et  k^ 
buîssons,  explorant  les  branches,  crcusaot  au  pied  des 
racines. 

Et  tandis  qu'elle  courait  ainsi,  Tesprit  bercé  dans  ses 
pensées,  une  étoile  vint  à  sa  rencontre.  Marjatta  s'in- 
dina  devant  elle  et  lui  dit  :  cO  étoile,  créée  par  Jumala» 
sais-tu  ce  qu'est  devenu  mon  petit  garçon,  mon  petit 
enfant,  ma  pomme  d'or?  > 

L'étoile  répondit  avec  intelligence  :  «  Je  le  saurais  que 
je  ne  le  dirais  pas;  aussi  bien  j*ai  été  créée  pour  de 
mauvais  joars,  pour  briller  an  milieu  des  froids  hivers, 
au  milieu  des  ténèbres.  » 

Marjatta  reprit  sa  course  ;  et,  tandis  qu'elle  marchait, 
Tesprit  bercé  dans  ses  pensées,  la  lune  vint  à  ,sa  ren- 
contre. Elle  s'inclina  devant  elle  et  lui  dit  :  «  0  lune, 
créée  par  Jumala,  sais-tu  ce  qu'est  devenu  mon  petit 
garçon,  mon  petit  enfant,  ma  pomme  d'or?  » 

La  lune  répondit  avec  intelligence  :  c  Je  le  saurais  que 
je  ne  le  dirais  pas;  aussi  bien  j'ai  été  créée  pour  de 
mauvais  jours,  pour  veiller  seule  pendant  les  nuits,  pour 
rester  couchée  pendant  les  jours.  » 

(I)  EspressioDS  caressantes  ea  usage  chez  les  Finnois. 
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IbTfJftta  reprit  la  coiirse  ;  «t,  tmdis  ^*eiie  mKdMilj 
r>es^it  èercé  dans  ses  feaaéesy  le  soieU  v'M  à  sa  rea- 
contre.  Elle  s'iicliu  detant  hii  et  hii  4it  :  «  0  scMl, 
créé  par  Dieu,  sats-tu  ce  qu'est  deveau  mon  fils,  non 
petit  garçon,  ma  pomme  for?  > 

Le  soleil  répoâdk  avec  intelligence  :  «  Oui,  je  sais 
œ  qu'est  devenu  ton  à\$  ;  JiKsi  tien  j'4d  été  créé  pour 
des  jours  benreux^  pour  marcher  vêtu  d'un  manteau 
i'^T^  pour  briller  «eus  une  fMMvre  <l*argeAt. 

<  Oui,  pamre  femme,  je  sais  ce  qu'est  de\<ieDu  ton  fils; 
ton  petit  garçoa^  ta  pomme  d*«r  se  ttou^e  enfeacé  dans 
k  marais  josqa'at  mMien  ifai  corps,  dans  la  lande  jus- 
^'aux  bras.  » 

Marjalta,  la  pauvre  f  iei^e,  se  précipita  vers  le  ma- 
rais; elle  en  retira  le  petit  garçon  et  le  rapporta  à  h 
maison. 

Et,  auprès  de  )mti*e  boniie  Marjatia,  le  joli  petit 
fapçou  grandit;  mais  il  n'avait  p<5int  encore  de  nom;  sa 
mère  l'appela  boutmi  4e  fleur,  l'étranger  l'ajipela  numdit 
désœuvré  (i). 

On  tbereha  ensuite  •quelqu^vn  pour  le  biy[>tiser.  Le 
vieux  Wirokannas  (2,i  se  présenta;  et  il  prit  la  parole  et 
il  du  :  «  Je  ne  bipUserai  point  un  être  plongé  dans 
Terreur,  je  ne  ferai  point  un  chrétien  d'un  pauvre  misé* 
raUe,  si,  auparavant,  il  n'est  examiné  et  jugé.  > 

Qui  donc  examinera,  ^i  lu^ra  l'enfant?  Le  vieux, 
rimperturbable  VVainàmuineo,  le  runoia  élernel,  lut 
chargé  de  <cette  mission. 

Le  vieux,  l'impertttrJMdile  Waioiimoiiiea  jpnouoBça  sa 
feotenoe  :  «  Si  le  garçoA  a  élé  apporté -du  marais.,  s'il  u 
été  engendré  par  la  baie  de  la  colline,  il  faut  qu'il  ^t 


(1)  «  Emo  kulMri  taïkkmêiEsi 

«  Viens  veimoD  jouUok&i.  » 

(2)  Voir  page  179,  note  3.  Ce  mélange  de  cbristiaiiisme  et  de  pa-. 
gaai&me,  qui  exprime  si  bien  «ne  époque  de  tmsttioo,  est  on  ne' 
feiSiliB  outem. 
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enseveli  dans  la  terre ,  près  d*un  arbrisseau  chargé  de 
baies,  ou  bien  qu'il  soit  ramené  dans  le  marais,  et  là, 
qu'on  lui  brise  la  télé  contre  un  arbre  !  » 

Le  petit  garçon,  l'enfant  âgé  de  deux  semaines,  dit  : 
€  Malheur  à  toi,  vieillard  stupide,  nfalheur  à  toi,  vieillard 
aveugle,  car  tu  as  prononcé  une  sentence  injuste,  un 
arrêt  insensé  !  On  ne  t'a  point  emporté  dans  le  marais, 
on  ne  t'a  point  brisé  la  tête  contre  un  arbre  lorsque  tu 
commis  des  crimes  beaucoup  plus  graves,  des  actes 
beaucoup  plus  pervers,  lorsque,  dans  ta  jeunesse,  tu 
livras  Tentant  de  ta  propre  mère  pour  te  racheter,  pour 
sauver  ta  vie  ;  on  ne  t'a  même  point  emporté  dans  le 
marais,  lorsque,  dans  ta  jeunesse,  tu  précipitas  les 
jeunes  filles  dans  les  flots  profonds,  au  miheu  de  la  vase 
noire.  > 

Et  le  vieillard  baptisa  l'enfant,  et  il  le  nomma  roi,  il 
le  nomma  souverain  absolu  de  la  Karélie. 

Alors,  le  vieux  Wiimâmoinen  fut  saisi  de  colère  et  de 
honte  ;  il  alla  errer  le  long  des  rivages  de  la  mer,  et  là 
il  chanta,  il  chanta  pour  la  dernière  fois,  et,  par  la  force 
de  son  chant,  il  se  créa  une  barque,  une  jolie  barque  de 
cuivre. 

Puis,  il  s'assit  au  gouvernail;  il  se  dirigea  vers  la 

f)leine  mer,  et  tandis  qu'il  fendait  les  vagues,  il  éleva 
a  voix  et  il  dit  :  «  D'autres  temps  passeront,  d'autres 
jours  se  lèveront  et  disparaîtront  :  alors  on  aura  de 
nouveau  besoin  de  moi;  on  m'attendra,  on  me  désirera 
pour  apporter  encore  un  Sampo,  pour  fabriquer  un 
nouveau  kantele,  pour  retrouver  la  lune  et  le  soleil 
disparus,  pour  ramener  avec  eux  la  joie  exilée  de  la 
terre.  » 

Et  le  vieux  Wâinâmoiuen  s'élança  sur  son  navire  de 
cuivre,  à  travers  les  flots  orageux,  et  il  gagna  les  hori- 
zons lointains,  les  espaces  inférieurs  du  ciel. 

Là,  il  s'arrêta  avec  sa  barque,  il  se  fixa  avec  son 
navire  ;  mais  il  laissa  son  kantele,  son  instrument  mélo- 
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dieux  à  la  Finlande,  il  laissa  la  joie  éternelle  à  son 
peuple,  les  runot  sublimes  aux  fils  de  sa  race. 


Maintenant,  je  dois  clore  ma  bouche,  je  dois  nouer  les 
liens  de  ma  langue,  abandonner  de  nouveau  Tœuvre  du 
chant,  laisser  la  voix  des  runot.  Le  rapide  coursier 
repose  volontiers  ses  poumons,  après  une  longue  carrière, 
la  faucille  s  émousse,  après  la  moisson  de  Tété,  le  ruisseau 
sommeille  dans  les  bras  du  fleuve,  après  ses  bonds  et  ses 
méandres,  le  feu  lui-même  s'éteint  de  fatigue,  après  avoir 
flamboyé  toute  la  nuit.  Pourquoi  donc  le  cliant  ne  s'amor- 
tirait-il pas,  pourquoi  ne  ferait-il  pas  silence,  après  les 
joies  prolongées,  les  derniers  accents  du  soir? 

J*ai  entendu  que  Ton  disait  jadis  que  d'autres  s'expri- 
maient ainsi  :  «La  cataracte  bondissante  ne  dépense 
point  toute  son  eau  ;  le  bon  chanteur  n'épuise  point  tous 
ses  chants  ;  le  chant  qui  parait  trop  court  réjouit  davan- 
tage que  celui  dont  la  longueur  fatigue  déjà  avant  qu'il 
soit  fini.  » 

Ainsi  donc,  je  dois  m'arréter  et  terminer  ici  ;  je  dois 
tenir  secret  ce  qui  me  resterait  encore  à  dire  ;  dévider 
mes  chants  comme  un  peloton  de  fil,  en  faire  un  éche- 
veau  (1)  et  le  suspendre  h  la  solive  du  toit,  derrière  la 
forte  serrure  d'ivoire.  El  de  là,  ils  ne  pourront  s'échap- 
per, ils  ne  pourront  de  nouveau  éclater  au  grand  jour, 
avant  que  la  barrière  d'os  ne  soit  brisée,  que  la  mâ- 
choire close  ne  soit  violemment  ouverte,  que  les  dents 
ne  soient  séparées,  que  la  langue  ne  soit  rendue  libre  et 
flexible. 

Car,  enfin,  pourquoi  chanterais-je?  Si  je  remplis  les 
bois ,  sr  je  fais  retentir  les  vallées  de  mes  runot  harmo- 
nieuses, aucune  mère  ne  vient  les  écouter,  aucune  amante 
ne  vient  les  admirer  ;  seuls,  le  pin  les  écoute,  les  branches 

(1)  Voir  page  3. 
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du  sapin  les  admirent,  le  bouleau  s'émeut  de  leur  bemlé, 
le  sorbier  se  laisse  charmer  par  leurs  aceems. 

Prématurément  délaissé  par  ma  mère,  abaudonné, 
encore  enfant,  par  celle  qui  m'a  donné  le  jour,  j'ai  été 
déposé  comme  1  alouette  sur  une  motte  de  gazon,  comipe 
la  grive  sur  une  pierre,  pour  y  mêler  mon  chant  à  leur 
chant.  Et  j'ai  été  livré  à  des  mains  étrangères,  j'ai  été  k 
jouet  d'^une  belle-mère;  elle  m'a  repoussé  loin  d'elle, 
pauvre  orpheKii,  elle  m'a  chassé  hors  de;^  murs  de  h 
maison,  Hi  où  le  vent  du  nord  ser4Mie  ses  ailes  glacées,  oà 
la  tempête  déchaîne  sa  fureur  sauvage. 

Ainsi,  j'ai  dû  fuir,  triste  alouette,  j'ai  dû  errer,  CaiMe 
oiseau,  autour  de  toutes  les  bahitatioM  du  pays,  h  travtfs 
les  longues  routes;  j'ai  éprouvé  chaque  coup  de  vent, 
chaque  souffle  d'orage,  j'ai  étudié  à  fond  les  hurlements 
de  la  tempête,  j'ai  tremblé  sous  l'étreijite  du  froid,  j'ai 
pleuré  sous  la  main  de  l'hiver. 

Maintenant,  je  rencontre  beaucoup  d'hommes,  boM- 
coup  d'hommes  vivant  dans  un  agréable  loisir  ;  et  ils  me 
repoussent  avec  colère,  ils  m'acc^^blent  d'injures;  ils 
s'indignent  contre  ce  qu'ils  appellent  les  caquets  de  ma 
langue,  ils  critiquent  les  tremblements  timides  de  ma 
voix,  ils  la  trouvent  rude  et  grossière;  ils  m'aecwent 
d'user  ma  vie  à  chanter  et  de  chanter  mal,  et  de  ne  pas 
savoir  fondre  les  paroles  dans  une  mélodieuse  har* 
monie. 

Ab  !  je  vous  en  prie,  d  hommes  bons,  ne  me  regardei 

[)oint  d'un  œil  de  haine,  ne  vous  irritez  point  contre  moi 
ors  même  que  mon  chant  serait  languissant  et  discord! 
Nul  ne  m'a  appris  à  chanter;  je  n'ai  point  fréquenté  les 
demeures  des  grands,  je  n'ai  point  été  chercher  l'iostme- 
tion  au  loin,  je  n'ai  point  rapporté  ce  que  je  sais  des 
régions  étrangères. 

D'autres  possèdent  toutes  les  sciences;  mais  je  n'ai 
point  quitté  la  maison  de  ma  mère,  je  n'ai  point  déserté 
le  foyer  de  mon  enfance  ;  j'ai  pris  mes  leçons,  tout  petit 
garçon,  dans  notre  chambre  étroite,  auprès  de  m*  douée 


f . 
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mère,  assis  avec  mon  frère  sur  un  tas  de  copeaux,  et 
Têtu  d'une  chemise  déchirée  et  noire  de  suie. 

Et  cependant,  lancé  sur  mes  suksi^  j*ai  frayé  la  roule 
à  la  foule  des  runoiat,  j'ai  brisé  la  pointe  des  branches, 
j*ai  enlevé  Técorce  des  arbres;  et,  dès  maintenant,  le 
chemin  est  signalé,  la  carrière  est  ouverte;  d'autres  ru- 
noiat  meilleurs  que  moi,  des  runoiat  plus  riches  de  chants 
y  entreront  ;  et  ils  chanteront  pour  une  race  plus  jeune, 
pour  les  jeunes  fils  de  notre  peuple. 
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héiros  rend  grâces  k  Jumala  des  succès  de  son  fils,  et  fait  une 
magnifique  réception  k  In  nouvelle  épouse .  . .  .^ 88 

Doo2iÈiiE  Rimo.  —  Kyltfti,  oubliant  son  serment,  tu  folâtrer  bon 
de  sa  maison.  —  Lemminkainen,  plein  de  colère,  prend  le  parti 
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de  rabaodooner  et  d*aUer  chercher  dans  Pohjola  ane  aolre 
épouse.  —  Sa  oière  ft*efforce  de  le  dètooraer  de  ce  projet  et  loi 
représente  les  daiig en  qu^U  aara  à  courir  de  la  part  des  pois- 
sanU  sorciers  du  pays.  —  Lemminkaioeo  méprise  orgueilleuse- 
ment cet  avis,  met  en  état  ses  armes  de  combat  et  s*appréte  k 
partir.  —  Au  moment  de  se  mettre  en  roule,  il  arrange  sa  che- 
▼elure  et  suspend  son  peigne  an  mur  de  la  cbambre,  en  disant 
que  sa  mort  ne  sera  certaine  que  lorsque  ce  peigne  apparaîtra 
rouge  de  sang.  — 11  arrive  dans  Pobjola.  et  débute  par  berner 
tons  les  bommes  de  la  maison,  k  Teireption  d*un  vieux  berger 
aveugle,  auquel  il  reproche  les  crimes  de* sa  Jeunesse  et  qu*il 
traite  avec  lo  plus  sanglant  mépris.  —  Celui-ci  conçoit  le  projet 
de  se  venger 97 

TasiEiteB  -Rinio.  —  Lemminkâinen  demande  k  la  mère  de  Tamille 
de  Pobjola  la  main  de  sa  fille.  ^  Louhi  promet  de  la  lui  accor- 
der 8*il  peut  atteindre  le  coursier  de  Hiisi  et  le  ramener  captif. 
-^  Lemminkâinen  se  fait  bbriqner  des  aukst  pour  courir  sur  la 
neige  et  s'élance  k  la  poursuite  du  coursier  infernal.  —  11  Tat- 
teint  et  renchalne,  mais  ranimai  rompt  ses  liens  et  s*échappe. 

—  Lemminkâinen  se  remet  k  sa  poursuite  ;  tout  k  coup  ses 
sukbise  brisent,  et  il  est  forcé  de  s*arréter 107 

QoATOftziÉ»  RuMo.  —  Le  Joyeux  Lemminkâinen,  après  une  suite 
dMnvocations  et  de  conjurations,  et  grftce  m  concours  des  dieux 
et  des  déesses  des  bois,  réussit  k  preodre  Télan  de  Hûsii  et  k 
ramener  dans  Pobjola.  —  Loubi  lui  impose  alors  de  mettire  na 
mors  au  coursier  flamboyant  de  Hiisi.  ^  Lemminkâinen  satisfait 
k  cette  seconde  épreuve,  et  demande  de  nouveau  la  main  de  la 
Jeune  fille.  —  Loubi  met  k  son  consentement  une  troisième  et 
dernière  condition ,  savoir  :  de  tuer  le  cygne  du  fleuve  noir  de 
Tuonl. — Lemminkâinen  se  dirige  vers  ce  fleuve,  armé  de  son  are. 

—  Mais  le  vif ux  4>erger  de  Pobja  épie  son  arrivée,  le  tue  au 
moyen  d*un  serpent  évoqué  par  lui,  puis  le  précipite  dans  le 
fleuve  de  Tuoni.  —  Lk,  le  fils  de  la  Mort  met  le  corps  de  Lem- 
minkâinen enpiècet fl3 

QciMCftix  Rimo.  —  Kylliki  s*aperçolt  que  le  peigne  laisré  par  Lem- 
minkâinen distille  du  sang.  -^  (/est  le  signal  de  sa  mort.  —  La 
vieille  mère  du  béros  se  rend  k  Pobjola,  pour  cbercher  des 
nouvelles  de  son  fils.  —  Louhi  lui  raconte,  après  de  longs  dis 
cours,  la  dernière  épreuve  qu^elle  a  imposée  a  Lemminkâinen  ; 
mais  le  soleil  lui  apprend  positivement  qu'il  est  mort  %t  où  U  a 
été  enseveli.  ^La  mère  de  Lemminkâinen  se  rend  près  du  fleuve 
de  Tuoni;  elle  en  retire  le  corps  mutilé  de  son  fils,  lui  rend  la 
vie  par  une  longue  suite  d'évocations  ainsi  que  par  Tapplication 
d*un  baume  magique,  et  le  ramène  dans  sa  maison.. ..•.,..  ilS 

SciiiÊBE  Rono.  —  Wâin&m(yinen  construit  un  bateau.  —  Mais, 
bientôt,  trois  parole»  fâenneat  k  lui  manquer,  sans  leaqncUes  il 
ne  peut  achever  son  ouvrage.  *  n  les  cherche  en  vala  dans  tous 
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les  lienx  du  monde.  — Enfin,  il  descend  ta  séfonrdes  morts, 
dins  nnfefDale  Hanala.  »  Il  n*y  trouve  pas  davmUige  les  trois 
paroles  désirées.  —  Le  peuple  4e  Manala  i^efforce  de  le  re- 
tenir dans  les  sombres  demeures.—  Wftlnamôinen  s*en  éebappe 
par  sa  puissance  magique,  et,  k  son  retour  sur  la  terre,  il 
exiiorte  les  hommes  h  ne  pas  s*exposer  à  un  pareil  voyate, 
en  mémo  Um^  qu'il  décrit  les  tourments  réservés,  dans  Ma* 
nala,  aux  criminels .\ • 134 

Diz-siPTiÈuB  Rimo.  —  WafnamAinen  se  rend  auprès  du  géant 
WipuneOfpour  lui  demander  les  trois  paroles  qui  lui  manquent. 

—  Lé  géant  est  mort.  —  WaioamAinen  descend  dans  sa  tombe. 

—  Wipunen  Pengloutit  dans  sa  gurffe  immense.— WainâmOinen 
pénètre  Jusqu'au  fond  de  ses  entrailles,  ob  H  établit  une  forge. 

—  Wipunen,  en  proie  b  d'horribles  douleurs,  supplie  le  héros 
de  se  retirer,  pois  fulmine  contre  luf  les  formules  magiques  les 

fins  Tiolentes.  —  WainâmOinen  réclame  les  trois  paroles.  — 
Infin,  le  géant  se  décide  b  le  satisfaire.  —  WâinjàmOinen  sort 
alors  de  ses  entrailles  et  achève  la  constmciien  de  son  bateau..  142 

Da-HUiTiÈMB  RuNO.  —  Wainamdinen,  monté  sur  son  nouveau  na- 
vire» se  dirige  vers  les  régions  de  Pobjola,  pour  y  demander  la 
nain  delà  belU  vierge.  — Umarineu,  prévenu  de  ce  voyage  par 
aa  sœur,  revêt  ses  plus  beaux  habits,  fait  atteler  son  plus  beau 
traineau,  et  preud  aussi,  de  sou  côté,  la  route  de  Pohjola.  — Il 
rencoQtre  wainamOfnpu,  et  fait  un  pa*:te  avec  lui,  d*après 
lequel  ils  s'eiigageut  Fun  et  Tautre  b  ne  point  forcer  la  vo- 
lonté de  la  fille  de  Pobja.—  Loubi  conseille  li  celle-ci  de  chobir 
le  vieux  WâinUmOinen.  —  Miris  la  jeune  fille  préfère  celoi  qui  a 
forgé  le  Sampo  et  oppose  un  refus  formel  b  ta  demande  du  runoia .  154 

Da-HBuvièn  Ruuo.  ~  llmarintB  entre  aussitét  après  WSinâmOinen 
dans  la  maison  de  Pohjola,  et  demande  la  maia  de  la  Jebne  fille. 

—  La  mère  y  m^^t  trois  conditions.  —  Il  fadt  d'abord  que  le 
héros  laboure  un  champ  rempli  de  serpents,  puis  qu'il  musèle 
l'ours  de  Tuoni,  le  loup  de  Hanala,  et,  enfin,  qu'il  prenne  le 
grand  brochet  infernal  dans  le  fleuve  noir  de  Tuoni.  —  Umari- 
Mn,-éponVaBté  d'une  pareille  t&cbe,  s'en  plaint  b  la  jeune  fille. 

—  Gefle-ci,  qui  dèjb  l'a  choisi  pour  époux,  s'empretae  de  l'ai- 
der de  ses  conseils;  et  le  héros  son  vainqueur  de  toutes  les 
épreuves.  —  Loubi  donne  alors  son  consentement  b  leur  union. 

—  WainamOioen  retourne  seul  dans  aa  maison,  et  chante  dn 
chant  dans  lequel  il  exhorte  les  vieillards  b  ne  Jamais  se  poser 

en  rivaux  des  jeunes  hommes «.•• 167 


YuiGTitM  RuNo.  —  On  procède,  dans  Pohjola,  aux  yréparatllb  de 
la  noce.  —  Un  grand  taureau  est  abattu.  —  La  bicre  est  bras- 
sée et  enfermée  dans  les  tonnes.  —  Des  mets  de  toute  sorte 
sont  préparés.  —  Les  invitations  sont  envoyées  de  tous  cètés. 
—  Seul  LenraiidLaineo  est  exclu  de  la  fête 178 
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Vingt  et  maÈm  Rima.  —  llioarinea  ùA  son  entrée  solenoette 
daiw  i9L  oiaisM  de  sa  fiancée.  —  Il  .est  reçu  magnifiquemeal 
ainsi  que  la  troupe  nooilu'euae  qui  raccMupai^e.  —  Le  feslia 
de  aocea  est  sprvi.  —  Wâinàmôioeii  chante  |NMir  remercier 
les  ti6Uis  et  attirer  sMt  eux  les  faveius  de  Jumala.^. idl 

ViNG'T^cvxiÉac  Km».  ~  La  «owelle  épooae  se  4iBp«e  h  quitter 
u  famille  pour  suivre  son  époux.  —  Sa  roère  loi  fait  mi  ta- 
bleau aitciidrissaiit  des  personnes  et  des  choses  dont  elle  va  se 
séparer»  et  lui  montre^  sous  le  jour  le  plus  triste,  ravenir  qui 
s*ouvre  devaat  eHe.  —  La  Jeune  femme  s'abandonne  2i  la  don- 
leur.  —  Une  vieille  femme  intervient,  et  par  uu  long  récit  des 
entiuis  et  des  chagrins  qu'entraîne  le  marLige,  justifie  ses 
larmes  et  les  rend  encore  pUs  tméres.  —  Cb  jeune  enfant 
prend  enfin  la  parole,  et,  par  la  description  des  avantages  qu'elle 
rencontrera  dans  la  maison  d'Hœariiaen,  cherche  k  rassurer  et 
à  consoler  la  pauvrt  désolée^ 90O 

VtiaT-TBOiaiA«E  RuNO.  —  La  jeune  épowe  reçoit  ses  iostnictioDs; 
on  lui  apprend  la  manière  dont  elle  doit  se  conduire  dans  la  mai- 
son de  son  époux,  et  comment  elle  doit  se  montrer  docile  et 
soumise  vis-k-vis  de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère.  —  Une 
vieille  femme,  une  vieille  mendiante  intervienf,  et  dans  le  but 
de  tn»cer  un  nombre  tableau  du  mariage,  elle  raconte  les  di- 
verses phases  de  ^a  vie,  comme  jeune  fille  et  comme  femme; 
elle  rappelle  les  crueb  tnitements  qui  Pont  forcée  â  déser- 
ter la  maison  conjngale  et  à  mener  une  vie  errante  et  misérable 
k  travers  le  monde « 113 

VuiGT-ooi^TRiÈvE  Rtmo.  —  ôd  enseigne  à  nmarinen  comment  II 
doit  traiter  sa  jeune  épouse.  —  Un  vieux  mendiant  intervient  et 
raconte  comment  il  a  forcé  sa  femme  à  lui  obéir.  —  Trouble  et 
douleur  de  la  vierge  de  PolQa.  •—  Bile  fait  ses  adieux  h  hi 
maisoM  paternelle*  —  Umartiieft  part  avec  elle  et,  après  trois 
jours  ée  marche,  arrive  k  sou  viUafe 238 


ViMGT-cnfocifhiB  Rimo.  -^  linarmen  introduit  sa  Jeum  épouse 
dans  sa  famille.  —  On  leur  fait  ime  rècepiieu  splendide.  —  Lu 
festin  de  noces  est  préparé,  les  invités  y  preiinent  part.  ^ 
VâtBâm^neit  entonne  les  chants. — Il  célèbre  TMyce,  l'hôtesse, 
le  (oryphée,  la  compagne  de  là  fiancée  et  KensemMe  des  con- 
vives; puis  ri  monte  dans  son  traîneau  et  reprend  le  chemin  de 
son  pays.  —  Son  trateemi  ue  brise  e»  roule.  —  Il  descend  dans 
.  les  abîmes  de  Tuoni  pour  chercher  les  nojens  de  s'en  cons- 
truire un  autre,  et  parvient  enfin  uu  seuil  de  su  demeure SIS 

VinGY^untm  Runo.  —  Lsaurfida^ReB,  soupiçoanaDt  que  l'on  cé- 
lèbre les  noces  iiaoa  Pohjola,  se  décide  h  s'y  rendre».-- Sa  mère 
cherche  h .  le  dètmimer  de  son  pra^ct,  et,  dans  ce  but,  ett* 
lui  fait  un  If  iig  récit  des  ohstaelen  étranges  qu*il  reacoulrem 
sur  sa  route.  •—  LeoMÉDhiiuen  nu  n'en  laisiu  «ucunnuMUt 
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effrayer.  -^  U  revèisM  amore  de  faemei  ptrt  —  Les  ^ré^ 
dictions  de  sa  nère  8*accoiDpliaaeBt.  —  Mai»,  par  la  Tertu  6» 
sa  puissaftce  magique,  le  héros  triomphe  ée  Uiua  les  obstacles 
qui  se  dressent  devant  lui,  et  arrive  silo  et  sauf  aux  de- 
meures dePobjola 260 

VmcT^SKFTiteB  RoRO.  —  LeiBiDiDkiiiieB  le  présente  dans^la  mai- 
soQ  de  Pohjola.  — 11  j  est  nal  re^  •*  On  lui  sert  un  pet  de   . 
bière  rcnpli  de  reptiles  venimem.  —  Sa  colère  éelate.  —  11  * 
eofpge  avec  se»  h6le  une  lutte  d*éfocalions  magiques,  puis  les 
glaives  sortent  du  foorreau.  —  LifmniDkftinf  n,  provoqué  aa 

'  combat»  tranche  la  tète  de  son  ennemi  eC  U  snspead  h  Tun  des 
poteaux  dressés  sur  la  colline  où  ebt  bfttie  la  maison.  —  La 
mère  de  famille  de  Pehiola  évoque  contre  lui  tonte  une  armée. 
^  Le  héros  s^enfuit  de  Pohjoia 277 

VnvGT-nuiTiÈni  Ruito.  —  LemainliaiDen  s'enfnlt  de  Pobjola.  •«-  Il 
prend  la  forme  d'un  aigle,  et,  il  Tombre  d'un  léger  nuage  qu*ii 
obtient  d'Ukko  pour  amortir  les  ardeurs  dn  soleil,  il  se  rend, 
à  traven  les  airs,  jusque  dans  son  pays.  —  La  mère  Tinter- 
roge  sur  ce  qu'il  a  fait  dans  Pohjoia.  —  Le  héros  lui  raconte  le 
meurtre  qu*kl  a  coinnûs  Ui  colère  et  les  araieraeiits  de  tout  le 
peuple,  et  lui  demanite  où  il  pourra  fuir  pour  se  dérober  à  leur 
veugeance.  —  Après  lui  avoir  représenté  riautilité  de  diverses 
métamorphoses,  elle  lui  indi<|ue  une  lie  lointaine  où  son  père 
avait  déjù  trouvé  un  refuge  pendant  les  horreurs  de  la  guerre. 

—  Elle  rengage  k  s*y  transporter  au  plus  t6t  et  à  y  demeurer   , 
plusieurs  années.,» 386 

TmGT-nBuvritMi  Rm«x  —  Lennuinkâinen  se  rend  dans  Tile  de 
Saari.  —  U  y  excite  Tadmiration  par  la  puissance  magique  de 
ses  chants. —  Une  généreaae  hospitalité  lui  est  offerte.—»  Il  passa 
sa  vie  dans  les  plaisir:»  et  les  exploits  amoureux.  —  Toutes  les 
jeimes  tilles,  toutes  les  veuves  succombent  à  ses  séductions.  — 
Une  seule,  une  vieille  et  pauvre  fille  est  dédaignée  par  lui.  — 
Elle  s'en  venge  en  lui  dressant  des  embûches.  —  Tout  le  peuple 
de  rile  se  soulève  contre  lui —  n  est  contraint  de  fuir.  —  Une 
tempèie  le  surprend  en  pleine  mer.  — 11  fait  naufrage  et  gagne  . 
à  la  nage  une  lie  isolée,  oh  on  lui  donne  un  bateau  avec  lequel 
il  pouTbttit  son  voyage.  —  Arrivé  dans  son  pays,  U  trouve  sa 
maisMi  brûlée,  sa  mèie  disparue.  —  Il  la  retrouve  au  fond 
d'un  bois.  —  Il  la  con^tle  et  lui  raconte  ce  %u'il  a  fait  durant 
ton  séjour  k  Saari 198 

TRENtiÈu  Rmra.  ^  Lemomik&inen  se  prépare»  ONlgrè  Tavis  cen» 
traire  de  sa  mère,  h  entreprendre  une  campagne  contre  Pohjoia. 

—  U  arme,  sou  navire  et  s'adjoint  Tiers,  son  ancien  f^re  d*ar* 
mes.  —  La  mère  de  Camille  de.  Pohjoia  èioque  contre  les  héros 
le  sacanrs  dn  Froid.  —  Le  Froid  entre  en  lutte  avec  Lemmin*  , 
kaincD,  amis  vaincu  j^r  ses  conjurations,  il  renonce  k  maltraiter  . 
sa  pcnaaae  et  se  reiiicea.  laissant  son  naiire  entre  les  glaces.  , 
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—  LemminkaiDen,  iccomiHigDé  de  Tien,  pooreoit  son  tojfage  k 

Jied.  — 11  s'égare  en  roate,  pois,  après  s*étre  créé  un  cbeial 
iiitastiqae,  il  atendonne  le  projet  quil  iTait  formé  contre  M- 
Jola  et  retoame  dans  lamtison  de  sa  mère 907 

TMntk  kt  QjnÈME  Rimo.— Latte  sanglante  entre  Kalerro  et  Un* 
tamo.  —  Kalenro  est  ^incn  et  tonte  son  habitation  réduite  en 
cendres.  —  KuUervo,  fils  de  Kalervo,  vient  an  monde  k  la  suite 
de  ce  désastre  et  jure  de  le  venger.  —  Uniamo  le  fait  élever, 
puis  lui  confie  plusieurs  tâches  que  KuUervo  remplit  d'une  fa- 
çon insensée.  —  Untamo  renonce  k  se  servir  de  lui,  et  le 
transporte  en  Karélie,  où  il  le  vend  au  forgeron  Ihnarinen.....  319 

Tuom  DEoiiÈHB  RuRo.  —  Lu  femme  d'Ilmarinen  se  décide  k  eoh 
plojer  KuUervo  pour  garder  son  troupeau.  —  Elle  lui  prépare 
un  pain  dans  la  p&te  duquel  elle  cache  une  pierre,  le  met 
dans  sa  besace  et  loi  ordonne  de  conduire  les  bétes  au  pâtu- 
nge.  —  Au  moment  où  il  part,  elle  se  livre  k  une  foule  d'in- 
vocations et  de  conjurations,  pour  écarter  les  dangers  qui  pour- 
raient  fondre  sur  le  troupeau  confié  k  la  garde  et  Kallervo.  StI 

Tkiim-TROisiÉMB  Rimo.  —  KuUervo  mène  paître  les  vaches.  — 
n  se  lamente  sur  sa  destinée.  —  L'heure  de  son  repas  étant 
arrivée,  U  lire  de  sa  besace  le  pain  préparé  par  la  femme  dMIma- 
rinen.  —  Son  couteau  se  brise  contre  U  pierre  qu'elle  j  avait 
cachée.  —  Colère  de  KuUervo.  —  D  Jure  de  se  venger.  —  La 
comeiUe  loi  en  suggère  les  moyens  —  Il  change  les  vaches  en 
loups  et  en  ours,  et  revient  k  la  maison  avec  cet  étrange 
troupeau  —  La  femme  dllmarinen  se  rend  dans  l'étable  pour 
traire  ses  vaches,  et  devient  la  pnrie  des  loups  et  des  oon SST 

TUarri-QiiATRiÈHB  Rmio.  —  KuUervo  se  hite  de  quitter  la  maiseii 
d'ilmanuen.  —  Douleur  de  ce  dernier  en  présence  dn  corps 
inanimé  de  sa  femme.  —  KuUervo  poursuit  sa  route;  U  se  la- 
mente sur  sa  destinée,  et  prend  la  résolution  de  se  rendre  dans 
le  pays  d'Untamo,  afin  d'y  venger  les  désastrts  de  sa  fkmiUe. 

—  La  vieiUe  des  bois  loi  apprend  que  ses  parents  vivent  en- 
core, et  lui  Indique  le  chemin  qu'il  doit  suivre  pour  trouver 
leur  demeure.  —  KuUervo  v  arrive  et  se  fkit  reconnaître.  — 
Sa  mère,  après  avoir  eiprime  sa  Joie  de  retrouver  «on  fils  vivant, 
lui  raconte  comment  sa  fiUo  alnéë  a  mystérieusement  dispars 
et  comment  elle  est  morte  d'one  mort  dont  nul  ne  saurait  dire 

le  nom 844 

Ttaom-cniQintu  Rimo.  —  Knllervo  easave  de  vivre  d'âne  vie  ré 
gulière  dans  la  maison  pateraeUe;  mms,  blentèt,  son  mauvais 
fénie  remporte;  U  brise  tout  ce  qu'U  touche. —Son  père 
lui  conseUle  alors  de  voyager.  —  il  part  et,  air  sa  route,  U 
rencontre  plusieurs  Jeunes  filles  qo*iI  Invite  k  prendre  plaee 
dans  son  traîneau.  ^  Toutes  reftaent  —  Il  en  enlève  une 
4e  force  a  U  viole  bratalement  —  Or,  cette  Jeune  file  était 
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sa  propre  sœar.  ^  Désespoir  et  mort  tragique  de  la  pauvre 
déshonorée.  —  Kallenro  revient  dans  sa  famille  et  raconte  à 
sa  mère  son  action  abominable;  puis  il  parle  d*en  finir  avec  la 
vie.  —  Sa  mère  l'exhorte  k  renoncer  h  ce  dessein  et  k  se  re- 
tirer dans  un  lien  soiitaire,  pour  y  pleurer  son  crime  et  attendre 
que  raigotllon  du  remords  se  soit  émoussé  dans  son  àme.  — 
Kullervo  veut,  au  contraire,  demeurer  au  grand  Jour,  affronter 
le  jeu  sani^nt  des  batailles  et  venger  enfin  sur  Untamo  le  mai 
qn^U  a  fait  k  sa  famille. 3SS0 


TancTE-sniÊn  Rmio.  —  Kullervo  se  prépate  au  combat  vengeur. 
—  Sa  mère  s'efforce  de  le  retenir  en  lui  en  montrant  les  dangers 
et  en  faisant  appel  à  son  affection  pour  sa  famille.  —  Tous  ses 
efforts  sont  impuissants.  —  Kullervo  se  met  en  route.  —  Chemin 
faisant,  il  apprend  la  mort  de  son  père,  de  son  frère  et  de  sa 
sœur.  —  Cette  nouvelle  le  laisse  indifférent,  et  il  continue  sa 
marche.  »  Sa  mère  meurt  à  son  tour;  il  la  pleure  sincèrement, 
mais  ne  renonce  point  k  sa  vengeance.  —  Enfin  il  arrive  au  pays 
d*Untamo,  uù  il  extermine  tous  les  hommes  et  réduit  toutes  les 
maisons  en  cendres.  —  Puis  il  revient  k  la  maison  paternelle, 
qu'il  trouve  déserte.  —  Il  exhale  sa  douleur.  —  Sa  mère  lui 
apparaît.  —  Il  va  k  la  chasse,  mais,  arrivé  k  l'endroit  même 
on  il  a  violé  sa  sœur,  il  s'arrête,  saisit  son  glaive,  et,  après  un 
dernier  discours  k  l'instrument  de  mwt,  il  se  tue 35 


TanrrB-sipnftiiE  Runo.  —  Rmarinen  pleure  amèrement  sa  femme 
dévorée  par  les  loups  et  les  ours  de  Kullervo.  —  Il  forme  le  projet 
de  s'en  forger  une  autre  en  or  et  en  argent.  —  Ses  préparatifo 
k  cet  effet.  —  La  fille  d'or  et  d'argent  étant  tirée  de  la  forge, 
Umarinen  y  met  la  dernière  main  k  coups  de  marteau.  ^  Il  la 
porte  dans  son  lit  et  se  couche  k  côté  d'elle,  mais  ne  peut  sup- 

Sorter  le  froid  que  lui  cause  son  contact.  —  Désespérant  alors 
e  pouvoir  en  faire  sa  femme,  il  va  la  proposer  k  WâinâmOlnen. 
—  Le  runoia  la  refuse  et  f  xhorte  tous  ceux  de  sa  race  k  ne 
Jamais  rechercher  pour  épouse  une  fille  d'or,  k  ne  jamais  courir 
après  une  fiancée  d'argent 968 


TRnm-HvmÊiiE  Rimo.  —  Umarinen  retourne  dans  Pohjola  pour 
y  chercher  une  autre  épouse.— LoobI  loi  refuse  sa  seconde  fille. 

—  La  Jeune  fille,  de  son  cété,  ne  f  eut  point  succéder  k  sa  sœur. 

—  lUnarinen  Tenlève,  la  met  dans  un  traîneau  et  part  pour  son 
pays.  —  Lamentations  de  la  Jeune  fille  pendant  la  route.  — 
Arrivée  dans  un  village  où  l'on  passe  la  nuit  ^  Umarinen, 
accablé  de  fatigue,  s'endort  d'un  lourd  sommeil.  »  La  jeune 
fille  en  profite  pour  lui  être  infidèle.  —  Colère  d'Ilmarinen. 

—  Il  déroule  ses  paroles  magiques  et  change  la  coupable  en 
mouette.  —  WâioâmOinen  demande  au  forgeron  des  nouvelles 

de  Potjola.  —  Eloge  du  Sampo •••». 374 
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Trehte-neutièmb  Rqhou  —  WManfliiMii  tn? Ke  IlmameQ  à  fuHr 
avec  lui  pour  Pobjoto  afin  d*y  etiever  le  Sampo.  —  llnanMO 
expose  les  difficaltés  de  Tentreprise,  et  pn»pose  eisiiite  de  faire 
le  voyage  par  terre.  ^  WâiaauOiiieB  y  eonsenl  et  prit;  le  for- 
geron de  lui  fabriquer  un  glaive.  —  Les  deu  bérts  neiiteot  11 
cheval  et  se  mettent  en  route.  —  Le  navire  de  WainJnaftiiieB 
se  plaint  d'être  ainsi  délaissé,  et  demande  de  prendre  part  no 

•  conibat.  —  WainamOinen  abandonne  alors  sou  cheval,  arme  le 
navire  et  le  lance  k  la  mer.  —  Reocootre  de  Lemminkainen  qui 
se  joint  k  Texpédition. 382 

QuARARTiàKK  RuKo.  —  Xc  navifc  de  Wâinâm&inen  continue  sa 
route.  —  Il  arrive  au  milieu  des  cataractes.  —  Conjurations 
de  Lemminkâinen.  »  Le  navire  est  arrêté  par  un  brochet  — 
Wàiuamdineii  le  tue,  et  de  ses  os  il  forme  un  nstrumeiit  mélo- 
dieux, un  kaiitele.  —  Vains  efforts  des  c»iupagDOos  de  Wâiu&- 
môinen  et  de  tout  le  peuple  de  Pohjola,  pour  jouer  de  cet 
instrument.  —  On  le  rapporte  au  puissant  runoia. ^i 


Qdakamtb  et  uiiiÈaE  Roro.  —  Le  vieux  Wàiu&môinen  s'assoH 
sur  la  pierre  de  la  joie,  et  de  Ib  il  fait  résonner  son  ktoiele  et 
entonne  ses  chants  merveilleux.  —  Les  dieux  et  les  déesses,  tous 
les  êtres  de  la  nature,  aocoureot  pour  Técouter.  —  Les  ctiants 
du  runoia  les  plongent  dans  le  ravissement  et  les  touchent 
jusqu'aux  larmes.  —  Le  vieux  WâinamOinen  se  met  à  pleurer 
à  son  tour»  et  ses  larmes  roulent  jusqu 'au  fond  de  la  mer.  ~  U 
propose  une  récompense  k  ceux  qui  voudront  aller  les  recueillir. 
~  Le  canard  seul  y  réussit.  —  Mais,  déjà  les  larmes  du  héros 
s^étaieot  changées  eu  perles  fines  et  resplendissantes.  ....«.•..  399 


QoAnAMTE-DEuxiiifs  RuM.  —  Ltt  trois  héros  arrivent  dans  PoIh 
jola.  —  Wâinam6Juen  propose  li  Louhi  de  partager  le  Sampo 
avec  lui.  —  Louhi  refuse  et  soulève  tout  le  peuple  contre  les 
ravisseurs.  —  Wainamôineii  joue  du  kantele  et  ploiige  1^  ha- 
hitants  de  Pol^ola  dans  un  sommeil  magique,  h  la  favMr  duquel 
il  enlève  le  Sampo  et  le  porte  dans  sou  navire.  —  Lcmminkâinen 
entonne  un  chant  au  milieu  de  la  mer.  —  Sa  voix  rauque  pé- 
nètre jusque  dans  Pohjola,  et  y  réveille  le  peuple  endormi.  — 
^  Colère  de  Louhi  en  voyant  que  le  Sampo  a  disparu.  —  Elle 
évoque  contre  le  navire  des  trois  héros  an  bronillard  épais,  nn 
monstre  marin  et  une  horrible  tempête.  —  Le  kantele  est  en- 
porté  parles  vagues  dt  précipité  an  fond  de  la  mer.  —  Waini- 
mOinen  et  ses  compagnons  parvionent  h  échapper  au  naufrage.  406 

QuAUMTB-TROisitBc  RiSHO.  ■■  LoAî  âme  tous  les  cneniere  de 
Pohjola,  et  part  avec  eux  sur  son  navire  pour  aller  h  ta  poir- 
suite  de  WamAaidiiMB.  —  Le  liéres,  |itr  lu  puianoce  de  sa 

«  nagie,  fMt  sergir,  au-niliei  de  ta  ser,  m  éeoeil  contre  lequel 
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le  navire  de  Pobjola  ae  beorte  et  se  brise.  —  Lcohi  se  change 
alors  ea  aigle,  preod  les  guerriers  tous  ses  allés  et  s'élance  k 
travers  lea  airs.  —  Elle  atteint  le  navire  de  Wftinâmôinen  et  se 
poae  b  la  cime  du  mât.  —  Lemmiokâinen  la  frappe  de  sou 
glaivct  WàinamOineu  Fabat  d'un  coap  de  son  gouvernail.  — >  . 
Louht  chercbe,  cependant,  k  arracher  le  Sampo  du  navire,  mais 
il  se  brise  en  plusieurs  morceanx,  dont  les  uns  roulent  au  fond  . 
de  la  mer  et  les  autres  flottent  k  sa  surface.  -^  Vaincs  menaces 
de  Loubi.  —  Elle  se  reconnaît  vaincue  et  retourne  tristement 
dans  Polûola.  —  Wâinâmôioeu,  arrivé  dans  son  pays,  trouve 
les  débris  du  Sampo  sur  le  rivage.  —  Il  les  recuelUe  avec  soin, 
et  adresse  une  longue  prière  k  Jumalà  pour  attirer  sa  protection 
sur  son  peuple 41B 


QiTARANTK-QQATRiÈBB  Rdkc  -  WkinkmOfnen.éprouve  le  désir  de 
jouer  du  kaotele,  mais  rinstmment  a  été  entraîné  an  Tond  de  la 
mer.  ^  ^âinâmOînen,  armé  d*nn  énorme  rkteaa,  en  sonde  les 
profondeurs.  —  Le  kantele  ne  se  relpouve  pas.  —  Wàink- 
m6ineu  ifen  lubrique  un  nouveau  et  en  tire  de  ntagnifiques  ao» 
cords.  —  Splendlde  succès  du  runoia 427 

QuAHANTE-ciKioinÊvE  Rcifo.  —  LouIh  apprend  qne,  nar  la  vertu 
du'  Sampo,  la  prospérité  règne  dans  les  régions  de  Kalevafa.  -- 
Elle  en  conçoit  nne  grande  jalousie.  —  Ses  invocations  k  Ukko. 
—  Loviatar,  la  fille  de  TuonI,  met  au  monde  neuf  enfants, 
neuf  monstres,  principes  d'affreuses  maladies.  —  Loubi  les  dé- 
chaîne contre  les  fils  de  Kaleva.  — *  Wâinkmdinen  multiplie  les 
conjurations  et  les  moyens  magiques  pour  se  soustraire  k  leur 
rage.  *-  11  sawe  son  peuple  de  la  mort  et  de  la  perdition 434 


QoABAHTB-sixitai  RuNO.  —  Forleuse  dn  peu  d'effet  des  maladies 
sur  le  peuple  de  Kalevala,  Loubi  déchaîne  contre  lui  ao  ours. 
^  Wàinaméinea  va  surprendre  le  monstre  dans  son  repaire  et 
l'abat.  —  Joie  du  peuple  k  celle  nouvelle.  —  Le  cadavre  de 
l'ours  est  aptertô.  —  ChaiiU  et  cérémonies  dont  il  est  l'objet. .  443 


QnàKAKis-svTiÈai  Rdno.  —  Lottbi  e'empare  de  la  Jooe  et  da 
soleil  et  les  cache  au  sain  d'un  rocher.  —  Une  nuit  éternelle 
s'étend  sur  le  peuple  de  Pobjola.  —  Ukko,  le  dieu  suprême»  va 
k  la  recherche  des  deux  astres  perdus.  —  Ne  les  trouvant  pas, 
il  fait  jaillir  de  son  glaive  une  étincelle  qui  tombe  sur  la  terre 
et  y  produit  d'effroyables  ravages.  —  WkinamOinen  et  Ilmarinen 
s'informent  auprès  de  la  vierge  de  Fair  de  ce  qu'est  devenue 
cette  étincelle.  —  La  vierge  de  l'air  leur  apprend  qu'elle  se 
trouve  dans  le  ventre  d'un  brochet.  —  Les  deux  héros  fa- 
briquent aussitôt  une  nasse  afin  de  prendre  ce  brochet.  -^  Mais, 
malgré  les  efforts  des  hommes  et  d^  femmes,  leur  tentative 
demeure  sans  réaoltat...» •••••% « •••« 4SS9 
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QoARARTB-BmTiÊHE  RoHo.  —  Le  tieux  WainamOlnen  fabrique  one 
nasse  gigaDtesqoe,  afin  de  prendre  le  brocbet  qui  a  dévoré  le 
lèo.  —  Pêche  extraordinaire.  -~  Infocations  et  conjonlioiis.  •* 
Le  brochet  est  pris,  et  le  fils  da  ëoleil  lui  ouvre  le  ventre.  —  n 
y  trouve  rètincelle  de  feu,  qui  s*échappe  aussitôt  et  produit 
d'horribles  ravages.  —  WainamOlnen  et  surtout  Umarinen  en 
subissent  les  atteintes.  <—  WHnftdiÔinen  se  précipite  à  la  pour- 
suite du  feu  dont  il  réussit  à  s'emparer,  et  il  ramène  ainsi  la 
chaleur  et  la  lumière  dans  W&inOla.  —  Umarinen  guérit  ses  brû- 
lures grâce  au  concours  des  frimas  et  de  la  glace,  et  recouvre 
sa  santé  d'autrefois 406 

QuAiAinv-NEWiftiiB  RcKo.  —  Lo  soleil  et  la  lune  aCayant  point 
reparu,  Umarinen  forge  une  lune  d*or  et  un  soleil  d'argent  pour 
les  remplacer.  —  Il  les  suspend  k  la  cime  d'un  sapin,  imm  ils 
ne  donnent  aucune  lumière.  —  WainftmAlnen  interroge  le  sort 
et  aporend  où  Louhi  a  caché  les  deux  astres.  —  11  se  rend 
dans  Pobjola,  pour  les  délivrer.  —  Grande  bataille.  —  Wâina- 
mOineo  échoue  Aune  sa  téntiUve  et  vient  demander  à  Ilmarinea 
des  engins  plus  puissants  pour  b  renouveler.  —  Louhi»  méta- 
morphosée en  vautour,  se  rend  dans  Tatelier  du  forgeron.  ^ 
Convaincue,  k  la  vue  des  englAs  qu'il  prépare,  de  Tinutilité 
d'une  plus  longue  résistance,  elle  retourne  dans  Polidola  et  dé- 
livre elle-même  le  soleil  et  la  lune.  »  Invocation  de  Wàin2- 
mOinen 473 

GiRQUAirriÈni  Rvno.  —  Maijatta,  la  chai4e  vierge,  est  charsée 
de  garder  les  troupeaux.  —  Une  petite  baie  l'invite  k  la  cueillir. 
*  Elle  descend  dans  son  sein  et  la  rend  féconde.  —  narJatta 
cherche  une  chambre  de  bain  oh  elle  puisse  accoucher.  —  Tout 
le  monde  la  repousse  comme  une  prostituée.  —  Elle  se  réfugie 
daus  une  écurie,  et  y  met  au  monde  un  enfant  qu'elle  dépose 
dans  une  crèche.  —  Nom  donné  k  l'enfant.  —  Wirokannas  est 
appelé  pour  le  baptiser,  Wâinamêinen  pour  l'examiner  et  le 
Juger«  —  Sentence  prononcée  par  le  runoia.  »  L'enfant  prend 
la  parole  et  le  confond*  —  Il  est  nommé  roi  de  la  Karélie. 
—  DésesDOir  et  honte  de  WaindnMHnen.  ^  11  se  codstruit  un 
bateau,  s  élance  sur  la  mer  et  disparait  k  Jamais  dans  les  hori- 
zons lointains.  —  11  laisse  son  kantele  k  la  Finlande  pour  la 
réjouir  éternellement.  —  Epttigue. •••••.•  4tt 
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